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P  R  É  F  A  C  E, 


A  nos  lecteurs. 

Pourquoi  nous  avons  é<iit  vc  livre  dans  anc  lamjup  ètranijere? 
La  réponse  est  facile  et  plausible.  L'éfrani/er,  ii  de  rares  exceptions 


>^        près,   ne  lit  pas  le  hollandais;  et  c'est  précisément  aux  étrangers  que 


ÇX5  l'ous  désirons  faire  connaître  ce  que  notre  année  coloniale  a  accompli  à 

^  Atchin,  dans  l'intérêt  du  commerce  international  et  de  l'humanité. 

•^  Ayant  eu  souvent  l'occasion  de  parler  de  nos  affaires  d' Atchin  avec 

des  étrangers,  hommes  du  méfier  et  personnages  politiques,  nous  avons 
été  frappé  de  l'ignorance  de  beaucoup  d' eut  r  eux  au  sujet  de  nos  colonies, 
de.  notre  système  administratif,  de  la  composition  de  notre  armée,  de 
r  importance  de  nos  opérations  sur  le  territoire  d' Atchin. 

Pour  nos  ocmpcitriotes,  il  était  certes  inutile  de  leur  offrir  une 
nouvelle  étude  de  cette  guerre  qu'on  ne  connaît  que  trop  bien  c/tez  nous 
par  les  sacrifices  en  sang  et  en  argent,  qu'elle  nous  a  déjii  coûtés,  sur 
laquelle  d'ailleurs  notre  littérature  possède  nombre  d'ouvrages  dus  ii  la 
plume  compétente  d'auteurs  militaires  de  mérite.  On  la  connaît  encore 
par  les  polémiques  acerbes  et  violentes  qui,  durant  des  années,  ont  été 
poursuivies  élans  la  presse  quotiilienne.  Xous  ne  parlons  pas  de  l'innom- 
brable quantité  ds  brochures  dont  plusieurs  méritent  plutôt  le  nom  de 
pimpfilets,  par  leur  style  criard  et  leur  morale  douteuse. 

Quant  à  ces  derniers  écrits,  empreints  de  jalousies  mesquines  et  de 
basses  rivalités  et  adulations,  nous  sommes  heureux  de  savoir  que 
l'étranger  ne  les  Ut  pas. 

SI  donc  nous  ne  nous  sommes  pas  lals.^é  rebuter  par  la  dlffiralté 
d' un  travail  dans  une  langue,  qui  n'est  pas  notre  langue  nudernelle; 
si  nous  avons  osé  affronter  une  critique  sévère  à  l'endroit  des  Imper- 
fections d'élocutlon,  d'un  autre  coté  nous  avons  compté  sur  l'Indulgence 
de  la  masse  de  nos  lecteurs  étrangers,  qui  voudront  bien  comprendre 
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quki  le  fond  doit  i'ctiijwricr  si/r  la  forme,  que  ni  le  réhinde  est  loin 
lie  remplir  tmde.s  les  ronditimis  de  rommodité  et  d'èlèijame,  le  haijaije 
qti' il  contient  jieul  nén/nnoins  Irnr  être  ntilc. 

Utile  snriiinf  dnns  nn  trmiis  ai/,  jihis  iiih'  jtim'iis,  les  nations  raro- 
lièt'nnes  riralisrat  dans  Icars  cfl'urts  pour  anjaèrir  ih'  niaireau.r  terri- 
toires flans  les  antres  partii's  ita  annale,  et  dans  cet  aji/iètit  de  possession 
roliaiiale,  risijaenf  sonnent  de  )nanqner  de  prcroijaiat'  et  de  faire  des 
mcrijkes  mal  rèvompensès  par  des  bénèfiies  prohlé)natiqaes.  *V/  parmi 
ces  efforts,  il  ij  en  a,  conwn"  ceux  qui  ont  abouti  ii  la  fondation  de  l'État 
da  (,\aap)j  qui  pronn-ttcnt  de  ilcrcnir  nn  hicnfait  pour  la  m'ere-patric,  — 
efforts  auxquels  les  //ê/iérations  futures  applaudiront  —  on  doit  reeon- 
naitre  cependant  que  de  nos  jours,  beaucoup  de  ces  entreprises  lointaines 
et  (.(exotiques 9,  ont  été  commencées  avec  une  léfereté  d'autant  plus  im- 
pardinxnable.  ipi une  fois  lancé  dans  ers  liasardeuses  tentatires,  on  est 
le  plus  sourent  forcé  de  les  poursuivre  qiunKlmèmc,  malf/ré  les  plus 
cruelles  déceptions. 

Oui,  l'on  est  jiarfns  tenté  de  croire  que  bien  de  ces  expéditions  d'outre- 
mer ne  sont  qa  un  dérivcdif  ii  l'usaqe  des  ijouvernements  trop  tracassés 
par  des  difficultés  intérieures.  C'est  comme  un  dérivatif,  un  remède  pour 
détourner  l intérêt  trop  excité,  des  questions  sociales.  On  découvre  quelque 
prince  plus  ou  moins  noiraud,  dont  les  peccadilles  peuvent  être  repré- 
sentées comme  des  crimes  inouis  de  lèse-civdisatiou;  on  lui  chercJie  une 
querelle,  non  pas  ('d'Allemand»,  nazis  de  colonisateur;  on  prend  un 
pénéral  et  un  amirrd  quelconques,  qui,  avec  quelques  bâtiments  et 
quelques  bataillons  —  le  chiffre  est  fixé  au  hasard  —  sont  envoyés  sans 
instructions  bien  précises:  leur  rôle  au  débid.  étant  le  plus  souvent  mal 
défini.  Il  n'ont  quii  comnwncer  ii  canonner  et  ii  débarquer;  on  verra 
ajirés.  Et  si  l'entreprise  éclioue  ou  ne  marclte  pas  it  souhait,  tant  pis 
pour  ces  militaires:  c'est  qu'ils  nauront  pas  bien  saisi  leur  mission. 
Dans  tous  les  cas,  le  tour  est  fait;  pour  quelque  loups  le  (jouvernement, 
mis  sur  les  dents  par  d'autres  questions  brûlantes,  peut  souffler;  le 
dérivcdif  donne  un  certain  temps  de  répit. 

Seulement  pour  le  soldat  c'est  moins  drôle,  et,  en  fin  de  compte,  pour 
le  cuntribuable  aussi. 

Xotre  (juerre  avec  le  roijaunu'  d'Atcliin  avad  du  moins  sa  raison 
d'être:  elle  n  était  pas  le  fruit  d'une  nud saine  convoitise.  La  paix  avec 
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ee  voisin,  dont  les  pirateries  et  les  méfaits  de  toute  sorte  ne  pouvaient 
rester  impunis,  était  à  la  Jonf/ue  impossible.  Jfaiii  rependant,  quelque 
Juste  que  fût  notre  cause,  les  délnds  de  noire  brusque  aqression  res- 
semblent (i  reu.r  des  entreprises  coloniales  et  militaires  tes  plus  risquées. 

Voilii  pourquoi  notre  expérience  faite  ti  Atchin  peut,  mus  bien  des 
rapports,  servir  d'enseijinement  à  Vétranipr. 

Pour  notre  étude,  nous  n'avions  que  l'embarras  du  rlioir  des  sources. 
Nous  n'avons  jiuisé  qu'à  celles  qui  n'étaient  pas  empoisonnées  par  le 
fiel  des  passions  haineuses  et  des  déloipdes  rivalités  de  parti.  En  premier 
lieu,  nous  avons  fait  de  lan/es  emprunts  au  remarquable  ouvrat/e  de 
notre  ancien  camarade  E.  B.  Kielstra,  major  du  ç/énie  en  retraite  et 
ancien  membre  des  Etcds-Générauc. 

Son  livre:  a  De  geschiedeiiis  van  den  Atjeli-oorlog»,  nous  a  servi 
en  quelf^ue  sorte  de  base  et  de  ijuide  il  travers  tant  de  versions  contra- 
dictoires. Il  avait  pu  disposer  pour  son  travail ,  de  tous  les  documents 
officiels;  il  s'est  tenu  en  deliors  de  toute  polémique  acerbe,  de  tout  parti- 
pris.  Son  histoire,  essentiellement  narrative,  est  une  (vuvre  ékdiorée  sans 
passion,  métliodiqu.e  et  véridique,  de  celles  qui  ont  leur  lAace  marquée 
dans  les  bibliothèques  militaires,  comme  dans  celles  des  Jiommes  d' Etcd 
de  notre  pa>/s.  En  dehors  de  cet  ajierçu  complet  de  la  (juerre,  1)  nous 
avons  2iu  consulter  l'ouvrane  du  capitaine  Borel:  «Onze  vcstiginor  in 
Atjeh»,  critique  sévère,  et,  it  notre  avis,  sous  quelques  rapports,  injuste 
de  la  conduite  des  affaires  militaires  et  politiques  à  Atchin,  du  ç/énéral 
VAX  SwiETEX;  )nais  nénnnoins  réquisitoire  intéressant,  écrit  dans  vn 
sti/le  entraînant  et  soucieux  des  formes,  qui  trahit  l'homme  d'action  et 
d'étude.  La  réponse  du  pénéral  Vax  Swietex:  «De  waarlieid  omtrent 
onze  vestigint^;  te  Atjeh»  /)ar  laquelle  ce  respectable  et  éminent  com- 
mandant de  la  .2''  e.rj)édifiou  ii  Atchin  donne  une  éclatante'justijication 
de  ses  actes  miUtaires  et  diplomatiques.  «Loudon  et  Atchin»  par  le 
lient. -colonel  de  Roche.moxt,  ancien  aide-de-camp  du  tiouverneur-ijénércd 
LouDOX,  que  Vautevr  défend  contre  les  attaques  d' une  partie  du  public 
et  de  l'armée.  Les  écrits  des  qé/téraux  Kxoop,  BoO-MS  et  Verspyck, 

Enfin  des  relations  partielles  de  nos  opérations,  des  récits  d'épisodes 
et  de  faits  d'armes  isolés,  tels  que  «La  prise  de  la  grande  mosqnée 
d'Atehin«  par  le  major  Bruixsma,  pour  ne  pas  parler  de  la  masse  de 


1)  Le."  ii-t'i,ementg  y  iont  relad's  Jusqu'à  lu  date  de  ISSO, 
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hrorhnrea  et  rorreapo/u/anrea  fla/ifi  ]pfi  joitniay.r,  comme  p.  e.  lea  lettres 
ihi  rapitaine  XlCLOr.  En  outre,  lunia  nvonx  eu  toutea  lea  orr(iHionf<. 
(léairèes  de  recueillir  ilfs  re/iseif/nements  de  témoint^  ontlaires,  parmi 
leaqueh  nombre  (t'oj^ciers  wpèrietirn  de  l'armée  dea  Indes. 

Koiia  leur  offrons  ici  l'crpression  de  notre  firatitiule,  pour  nous  avoir 
mis  à  même  de  nous  former  sur  les  points  essentiels  une  ojnnion  per- 
sonnelle indèffudante. 

Enfin  à  vous,  mes  camarades,  un  seul  mot: 

Fier  di'  tout  ce  que  roux  avez  accompli  pour  l'honneur  de  notre 
drapeau,  j'aurais  été  Iieureur  de  pouvoir  dans  cette  étude  citer  tous 
les  noms  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  sur  ce  lointain  théâtre  d'une 
f/uerre  à  outrance.  Mais  vous  êtes  trop:  j'aurais  dû  vous  nommer  tous. 
Car  tous,  indistimtement ,  à  Atchin  comme  ailleurs,  vous  avez  tenu 
haut  et  sans  tache,  le  drapeau  tricolore  de  notre  petite  mais  indépendante 
patrie,  que  l'hifttoire  a  déjii  depuis  tant  de  siècles  vu  se  déployer  sur 
toutes  les  mers,  sur  tous  les  points  du  (/lobe. 

Chacun  de  vous  s'est  souvenu,  là-bas,  de  la  fière  devise  des  Néer- 
landais: (.(Je  maintiendrai». 

Breda,  26  Mai  1890. 


INTRODUCTION. 

Aperçu  lUstorigiio  dm^  relntionH  de  Vempire  d'Afrhin  avec  les 
puissfinreH  maritimes  de  VOrrident. 

Dans  presque  toutes  les  guerres  d'outre-mer,  qui  sont  pour  les 
puissances  coloniales  le  revers  de  la  médaille,  ou  rencontre  une  ana- 
logie qui  mérite  la  réflexion.  C'est  que  ces  expéditions  lointaines  ont 
pour  premier  effet  salutaire  de  ressusciter  des  cendres  de  l'oubli,  des 
peuples  dont  l'histoire  ancienne  nous  signale  déjà,  non  seulement 
l'existence,  mais  encore  souvent  des  époques  de  gloire  et  de  splendeur. 
Sur  les  cartes  qui  ornaient  les  murs  de  nos  écoles,  combien  n'en 
avons-nous  pas  vu  de  ces  grands  espaces  vides,  indiqués  seulement 
par  un  nom  barbare,  et  signalés  naïvement  comme:  «contrées  inex- 
plorées P^)  Le  maître  d'école  sou\-ent,  et  l'élève  presque  toujours,  se 
contentent  de  cet  arrêt;  le  dernier  non  sans  regret  de  ne  pas  rencontrer 
plus  fré(|uemmeut  de  ces  lacunes,  qui  simplifient  si  complaisamment 
l'étude  de  la  géographie.  La  légende,  l'histoire  de  ces  peuplades,  la 
connaissance  de  leur  pays,  de  leur  religion  et  de  leurs  mœurs,  leur 
degré  de  civilisation  actuelle,  n'appartiennent  plus  qu'au  domaine 
exclusif  des  érudits  exceptionnels,  de  ces  rares  dépositaires  des  sciences 
ethnographiques,  aux  regards  scrutateurs  desquels  pas  une  parcelle  du 
globe  n'échappe. 

Mais,  tout  à  coup,  un  nom  qu'on  se  rappelle  avoir  déjà  entrevu, 
vient  retentir  à  nos  oreilles,  remplir  des  colonnes  entières  de  nos 
journaux,  attirer  l'attention  de  tout  le  public  civihsé;  et  l'on  est  tout 
surpris  d'apprendre,  ou  de  se  rappeler,  que  ce  nom  renferme  déjà 
toute  une  histoire;  que  ces  pays,  sur  lesquels  nos  livres  de  géographie 
ne  disaient  que  quelques  généralités,  sont  de  vastes  territoires,  occupés 
non  par  des  hordes  sauvages,  mais  par  des  peuples  avec  lesquels  les 
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nations  de  l'Occident  auront  de  nouveau  à  compter.  Le  hasard,  le 
déplacement  des  grands  intérêts  commerciaux,  une  nouvelle  évolution 
dans  les  relations  internationales,  ont  obligé  les  gouvernements  des 
puissances  coloniales  à  renouer,  avec  ces  princes  indigènes,  des  rapports 
interrompus  quel(|uefois  depuis  des  siècles. 

L'empire  d'Atchin  se  trouvait  dans  ce  cas,  lorsqu'il  y  a  vingt  ans 
à  peu  près,  il  vint  se  rappeler  brusquement  au  souvenir  du  pu])lic 
européen  par  sa  guerre  avec  la  Hollande. 

Avant  de  développer  les  causes  lointaines  de  cette  lutte  acharnée, 
et  les  complications  qui,  en  dernier  lieu,  allumèrent  la  torche  de  la 
gueiTe  dans  ces  parages  à  peu  près  inexplorés,  nous  croyons  rendre 
service  à  nos  lecteurs  en  jetant  un  regard  rétrospectif  sur  l'histoire 
du  peuple  d'Atchin,  et  plus  spécialement  sur  ses  rapports  antérieurs 
avec  la  Hollande.  Xous  ne  prétendons  pas  dérouler  sous  leurs  yeux 
un  tableau  achevé  de  cette  histoire,  laquelle  resseml)le  à  celle  de  tous 
les  peuples  de  l'Orient  qui  ont  eu  leur  époque  de  grandeur;  le  cadre 
de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  nous  arrêter  longtemps  à  ces 
temps  passés.  Mais  un  aperçu,  en  quelque  sorte  à  vol  d'oiseau,  suffira, 
je  l'espère,  à  faire  connaître  l'ennemi  que  la  Hollande  allait  avoir  à 
combattre.  Si  le  proverbe:  cià  quelque  chose  malheur  est  bon»,  renferme 
une  vérité,  c'est  surtout  là,  où  les  cruels  sacrifices  qu'une  nation  de 
l'Occident  a  dû  s'imposer,  dans  l'intérêt  de  sa  prospérité  ou  de  son 
honneur  national,  ont  été  en  même  temps  un  bienfait  pour  la  science, 
la  civilisation  et  le  commerce  du  monde  entier. 

L'histoire  ancienne  de  l'Archipel  des  Grandes  Indes  se  fonde  surtout 
sur  les  légendes  et  les  récits,  recueillis  par  des  pèlerins  chinois  qui, 
au  commencement  de  notre  ère,  visitèrent  l'Hindoustau,  dans  le  but 
de  venir  puiser  à  leur  source  même  les  préceptes  et  les  rites  du  culte 
de  Bouddha;  et,  en  même  temps,  pour  établir  des  relations  de  com- 
merce entre  le  Céleste  empire  et  les  îles  de  Java,  Sumatra  et  Bornéo. 

Tout  porte  à  croire  que  le  culte  de  Brahma  fut  généralement 
répandu  dans  tout  l'Archipel,  longtemps  avant  celui  de  Bouddha, 
Les  chroui(|ues  chinoises  du  moins,  nous  apprennent  que,  vers  le 
commencement  du  V  siècle,  on  n'y  trouvait  aucune  trace  encore  de 
la  religion  bouddhiste,  tandis  que  celle  de  Brahma  brillait  déjà  de  tout 
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son  éclat  mystique  dans  l'île  de  Java.  Ce  n'est  que  vers  le  VI''  siècle, 
que  le  Bouddhisme  commença  à  descendre  les  versants  de  l'Himalaya 
et  à  pénétrer,  avec  son  faste  et  ses  rites,  dans  les  îles.  Durant  des 
siècles,  ce  culte,  bien  que  i)eu  à  peu  dénaturé,  fut  la  religion  de 
presque  toutes  les  peuplades  de  l'Archipel. 

Toutefois  l'époque  exacte  de  l'apparition  du  Bouddhisme  dans  ces 
parages,  se  laisse  difficilement  préciser.  Dans  ces  temps  nébuleux  de 
l'histoire  de  ces  peuples  de  l'extrême  Orient,  où  tout  est  falnileux, 
mystique,  comment  distiller  la  vérité  historique  de  données  aussi 
vagues,  que  les  restes  épars  d'architecture  ou  d'objets  d'art,  et  les 
inscriptions  à  demi-effacées  par  la  main  du  temps,  qui  seules  rempla- 
cent ici  les  traditions  authentiques?  Mais,  si  incomplètes  et  embrouil- 
lées que  soient  ces  matières  d'investigation,  elles  nous  montrent  des 
traces  irrécusables  de  civilisation  indoue  et  du  culte  de  Bouddha;  on 
trouve,  dans  les  légendes  populaires,  trop  de  mots  d'origine  sanscrite, 
pour  qu'il  soit  téméraire  d'affirmer  que  des  colons  venus  de  l'Indoustan, 
au  commencement  du  VI''  siècle,  ont  érigé  des  temples  aux  dieux  de 
Bouddha,  dans  les  grandes  îles  de  l'Archipel. 

Au  IX''  siècle  déjà,  ces  îles  furent  visitées  par  les  trafiquants  arabes, 
et  le  culte  du  Prophète  commença  à  se  répandre  le  long  du  littoral 
de  Sumatra.  Dès  lors  l'histoire  de  ces  contrées  entra  dans  une  ère 
nouvelle;  mais  si  le  Coran  gagna  du  terrain  chez  les  peuplades  de  la 
côte,  dans  l'intérieur  de  l'île  il  n'a  jamais  réussi  à  affermir  sa  supré- 
matie sur  les  traditions  et  les  institutions  du  culte  de  Bouddha. 

Selon  les  chroniques  arabes,  confirmées  plus  tard  par  les  rapports 
des  célèbres  explorateurs  portugais,  les  Etats  les  plus  puissants  du  nord 
de  Sumatra,  au  commencement  du  XIII''  siècle,  furent  les  royaumes 
de  Pedir,  de  Pasei  et  d'xA.tchin.  Deux  siècles  plus  tard,  ce  dernier 
s'était  assujetti  les  premiers,  et  avait  même  su  étendre  sa  domination 
dans  toute  la  partie  septentrionale  de  l'île. 

C'est  du  XYI*"  siècle,  que  datent  les  rapports  des  différents  peuples 
de  l'Archipel  des  Grandes  Indes  avec  les  puissances  maritimes  de 
l'Occident.  Après  que  Vasco  de  Gama  eut  planté  le  pavillon  portugais 
sur  la  côte  de  Malabar,  et  qu'Alvarez  Telezzo  fut  jeté  par  la  tempête 
sur  la  côte  de  Sumatra,  Lopez  Sequiera  et  Alphonse  d'Albuquerque 
parvinrent  à  établir  des  rapports  commerciaux  avec  les  rajahs  de  Pedir 
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et  de  Pasei.  Malheureusement  ces  hardis  navigateurs  s'emparèrent 
bientôt  de  tout  le  commerce  indo-arabe  et  égyptien,  et  éveillèrent 
ainsi  les  jalousies  des  adhérents  du  Prophète,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  déployer  toute  leur  astuce  et  leur  esprit  d'intrigue  auprès  de  la 
po})ulation  indigène,  pour  lui  rendre  les  nouveaux  intrus  suspects  et 
antipathiques.  L'accueil  favorable  que  les  Portugais  avaient  reçu  au 
début,  fit  bientôt  place  à  la  méfiance  et  à  des  sentiments  hostiles, 
lesquels  engendrèrent  des  guerres  qui,  sans  interruption,  ont  depuis 
lors  marqué  la  présence  des  Portugais  dans  l'Archipel.  Malgré  cela 
leur  influence  s'accrut  de  jour  en  jour.  Se  mêlant  sournoisement  dans 
les  conflits  qui  divisaient  les  principautés  atchinoises,  les  Portugais 
surent  mettre  en  1521,  sur  le  trône  de  Passei,  un  Rajah  se  déclarant 
vassal  du  gouvernement  portugais. 

Ils  accaparèrent  ainsi  le  monopole  du  trafic  du  i)oivre,  le  principal 
produit  de  ces  contrées;  mais  ce  succès  fut  de  courte  durée,  car 
le  royaume  d'Atchin,  continuant  à  étendre  sa  domination  sur  toute 
cette  partie  du  littoral,  sut  mettre  un  frein  aux  progrès  rapides  des 
Portugais. 

Le  rajah  Ibrahim  qui  occupait  à  cette  époque  le  trône  d'Atchin 
et  s'était  octroyé  le  titre  de  sultan,  réussit,  après  la  conquête  de 
Pasei  et  de  Pedir,  à  chasser  les  étrangers  abhorrés  de  ses  Etats,  et 
même  à  capturer  quel(jues  navires  ainsi  qu'une  i)artie  de  l'artillerie 
des  Portugais. 

Ce  fut  le  point  de  départ  d'une  série  de  luttes  acharnées,  dans 
lesquelles  la  mauvaise  foi  et  les  cruautés  inouïes  ne  furent  pas  tou- 
jours les  armes  auxquelles  seul  le  moins  civilisé  des  adversaires  avait 
recours.  Il  est  juste  toutefois  de  reconnaître  que,  dans  ces  luttes 
souvent  inégales,  les  Portugais  firent  des  j^rodiges  de  valeur,  et  que 
ce  n'est  que  grâce  à  une  persévérance  et  des  efforts  admirables,  qu'ils 
ont  su  toujours  tenir  tête  à  des  ennemis  entreprenants,  rusés  et  fana- 
tiques, lesquels,  non  contents  d'avoir  expulsé  les  Occidentaux  de  leur 
territoire,  vinrent  à  plusieurs  reprises  les  attaquer  dans  leurs  nouvelles 
possessions,  sur  la  côte  de  Malal)ar.  Deux  fois  en  1537,  la  faible 
garnison  de  Malakka  repoussa  les  attaques  atchinoises,.  entreprises 
cependant  avec  des  forces  supérieures  et  conduites  avec  une  vigueur 
et  une  intrépidité  admirables. 

Deux  ans  après,  une  flotte  atchinoise  s'empara,  dans  le  fort  de 
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Malakka,  de  sept  bâtiments  portugais  et  d'une  riche  cargaison  d'épi- 
ceries. Les  équipages  eurent  à  subir  les  i^lus  horribles  mutilations. 
En  souvenir  de  sa  visite,  le  sultan  les  renvoya  à  Malakka,  le  nez  et 
les  oreilles  coupées.  La  revanche,  pour  s'être  fait  attendre,  faute  de 
forces  maritimes  suffisantes,  n'en  fut  pas  moins  éclatante,  car  le 
()  décembre  1541,  les  Portugais  remportèrent  une  victoire  complète 
sur  la  flotte  atchiui)ise.  Sur  cinquaute-cini]  navires,  armés  de  trois 
cents  pièces  de  canou,  dont  celle-ci  se  composait,  un  seul  sut  se 
soustraire  à  la  jioursuite  et  porter  la  nouvelle  de  ce  désastre  à  Atchin. 
Quatre  mille  guerriers  atchinois  avaient  péi'i  sous  le  fer  ou  dans  les 
flots.  Les  forces  militaires  des  Portugais  au  Malabar,  à  cette  époque, 
ne  leur  permirent  cependant  pas  de  poursuivre  leur  victoire,  en 
transiwrtant  la  lutte  sur  le  territoire  des  Atchinois.  C'est  ainsi  que 
ceux-ci  purent  se  relever  de  leur  défaite,  et  revenir  à  la  charge  en 
15G7,  avec  une  flotte  transportant  15. (KM)  hommes  et  2(i0  canons.  De 
nouveau,  la  ville  de  Malakka  eut  à  repousser  une  attaque  imprévue; 
mais  sa  fail)le  garnison  se  soutint  vaillamment,  et  l'ennemi  dut  lever 
le  siège,  en  essuyant  une  perte  de  3()()  hommes.  J/a  guerre,  depuis 
lors,  continua  avec  des  chances  alternatives  et  un  acharnement  égal 
des  deux  côtés.  Plus  d'un  acte  de  cruauté  révoltante  fut  commis  de 
part  et  d'autre.  C'est  ainsi  que  les  Portugais  ayant  capturé  un  navire 
atchinois,  destiné  à  transporter  à  Japara  une  ambassade  qui  devait 
persuader  la  reine  de  cet  Etat  à  prendre  parti  pour  le  sultan  d'Atchin, 
le  gouverneur  de  Malakka  fit,  sans  forme  de  procès,  exécuter  les 
ambassadeurs.  Dans  ces  luttes  sans  trêve  ni  merci,  le  vaincu  n'avait 
à  s'attendre,  de  la  part  de  son  adversaire,  à  aucune  générosité.  Lnpi- 
toyablemeut,  celui  (pii  tombait  entre  les  mains  de  son  ennemi,  était 
passé  au  fil  de  l'épée.  Et  si  les  Atchinois  d'alors  se  sont  distingués 
au  plus  haut  degré,  par  ce  mépris  de  la  mort,  qui  caractérise  partout 
les  fanatiques  sectateurs  du  Coran,  on  trouve  déjà  alors,  à  chaque 
page  de  leur  sanglante  histoire,  les  preuves  de  leur  cruauté  et  de 
leur  esprit  d'intrigue  qui  les  distinguent  encore  de  nos  jours. 

Plusieurs  fois  encore,  surtout  en  1573  et  en  1576,  des  tentatives 
de  conquête  de  leur  part  furent  entreprises  contre  les  possessions 
portugaises  de  Malakka;  la  dernière  fois  même,  la  ville  fut  sur  le 
point  de  succomber,  le  feu  des  assaillants  ayant  démonté  presque  toute 
l'artillerie  des  fortifications  faiblement  occupées,  et  mises  en  brèche; 
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mais  cependant  le  courage  et  rénergie  des  défenseurs  sauvèrent,  cette 
fois  encore,  la  colonie,  et  l'ennemi  dut  rebrousser  chemin  comme  les 
autres  fois. 

En  1588,  le  commandant  des  forces  atchinoises,  nommé  Morastiza, 
s'empara  du  trône,  après  avoir  fait  assassiner  le  sultan  régnant,  son 
petit-fils,  la  reine  et  nombre  des  grands  dignitaires  du  royaume. 
C'est  sous  le  règne  de  cet  audacieux  voleur  du  trône,  qui  prit  le  nom 
de  Alah-Oed-Din,  rajah  shah,  que  le  drapeau  hollandais  apparut  pour 
la  première  fois  en  rade  d'Atchiu. 


Rapports,  avec  la  Hollande. 

Si  les  Portugais  n'avaient  pas  eu  longtemps  à  se  louer  des  procédés 
des  Atchinois  à  leur  égard,  les  Hollandais  ne  furent  guère  plus 
heureux.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'ils  ne  s'y  sont  pas  toujours 
pris  avec  la  modération  et  la  sagacité  qui,  seules,  peuvent  venir  à 
bout  de  la  méfiance  instinctive  des  Orientaux  envers  l'Européen. 

Ces  rudes  marins  se  sont  montrés  souvent  de  piètres  diplomates. 

En  juin  1.599,  les  frères  Houtman,  partis  du  port  de  Flessingue 
avec  deux  vaisseaux,  jetèrent  l'ancre  en  rade  d'Atchin.  Leur  voyage 
avait  surtout  pour  but  de  nous  créer  des  relations  commerciales  dans 
ce  pays.  Ij'appât  des  énormes  l)énéfices  à  retirer  du  commerce  du 
poivre,  y  attirait  la  marine  marchande.  L'accueil  qu'elle  y  reçut  au 
début,  parut  favorable.  Malheureusement  à  cette  époque,  les  rapports 
entre  Atchinois  et  Portugais  avaient  plutôt  le  caractère  d'une  bonne 
entente,  f|ue  celui  d'un  simple  échange  de  marchandises,  et  les 
Portugais,  jaloux  de  l'essor  que  prenait  déjà  alors  notre  commerce 
dans  l'Archipel,  jouèrent  vis-à-vis  des  Hollandais,  un  rôle  identique 
à  celui  que  les  Arabes  avaient  adopté  envers  eux.  Leur  rivalité  de 
commerçants,  se  joignant  à  l'intolérance  religieuse,  leur  fit  recourir 
à  tous  les  moyens  pour  nous  aliéner  la  bienveillance  des  Atchinois. 
Leurs  mauvaises  dispositions  à  notre  égard  ne  tardèrent  pas  à  éclater 
au  grand  jour.  A  l'occasion  d'une  visite  à  bord  d'un  des  navires 
hollandais,  les  Atchinois,  abusant  lâchement  de  la  confiance  qu'ils 
avaient  su  nous  inspirer,  se  ruèrent  à  l'improviste  sur  l'équipage,  dont 
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une  jDartie,  parmi  lesquels  l'un  des  frères  Houtman,  fut  massacrée. 
Revenus  d'un  premier  moment  de  stupeur,  les  survivants  vengèrent 
la  mort  de  leurs  camarades,  mais  sans  pouvoir  cependant  empêcher 
que  Frédéric  Houtman,  qui  se  trouvait  à  terre  avec  quelques-uns  de 
nos  marins,  ne  fût  fait  prisonnier.  A  la  nouvelle  de  cette  odieuse 
trahison,  l'amiral  van  Caerden  fut  envoyé,  avec  deux  autres  navires, 
pour  obtenir  la  libération  du  commandant  Houtman,  et  tâcher,  en 
même  temps,  de  renouer  des  rapports  amicaux  avec  le  gouvernement 
atchinois,  dont  on  se  promettait  toujours  de  grands  avantages.  Cette 
fois.  Portugais  et  Atchinois  parurent  animés  de  meilleurs  sentiments 
envers  les  nouveaux-venus.  Du  moins  la  réception  que  l'amiral  reçut 
du  sultan,  fut-elle  de  nature  à  éloigner  tout  soupçon.  Les  négocia- 
tions toutefois  furent  manifestement  traînées  en  longueur  par  le  sultan, 
et  Frédéric  Houtman  ayant  su  s'échapper,  vint  avertir  ses  compa- 
triotes qu'un  nouveau  complot  se  tramait  contre  eux;  mais  croyant 
mieux  pouvoir  les  servir,  en  restant  en  captivité,  il  refusa  de  s'enfuir. 
Ce  fut  alors  que  l'amiral  van  Caerden  commit  la  maladresse  d'user 
de^ représailles  injustes,  eu  s'emparant  de  quelques  bateaux  marchands 
venus  du  Bengale,  et  parfaitement  étrangers  à  la  trahison;  ce  qui  n'eut 
d'autre  effet  que  d'envenimer  la  situation  et  d'obliger  la  Compagnie 
des  Indes  Orientales  à  payer  une  forte  indemnité  aux  armateurs  arabes. 
Ce  début  de  nos  marins,  peu  politique,  ne  devait  pas  contribuer  à  nous 
gagner  de  meilleures  dispositions  de  la  part  des  Arabes  si  influents 
alors  dans  cette  partie  de  l'Archipel.  Des  deux  côtés,  ces  premiers  rap- 
ports se  sont  caractérisés  par  des  actes  inconséquents,  injustes  et  cruels. 

En  IGOO,  l'amiral  Wilkens  ne  réussit  pas  davantage  à  déhvrer  les 
prisonniers;  et  ce  n'est  que  l'année  suivante,  que  l'apparition  d'une 
escadre  hollandaise  de  quatre  vaisseaux  de  guerre,  en  imposa  assez  au 
gouvernement  atchinois,  pour  lui  faire  rendre  la  liberté  à  Houtman 
et  à  ses  compagnons.  Peut-être  aussi  le  refus  que  le  sultan  venait  de 
faire  à  l'amiral  espagnol  Mendoça,  de  construire  un  fort  sur  un  des 
îlots  à  l'entrée  de  la  rade  d'Atchin,  fut-il  pour  quelque  chose  dans 
cette  générosité. 

C'était  assez  d'un  seul  ennemi,  et  le  rusé  Atchinois  crut  sans  doute 
pouvoir  utiliser  au  besoin  notre  concours  contre  un  nouvel  intrus. 
Les  Hollandais  obtinrent  même  l'autorisation  d'établir  une  factorerie 
à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin. 
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Mais  si,  avec  ce  pied-à-terre,  la  (Compagnie  des  Indes  croyait  déjà 
s'être  assuré  des  bénéfices  fabuleux,  la  déception  ne  tarda  guère  à 
venir.  Le  poivre  resta  à  un  prix  si  élevé,  que  la  plupart  des  vaisseaux 
s'en  retournèrent  comme  ils  étaient  venus.  La  factorerie  devint  la  proie 
d'un  incendie  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  n'avoir  pas  été  un  accident. 
A  des  intervalles  de  plus  en  plus  longs,  les  bâtiments  marcliands 
bollandais  vinrent  mouiller  en  rade  d'Atchin;  mais,  peu  à  peu,  on 
commença  à  comprendre  que  l'extrême  difficulté  de  se  procurer  le 
poivre  à  un  prix  raisonnable,  était  la  conséquence  du  mauvais  vouloir 
du  sultan,  et  rendait  à  la  longue  nos  établissements  sur  ces  côtes 
d'une  utilité  problématique.  Une  fois  encore,  en  1607,  l'amiral  de 
Vivère  parut  avec  une  escadre  dans  les  eaux  d'Atcbin,  et  parvint  à 
obtenir  du  sultan  un  traité  qui  nous  garantissait  l'exportation  régulière 
du  poivre  et  autres  avantages  commerciaux.  Mais  lorsque  l'année 
suivante,  il  s'agit  d'exécuter  ses  concessions,  le  sultan  se  rétracta,  et 
nia  simplement  le  traité  conclu.  Est-il  étonnant  qu'en  présence  d'une 
conduite  aussi  équivoque,  le  commerce  hollandais  tournât  ses  regards 
ailleurs,  et  que  l'intérêt  se  détachât  insensiblement  de  ces  côtes  in- 
hospitalières? 

Si,  dès  cette  époque,  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  néerlan- 
daises ne  rompit  pas  entièrement  ses  relations  avec  l'Atchin,  c'est 
qu'elle  convoitait,  déjà  alors,  la  possession  de  la  côte  de  Malal)ar;  et 
que,  pour  parvenir  à  l'enlever  aux  Portugais,  il  était  urgent  de  ne 
pas  perdre  de  vue  la  pointe  extrême  de  Sumatra.  Au  sui"[3lus,  l'appa- 
rition d'un  nouveau  rival  dans  ces  mers,  commandait  la  prudence. 

En  1613,  le  roi  Jacques  1""  d'Angleterre  envoya  Thomas  Best  en 
ambassade  auprès  du  sultan  d'Atchin  dont  l'empire  paraissait  avoir 
atteint  à  cette  époque  l'apogée  de  sa  splendeur.  Du  moins  les  rapports 
de  l'envoyé  anglais,  comme  ceux  de  l'amiral  français  de  Beaulieu,  et 
d'autres  voyageurs  dignes  de  foi,  qui  visitèrent  l'Atchin  sous  le  règne 
du  sultan  Iskander  Moeda,  vers  le  commencement  du  XVII'"  siècle, 
sont-ils  en  parfait  accord  dans  le  tableau  qu'ils  nous  ont  tracé  du 
faste  él)louissant  de  la  cour  du  sultan.  Son  palais,  le  «Kratom),  avait 
plus  d'une  demi -lieue  de  circonférence,  et  renfermait  des  trésors  falni- 
leux.  Une  armée  de  bayadères,  couvertes  de  pierreries,  entourait  le 
sultan  à  ses  l)anquets  dont  l'éclat  dépasse  toute  description.  Le  palais 
était  à  cette  époque  une  forteresse  respectable,  ayant  des  remparts 
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vevétns,  et  entourée  de  fossés  pleins.  Elle  était  armée  d'une  artillerie 
formidable,  et  ses  abords  étaient,  nuit  et  jour,  gardés  par  des  cen- 
taines de  cavaliers  richement  équipés.  Dans  l'enceinte  il  y  avait  200 
éléphants  dressés  pour  la  guerre.  Plus  de  3(>0  orfèvres  produisaient 
sans  relâche  des  l)ijouteries  d'un  travail  admirable.  La  fabrication 
d'armes  de  toute  espèce  y  avait  atteint  un  degré  de  perfection  dont  on 
aurait  été  à  bon  droit  jaloux  en  Europe.  Le  sultan  avait  sa  fondei'ie 
de  canons  et  plusieurs  chantiers  de  navires. 

De  toute  cette  grandeur  à  peine  est-il  resté  quelque  trace. 

La  bienveillance  que  le  sultan  témoigna  aux  Anglais  lors  de  leur 
première  visite,  ne  fut  cependant  pas  plus  durable  qu'elle  ne  l'avait 
été  à  notre  égard.  Bientôt  leur  commerce  dans  ces  parages  y  languis- 
sait comme  le  nôtre.  Ce  dernier  s'était  déplacé  vers  les  États  de  la 
côte  sud-ouest  de  Sumatra;  et  si,  là  encore,  nous  n'avons  pas  su 
éviter  bien  des  difficultés  et  même  des  guerres  de  longue  durée,  ce 
fut  surtout  la  conséquence  inévitable  des  procédés  peu  politiques  et 
m^quins  de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales. 

La  rapacité  avec  laquelle  cette  compagnie  s'efforçait  d'accaparer  le 
monopole  du  commerce  dans  tout  l'Archipel,  l'emportait  sur  des 
considérations  d'un  ordre  plus  élevé.  Le  plus  souvent  elle  se  bornait 
à  extorquer  de  ces  princes  du  littoral,  des  traités  dont  la  violation, 
de  leur  part,  était  facile  à  prévoir.  Alors,  à  la  moindre  négligence 
dans  l'accomplissement  de  leurs  obligations,  imposées  pour  ainsi  dire 
de  force,  la  compagnie  jetait  les  hauts  cris,  menaçait,  usait  souvent 
de  représailles  iniques;  et  il  en  résultait  des  complications  intermi- 
nables qui  ne  pouvaient  que  retarder  indéfiniment  un  établissement 
stable  et  régulier. 

Trop  longue  et  trop  monotone  pour  la  relater  ici,  serait  l'énumé- 
ration  des  ces  traités  aussitôt  violés  ou  rompus  que  conclus.  Monopole 
forcé,  rapacité,  vexations,  aux  prises  avec  la  trahison,  la  mauvaise 
foi,  la  révolte,  voilà,  en  peu  de  mots,  l'écœurante  histoire  des  relations 
de  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  avec  ces  États  du  littoral  de 
Sumatra. 

Combien  de  sang  de  pauvres  soldats  et  marins,  cet  égoïsme  mer- 
cantile n'a-t-il  pas  fait  couler  dans  la  suite! 

Nous   n'entreprendrons   pas   l'histoire   d'une   longue   succession   de 
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sultans  et  de  sultanes  qui,  depuis,  ont  occupé  le  trône  d'Atchin. 
A  quoi  l)on  d'ailleurs  fatiguer  mes  lecteurs  par  une  série  de  noms 
barbares,  faits  pour  désarticuler  une  mâchoire  européenne!  Si  parmi 
ces  princes,  il  y  en  a  (pii  méritent  l'attention,  la  plupart  ne  se  sont 
illustrés  que  par  leurs  luttes  continuelles  avec  leurs  voisins.  Ces 
f^uerres,  des  dissensions  intérieures  entre  les  membres  des  familles 
régnantes,  des  actes  de  cruauté,  des  assassinats  le  rapt,  voilà,  avec 
des  scènes  de  la  plus  abjecte  débauche,  ce  qui  remplit  le  règne  de 
la  plupart  de  ces  princes  orientaux. 

La  décadence,  qui  suit  ordinairement  ce  cortège  de  vices  d'un  gou- 
vernement efféminé  et  démoralisé,  progressa  en  raison  de  l'agrandisse- 
ment de  notre  influence  et  de  celle  des  Arabes  dans  les  autres  parties 
de  Sumatra.  L'indigence,  la  paresse,  la  dépravation,  devinrent  insen- 
siblement les  traits  distinctifs  de  la  majorité  des  populations  de  ces 
contrées.  Vers  cette  époque,  deux  partis  commencèrent  à  se  dessiner 
dans  les  classes  dirigeantes  du  peuple  d'Atchin.  Le  parti  arabe,  et  le 
parti  atchinois,  celui-ci  s'efforçant  vainement  de  perpétuer  le  respect 
des  traditions  et  des  lois  léguées  par  les  ancêtres.  Entre  ces  deux  partis 
le  gouvernement  était  ballotté.  La  discorde,  les  troubles  intérieurs 
continuels  minèrent  peu  à  peu  les  bases  de  l'édifice  gouvernemental; 
la  prospérité,  le  bien-être  général  s'en  allèrent  avec  le  commerce  de  la 
capitale,  pour  faire  place  à  la  piraterie  et  au  pillage.  Avec  l'anarchie 
vint  la  ruine.  Comme  toujours,  sous  toutes  les  latitudes. 

Xous  ne  pouvons  pas  nous  attarder  devant  le  triste  spectacle  de  ces 
luttes  intestines,  de  cette  société  indigène  gangrenée,  véritable  sac 
à  vices;  nous  avons  hâte  d'arriver  à  l'époque  plus  récente  de  nos 
derniers  rapports  a\-ec  les  sultans  d'Atchin. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  la  Compagnie  néerlandaise  des  Indes 
Orientales  avait,  un  peu  partout,  recueilli  les  fruits  amers  de  son 
système  vicieux  d'exploitation  coloniale;  et  lorsque  son  triste  héritage 
passa  aux  mains  de  la  République  Batave,  la  plupart  de  nos  établis- 
sements sur  la  côte  de  Sumatra  se  trouvaient  éclij3sés  par  l'influence 
anglaise.  Or  les  pirateries,  les  déprédations  exercées  par  les  Atchinois 
sur  les  liateaux  marchands  des  Anglais,  avaient  à  la  longue  lassé 
l'indulgence  de  ces  derniers.  Voulant  mettre  un  terme  à  une  situation 
qui  rendait  illusoire  la  sécurité  de  leurs  entreprises  commerciales  dans 
ces  parages,  l'AngleteiTe  envoya  en  mission  à  Atchiu  Lord  Rafiles, 
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afiu  de  parvenir  à  rétablir  tant  soit  peu  l'ordre,  l'état  normal,  dans 
cet  embrouillamini  de  luttes  intestines.  Il  réussit  à  remettre  sur  le 
trône  le  sultan  qui  venait  d'en  être  chassé  par  un  Arabe  influent 
de  Pinang.  En  1811),  un  traité  fut  conclu  avec  ce  prince,  en  vertu 
duquel  l'Angleterre  acquit  exclusivement  l'autorisation  de  s'établir  sur 
la  côte  d'Atchin. 

Dès  lors  l'Atchin  se  trouva,  de  fait,  sous  la  tutelle  britanuiijue, 
jusqu'à  ce  (|ue  la  convention  arrêtée  en  1824  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  mit  un  terme  à  cette  situation,  pour  en  créer  une  nouvelle 
qui  devait  nous  devenir  si  funeste  dans  la  suite. 

C'est  ce  dernier  traité  qui  forme  le  point  de  départ  de  toutes  ces 
complications  qui,  un  demi-siècle  plus  tard,  devaient  aboutir  à  une 
guerre  durant  déjà  depuis  près  de  vingt  ans  entre  la  Hollande  et 
les  Atchinois. 


Causes  de  la  guerre;  rompJiraliona  (Uplomatiques  résultant  de  nos 
t  traités  avec  V Angleterre. 

Dans  le  rapport  officiel  des  relations  de  la  Hollande  avec  le  sultanat 
d'Atchin,  publié  par  le  Ministère  des  Colonies  en  1873,  nous  trouvons 
un  exposé  suivi,  détaillé,  des  événements  qui  ont  fait  naître  la  si- 
tuation présente,  et  qui  doivent  justifier  la  ligne  de  conduite  que  le 
gouvernement  hollandais  a  cru  devoir  adopter  à  l'égard  de  l'Atchin. 
Nous  ne  pouvons  avoir  de  meilleur  guide,  dans  ce  dédale  d'intrigues 
et  de  sourdes  menées  (jui  ont  a])outi  à  une  déclaration  de  guerre. 
Aussi,  dans  les  pages  (pii  vont  suivre,  trouvera-t-on  la  (luintessencc 
de  ces  documents  officiels,  dépouillés  de  ce  qui  ne  nous  seml)le  pas 
indispensal)le  à  une  saine  appréciation  des  faits. 

En  vertu  du  traité  susmentionné  avec  l'Angleterre,  la  cession  de 
nos  établissements  sur  la  côte  de  Malakka  et  de  l'île  de  Ceylon  à 
l'Angleterre,  eut  lieu  en  échange  de  l'abandon  de  tous  ceux  des 
Anglais  sur  la  côte  occidentale  de  Sumatra  à  la  Hollande.  Mais  parmi 
les  stipulations  de  ce  traité,  il  y  en  avait  une  surtout  qui  devait 
devenir,  pour  la  Hollande,  une  charge  d'autant  plus  lourde  qu'elle 
contenait  un  équivofjue,  un  contre  sens,  enrayant  nos  moyens  de 
nous  acquitter   convenablement  de   nos   conventions.   La  déclaration 
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des  plénipotentiaires  britanniques  contenait  cette  clause  dangereuse: 

«Mais  comme  quelques-unes  des  conditions  de  ce  traité  seront 
))avantageuses  pour  les  intérêts  européens  en  général,  établis  dans  les 
))mers  des  Indes,  ils  esi)èrent  a^'ec  confiance,  que  h  (jouvernement  des 
y>raijH-Bns.  prendra  des  mesures  (pii  sau\-egarderont  ces  avantages 
))Contre  toute  atteinte.  Et  ils  expriment  également  leur  conviction, 
»((u'aucune  mesure  hostile  envers  le  sultan  d'Atchin,  ne  sera  prise 
»par  les  nou\'eaux  occupatcurs  du  fort  de  MaiiljorouL'li»  (le  ])lus  im- 
portant des  établissements  anglais  sur  la  côte). 

Les  négociateurs  avaient  répondu: 

«Si  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  pense  qu'il  y  a  avantage 
»réel  pour  lui  à  se  dégager  des  obligations  que  ses  agents  contrac- 
))tèrent,  il  y  a  cinq  ans,  envers  le  royaume  d'Atchin,  tout  en  assurant 
))à  ses  sujets  par  les  stipulations  de  ce  traité  un  accueil  hospitalier 
»dans  les  ports  de  ce  pays,  les  soussignés  n'hésitent  pas  à  déclarer 
))que,  de  leur  côté,  il  n'y  voient  aucun  obstacle;  et  ils  croient  pouvoir 
3)méme  affirmer  que  le  gouvernement  hollandais  s'appliquera,  sans 
»délai,  à  régulariser  ses  nouveaux  rapports  avec  l'Atchin,  de  manière 
»que  cet  État,  sans  rien  perdre  de  son  indépendance,  offre  à  l'avenir, 
))au  navigateur  et  au  commerçant  européen,  cette  constante  sécurité 
»qui  ne  seml)le  pouvoir  être  affermie  (jue  })ar  l'influence  modérée 
))d'une  puissance  maritime  de  l'Occident». 

N'y  avait-il  pas  là  une  imprudence  inconcevable,  de  la  part  de  la 
Hollande,  à  assumer  ainsi  la  responsabilité  de  sauvegarder  les  intérêts 
du  commerce  européen  ?  Tout  le  passé  de  l'Atchin  n'était-il  donc  pas 
là,  pour  démontrer  à  l'évidence,  qu'on  ne  devait  pas  se  faire  d'illusion 
à  l'endroit  de  la  bonne  foi  d'un  peuple,  dont  les  plus  clairs  revenus 
provenaient  de  la  piraterie  et  la  traite  d'esclaves  ?  N'était-ce  pas  d'une 
naïveté  impardonnable,  que  de  déclarer  qu'on  se  sentait  en  mesure 
d'atteindre  cet  heureux  résultat,  tout  en  respectant  l'intégrité  de 
l'Atchin?  Comment  concilier  ces  obligations  contradictoires  à  l'heure 
d'un  conflit?  Une  fois  qu'on  serait  forcé  d'avoir  recours  à  la  foi'ce, 
où  fallait-il  alors  s'arrêter? 

Nous  allons  voir,  sous  peu,  dans  (pielle  sitnation  é(|uivo(|ue  cet 
étrange  traité  devait  nous  placer;  à  quelle  impuissance  il  de\ait  nous 
condamner;  et  comment  il  nous  infligea  un  rôle  peu  en  rapport  avec 
notre  dignité  nationale.   Les  avanies,  les  bravades,  les  humiliations 
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que  nous  eûmes  par  la  suite  à  souffrir  de  la  part  du  gouveruemeut 
d'Atchiu,  ne  pouvaient,  à  la  longue,  que  nuire  à  notre  prestige,  si 
indispensable  au  maintien  de  notre  suprématie,  dans  nos  immenses 
colonies  de  l'Archipel. 

Dans  tous  les  cas,  il  était  urgent  pour  le  gouvernement  néerlandais, 
d'envoyer,  sans  délai,  un  ambassadeur  auprès  du  sultan  d'Atchiu, 
afin  de  lui  donner  connaissance  du  nouvel  état  des  choses,  et  d'arriver 
à  une  entente  qui  protégerait  le  commerce  et  nous  fixerait  sur  la 
situation  intérieure  de  l'Etat  d'Atchiu. 

Dans  les  instructions  qui,  par  ordre  du  Roi  des  Pays-Bas,  furent 
expédiées  le  31  août  1824  au  gouverneur  des  Grandes  Indes,  nous 
trouvons,  relativement  au  traité  conclu  avec  l'Angleterre,  le  passage 
suivant  : 

«Votre  Excellence  n'ignore  pas  qu'en  181!)  un  traité  passé  entre 
))le  sultan  d'Atchin  et  le  gouvernement  britannique,  assurait  à  cette 
«dernière  puissance  le  monopole  du  commerce.  Il  va  sans  dire  que 
))ce  pacte  est  annihilé. 

«Votre  Excellence  prendra  soin  de  porter  à  la  connaissance  du 
))gouvernement  atchinois,  la  teneur  et  la  tendance  du  nou^^'eau  traité. 
«L'Angleterre  se  dessaisit  de  toute  intervention  politique  dans  l'île 
«de  Sumatra;  ses  possessions  sont  dorénavant  exclusivement  abandon- 
))nées  à  la  Hollande.  L'intérêt  des  deux  puissances  comporte  qu'aucune 
«nation  étrangère  ne  s'établisse  à  Sumatra.  Les  clauses  du  traité  de 
«1819,  entre  l'Angleterre  et  l'Atchin,  lesquelles  avaient  cette  tendance, 
«devront  être  renfermées  dans  une  nouvelle  convention  à  conclure 
«entre  la  Hollande  et  le  gouvernement  d'Atchin.  Au  reste,  on  désire 
«la  liberté  du  commerce,  sans  exclusion.  Pour  arriver  à  cette  heureuse 
«solution,  votre  Excellence  fera  bien  d'envoyer  à  Atchirî  un  fonc- 
«tionnaire  d'une  intelligence  et  d'une  sagacité  supérieures,  capable 
«de  bien  pénétrer  le  sultan  de  la  nature  de  nos  nouveaux  rapports; 
«d'observer  avec  perspicacité  l'état  actuel  des  affaires  intérieures  de 
«ce  pays,  et  d'éclairer  complètement  votre  Excellence  sur  toutes  les 
«démarches  qui  sembleront  urgentes.  >>  Conformément  à  ces  instruc- 
tions, un  décret  du  gouverneur  des  Indes,  en  date  du  17  février  1825, 
adressé  aux  commissaires  chargés  de  la  prise  de  possession  des  colonies 
anglaises  à  Sumatra,  contint  cette  recommandation;  ^ 

«Que,  relativement  à  la  communication  à  adresser  au  sultan  d'At- 
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»cbin,  il  paraissait  urgent  que  le  gouvernement  anglais  lui  fît  connaître 
»préalablement  les  stipulations  que  le  traité  renfermait  à  son  égard.  Les 
^commissaires  devaient  faire  savoir,  dans  le  plus  bref  délai,  ce  qui 
»dans  ce  sens,  avait  été  fait  par  les  autorités  anglaises,  afin  d'établir, 
))sur  ces  données,  les  bases  d'un  nouveau  pacte  à  passer  avec  le  sultan.» 

Cependant,  pour  plusieurs  raisons  assez  spécieuses  dont  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  la  valabilité,  ces  instructions  du  gouvernement 
bollandais  n'ont  pas  conduit  au  résultat  désiré.  Ce  ne  fut  qu'en  1827 
que  le  gouverneur  des  Indes  proposa  au  Ministre  des  Colonies  d'en- 
voyer une  mission  à  Atchin;  mais,  malgré  l'autorisation  accordée, 
cette  urgente  démarche  fut  encore  différée,  tant  à  cause  d'un  vicieux 
l^rincipe  d'économie  mal  comprise,  lequel  caractérisait  alors  la  poli- 
tique coloniale,  que  par  suite  des  troubles  qui,  à  cette  époque,  s'étaient 
manifestés  sur  différents  points  de  l'Archipel. 

L'année  suivante,  l'absence  de  vaisseaux  de  guerre  en  bon  état, 
servit  de  prétexte  au  gouvernement  pour  remettre  à  plus  tard  cette 
mission,  si  urgente  cependant,  et  commandée  impérieusement  par 
le  traité. 

Et  cependant  on  commençait,  déjà  alors,  à  subir  les  tristes  consé- 
quences de  notre  manque  de  vigilance  dans  l'accomplissement  de  ce 
devoir.  Sur  la  côte  ouest  de  Sumatra,  des  pirates  atchinois  faisaient 
cause  coummne  avec  les  Padries,  auxquels  les  Hollandais  faisaient 
alors  la  guerre.  Leur  témérité  alla  bientôt  si  loin,  qu'en  1829  ils 
surprirent  notre  fortin  de  Tapanouli,  en  massacrèrent  la  faible  gar- 
nison, et  mirent  le  feu  à  nos  établissements.  Le  fort  fut  repris,  les 
pirates  reçurent  une  édifiante  leçon;  mais  le  gouvernement  ne  s'éver- 
tua pas  encore  à  régler  définitivement  nos  rapports  avec  l'Atchin. 

Dans  cette  déplorable  apathie  du  gouvernement  colonial,  fruit  d'une 
malsaine  parcimonie,  gît  —  on  ne  saurait  le  méconnaître  —  une  des 
causes  cardinales  de  la  piteuse  situation  dans  laquelle  nous  nous  ver- 
rions bientôt  placés.  L' Atchinois,  notre  ennemi  héréditaire,  n'y  vit 
qu'un  symptôme  manifeste  d'un  manque  de  confiance  eu  nos  ressour- 
ces, pour  faire  valoir  notre  autorité.  Et  non  seulement  il  y  avait  dans 
cette  négligence  à  nous  acquitter  des  obligations  que  le  nouveau  traité 
nous  imposait,  un  danger  pour  notre  propre  commerce,  mais  bientôt, 
des  bateauk  marchands  étrangers  devaient  cruellement  s'en  ressentir. 
C'est  ainsi  qu'en  1831,  le  navire  américain  le  Frienâshi})  fut  capturé, 
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et  son  commandant  massacré  dans  le  port  d'Atchin.  En  dépit  de  la 
responsabilité  formelle  que  nous  avions  assumée,  le  gouvernement 
hollandais  laissa  tranquillement  l'Amérique  se  charger  elle-même  du 
soin  de  punir  les  pirates,  par  une  canonnade  du  port.  Tout  en  ne  se 
dissimulant  pas  la  gravité  de  cet  état  de  choses,  le  gouvernement  fut 
d'avis  qu'on  devait  obtenir  préalablement  la  soumission  des  Padries, 
avant  de  vouloir  imposer  aux  Atchinois  le  respect  de  notre  pavillon. 

Les  rapports  des  autorités  hollandaises  de  la  côte  ouest  de  Sumatra, 
de  ce  temps-là,  abondent  en  griefs  contre  les  Atchinois,  dont  les 
brigandages  les  plus  effrontés  infestaient  ces  rivages.  Dans  son  rapport 
du  6  février  1832,  rénergicjue  commandant  Michiels,  après  avoir 
tracé  un  tableau  alarmant,  mais  vrai,  de  la  situation  sur  cette  partie 
de  la  côte  de  Sumatra,  presse  le  gouvernement  d'envoyer,  sans  différer 
plus  longtemps,  une  commission  à  Atchin,  avec  une  certaine  osten- 
tation, de  nature  à  rehausser  notre  prestige. 

Le  Résident  (fonctionnaire  civil  le  plus  élevé  eu  grade)  Elout 
s'exprime  dans  le  même  sens,  le  6  mars  de  la  même  année,  et  pro- 
pose d'aller  régler  les  affaires  avec  le  sultan  d'Atchin,  pourvu  que 
le  gouvernement  mette  à  sa  disposition  deux  vaisseaux  de  guerre, 
afin  de  lui  faire  entendre  raison  au  besoin. 

Et  malgré  ces  avertissements  réitérés,  le  gouvernement  persiste 
dans  son  rôle  passif,  avec  une  inconcevable  imprévoyance. 

Ce  n'est  certes  pas  en  politique  que  le  proverbe:  «ce  qui  est  différé 
n'est  pas  perdu»,  doit  marquer  la  ligne  de  conduite  des  gouvernants. 
Souvent,  au  contraire,  leur  sagesse  doit  s'appliquer  à  étouffer  dans 
leur  germe  des  causes  de  désordres,  et  à  prévenir  à  leur  début,  des 
atteintes  à  la  dignité  nationale,  qui  en  restant  impunies,  ne  font 
qu'en  engendrer  de  nouvelles  et  de  plus  graves  en  conduisant  en  fin 
de  compte  à  la  nécessité  d'apporter  aux  grands  maux,  les  grands 
remèdes,  coûteux  et  funestes. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1836,  le  bâtiment  de  la  marine  mar- 
chande le  Dauphin,  ayant  à  bord  une  valeur  de  3u.(hh»  florins  en 
argent,  fut  pillé  par  l'équipage  indigène.  La  corvette  van  Speylc 
envoyée  à  sa  recherche,  le  trouva  dans  le  port  d'Atchin;  mais  le 
sultan  refusa  de  rendre  le  vaisseau  capturé,  sous  prétexte  que  le 
commandant  de  la  corvette  n'était  pas  muni  d'une  lettre  du  gouver- 
neur à  sou  adresse,  autorisant  cet  officier  à  réclamer  la  remise  du 
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Dauphin.  Le  sultan  remit  lui-même  à  l'officier  de  marine  une  missive 
pour  le  gouverneur-général  à  Batavia,  dans  laquelle  il  engageait  ce 
dernier  à  s'adresser  directement  à  lui  pour  l'affaire  du  Dauphin.  Il 
lui  parla  en  même  temps  de  trois  barques  atchinoises  qui  auraient 
été  confisquées  par  les  Hollandais,  comme  transportant  des  esclaves 
destinés  aux  ports  d'Atchin.  En  effet,  le  gouverneur  renouvela  cette 
fois  sa  demande  directement  au  sultan;  mais  le  résident  de  la  Côte- 
Ouest  de  Sumatra  reçut  en  même  temps  de  sa  part  l'avis  de  n'être 
pas  trop  exigeant,  et  de  se  contenter  de  la  restitution  du  Dauphin, 
sans  insister  sur  celle  des  valeurs  que  ce  bâtiment  contenait.  Le 
lieutenant  de  vaisseau  van  Loon,  accompagné  du  fonctionnaire  civil 
Eitter,  furent  envoyés  à  Atchin,  pour  y  porter  la  missive  du  gouver- 
neur et  ramener  le  Dauphin.  Ces  plénipotentiaires  s'acquittèrent  de 
leur  mission  de  la  manière  la  plus  délicate,  sans  aboutir  toutefois  à 
un  résultat  satisfaisant.  Après  bien  des  hésitations  et  des  subterfuges, 
le  sultan  finit  par  leur  faire  savoir  que  le  vaisseau  en  question  avait 
été  brûlé  en  rade  de  Pedir,  que  les  valeurs  avaient  été  emportées  par 
l'équipage,  lequel  avait  pris  la  fuite  vers  l'intérieur,  et  qu'il  n'était 
resté  entre  ses  mains  que  l'enfant  du  capitaine  massacré.  Il  était 
disposé  à  lui  rendre  la  liberté,  à  condition  toutefois  que  la  commis- 
sion lui  donnerait  des  garanties  au  sujet  de  l'indemnisation  à  laquelle 
il  prétendait  avoir  droit,  i^our  les  trois  barques  capturées  par  nous. 
Nos  envoyés  purent  vérifier  le  fait  de  l'incinération  du  Dauphin, 
mais  ils  acquirent  en  même  temps  la  certitude  que  les  valeurs  avaient 
passé  aux  mains  du  sultan,  ainsi  que  les  canons,  qu'on  découvrit  à 
Atchin,  où  les  coupables  avaient  trouvé  asile. 

Contrairement  à  l'asis  de  la  commission,  qu'il  y  avait  urgence  de 
recourir  à  des  moyens  énergiques  pour  faire  valoir  nos  justes  préten- 
tions, le  Gouverneur-Général,  de  concert  avec  son  conseil,  en  décida 
autrement.  Selon  lui,  on  ne  devait  qu'à  la  dernière  extrémité  user  de 
violence,  et  la  conduite  du  sultan,  quoique  irrégulière,  n'était  pas 
encore  de  nature  à  porter  atteinte  à  notre  dignité.  —  Pas  chatouil- 
leux, ce  gouvernement  colonial  d'alors! 

En  1838  les  frégates  le  Zaan  et  le  Requin  entreprirent  une  croisade 
pour  défendre  notre  poste  de  Baros,  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra, 
contre  des  corsaires  atchinois.  Ceux-ci  se  fortifièrent  à  Singkel,  par 
des  blockhaus  et  des  batteries,  et  élevèrent,  en  vue  de  Baros,  trois 
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redoutes  palissadées  qu'ils  occultèrent  avec  6(tii  hommes.  Cette  fois  le 
gouveruemeut  comprit  que  leur  attitude  devenait  par  trop  provocante; 
une  colonne,  sous  les  ordres  du  colonel  Michiels,  fut  dirigée  sur 
Baros,  et  nos  troupes  enlevèrent  à  la  baïonnette  les  différents  retran- 
chements de  l'ennemi. 

A  cette  occasion,  le  colonel  Michiels  démontra  au  gouvernement 
des  Indes  la  nécessité  d'aller  plus  loin.  Dans  son  rapport  du  14  mai 
1840,  il  dit  qu'il  sera  difficile  de  faire  comprendre  au  sultan  que 
nos  opérations  ne  doivent  être  considérées  que  comme  une  simple 
reprise  de  possession  de  ce  qui  nous  appartenait.  De  fait,  nous  étions 
à  ses  yeux  en  guerre  avec  lui;  et,  comme  notre  intention  n'était  pas 
d'étendre  notre  domination  au  delà  de  Singkel,  il  était  désirable  de 
faire  cesser  cet  état  de  guerre  le  plus  tôt  possible.  Toutefois,  il  était 
d'avis  que  la  paix  devait  être  obtenue  d'une  manière  digne,  et  de 
nature  à  consolider  le  respect  de  nos  armes  et  de  notre  drapeau  déjà 
trop  souvent  humilié.  Il  proposa  par  conséquent  de  continuer,  après 
la  prise  de  Singkel,  une  croisade  vers  le  nord,  afin  de  contenir  les 
pirates  atchinois,  d'entraver  leurs  audacieuses  entreprises,  et  de  péné- 
trer ainsi  le  gouvernement  d'Atchin  de  la  nécessité  de  faire  la  paix. 

Malgré  ces  sages  exhortations,  le  gouvernement  des  Indes  ne  se 
rangea  pas  à  l'avis  du  colonel  Michiels,  par  la  raison  qu'en  1824, 
nous  avions  promis  à  l'Angleterre  de  respecter  l'intégrité  de  l'Atchin; 
et,  voulant  laisser  à  nos  opérations  militaires  le  caractère  de  simples 
représailles  contre  des  pirates,  il  défendit  au  colonel  toute  hostilité 
directe  contre  l'Etat  de  l'Atchin. 

Quoique  cette  expédition  de  8ingkel  parût  produire  d'abord  un 
effet  salutaire,  l'impressio»  qu'elle  avait  faite  s'affaiblit  à  mesure  qu'on 
réduisit  à  un  effectif  insignifiant  nos  forces  militaires  dans  cette  partie 
de  Sumatra.  Les  ports  d'Atchin  devinrent  l)ientôt  les  plus  redoutés 
du  commerce  européen.  En  1844,  deux  bâtiments  anglais  y  furent 
pillés;  un  vaisseau  napolitain  eut  le  même  sort  en  1851;  l'année 
suivante,  ce  fut  le  tour  de  la  goélette  anglaise  le  Conry  Casth.  Chaque 
fois,  le  gouvernement  des  Indes  se  demanda  s'il  n'était  pas  de  notre 
devoir  d'intervenir  par  des  mesures  énergiques,  et  chaque  fois,  il 
revint  à  cette  même  conclusion  de  s'abstenir. 

De  plus  en  plus  il  devint  évident  que  le  traité  de  1824  contenait, 
pour   la   Hollande,   une   contradiction  flagrante;    que,   tout   en  nous 
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imposant  un  impérieux  devoir  envers  l'Europe  entière,  il  nous  liait 
en  même  temps  fatalement  les  maias.  Pour  quicon({ue  comprend  la 
taclieuse  influence  que  la  patience  poussée  à  l'excès  de  la  part  de 
l'élément  européen,  exerce  sur  les  populations  indigènes,  il  est  clair 
que  l'on  ne  pouvait  endurer  plus  longtemps  une  situation  qui  allait 
immanquablement  avoir  son  déplorable  contre-coup  dans  d'autres  par- 
ties de  l'Archipel.  L'heure  n'était-elle  pas  venue  depuis  longtemps,  de 
nous  affranchir  des  entraves  qui  paralysaient  toute  action  énergique, 
de  nous  délier  envers  l'Angleterre  d'une  promesse  dont  l'exécution 
était  chose  dérisoire? 

En  1853,  le  gouvernement  comprit  l'opportunité  de  conclure  encore 
des  traités  avec  ceux  des  Etats  indépendants  du  littoral  de  Sumatra, 
avec  lesquels  nous  n'étions  pas  entrés  encore  en  relations.  Le  fait 
qu'un  Atchinois,  du  nom  de  Sidi  Mahoemed,  avait  en  guise  d'ambas- 
sadeur séjourné  l'année  précédente  à  Paris,  et  était  entré  en  rapports 
officiels  avec  le  Président  de  la  République  Française,  avait  éveillé 
des  appréhensions  au  sujet  d'une  intervention  d'influences  étrangères 
dans  les  affaires  d'Atchin. 

Le  Conseil  des  Indes  reconnut  (jue  jusqu'ici  nous  n'avions  pas 
satisfait  encore  à  nos  o])ligations  contractées  en  1824;  que,  plusieurs 
fois  déjà,  des  gouvernements  étrangers  nous  avaient  adressé  des  re- 
proches justifiés.  Or,  maintenant  que  l'influence  hollandaise  pouvait 
être  considérée  comme  suffisamment  affermie  sur  la  côte  ouest  de 
Sumatra,  le  Conseil  jugea  le  moment  opportun  de  consulter  le  gou- 
verneur de  cette  partie  de  nos  possessions,  sur  la  possibilité  de  réaliser 
enfin  les  intentions  exprimées  par  nos  plénipotentiaires,  à  l'occasion 
de  la  conclusion  du  traité  de  1821:.  Mais,  le  gouverneur  de  la  côte 
exprimait  dans  son  rapport  du  8  déc.  1853,  comme  son  opinion,  que 
des  négociations  avec  le  sultan  resteraient  sans  effet,  celui-ci  n'ayant, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  seml)lant  d'autorité  sur  son  propre  territoire. 
Mieux  vaudrait,  selon  ce  haut  fonctionnaire,  envoyer  annuellement  un 
vaisseau  de  guerre  dans  les  eaux  d'Atchin,  afin  d'inspirer  le  respect 
de  notre  pavillon  et  de  protéger  les  bâtiments  marchands  étrangers. 

Ce  conseil  fut  accueilli  favorablement  par  le  Gouverneur-Général; 
et,  en  conséquence,  la  première  de  ces  excursions  annuelles  eut  lieu 
en  1855.  Ce  fut  le  capitaine  de  vaisseau  Courier  dit  Dubekart,  qui 
fut  chargé  de  cette  mission,  dont  on  trouve  le  rapport  détaillé  dans 
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les  notices  publiées  par  le  Ministère  des  Colonies.  Nous  dorons  résister 
à  la  tentation  de  reproduire  eu  son  entier  cette  pièce  curieuse,  qui, 
dans  son  style  plus  pittoresque  qu'officiel,  nous  retrace  les  divers  in- 
cidents de  cette  visite  au  sultan  d'Atchin.  Tout  d'abord,  ce  dernier 
se  montra  formalisé  de  ce  que  l'officier  de  marine  envoyé  à  terre 
pour  annoncer  l'an'ivée  du  vaisseau  dans  le  port,  n'était  porteur 
d'aucune  communication  écrite.  Il  lui  demanda  ([Uel  était  le  grade 
du  commandant;  et,  comptant  sur  ses  doigts  depuis  amiral  jusqu'à 
capitaine  en  second,  il  mesura  ainsi  le  degré  de  politesse  qu'il  crut 
devoir  rendre  à  cet  envoyé  subalterne. 

L'étiquette  est  une  chose  qu'on  ne  néglige  jamais  impunément  dans 
les  rapports  avec  les  princes  orientaux.  Sur  ce  point,  leur  susceptibi- 
lité est  extrême;  et  plus  d'une  fois  un  manque  d'égards,  une  négligence 
dans  les  formes,  ont  rendu  tout  rapprochement  impossible.  Et  ici,  on 
doit  en  convenir,  c'était  eu  effet  agir  un  peu  cavalièrement  que  d'en- 
voyer chez  un  prince  avec  les  sujets  duquel  on  était,  de  fait,  en 
guerre,  un  simple  capitaine  de  vaisseau,  sans  pleins  pouvoirs  écrits 
de  son  gouvernement.  Ou  doit  même  s'étonner  encore  de  ce  que  le 
sultan  voulut  bien  le  recevoir  le  lendemain,  et  que  le  salut  de  treize 
coups  de  canon  du  brick,  fut  immédiatement  rendu  par  l'ai-tillerie 
d'un  fort  élevé  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin.  Cependant, 
lorsque  par  suite  de  la  violence  du  brisant,  la  chaloupe  qui  devait 
conduire  à  teiTC  les  officiers,  les  déposa  un  peu  plus  tard  que  l'heure 
convenue,  ils  durent  attendre  près  de  trois  heures  avant  d'être  admis 
en  présence  du  sultan.  Ce  dernier  les  reçut  dans  une  enceinte  palis- 
sadée  qui  entourait  plusieurs  maisons.  Le  sultan,  au  milieu  de  ses 
grands  dignitaires  et  des  princes  de  sa  maison  entourés  de  cinq  à  six 
cents  Atchinois,  la  lance  au  poing,  occupait  une  espèce  d'estrade, 
sur  laquelle  étaient  placées  quelques  chaises  en  bambou.  Ainsi  que 
son  entourage,  il  était  de  pied  en  cap  en  attirail  de  guerre,  caressant, 
d'une  façon  peu  rassurante  pour  les  visiteurs,  la  garde  de  son  klewang 
nu  (sabre  atchinois).  Son  maintien  exprimait  la  fierté  hautaine  et  la 
méfiance.  Après  avoir  écouté  d'un  air  distrait  l'interprète,  qui  expli- 
quait le  but  de  la  visite  comme  n'étant  qu'un  simple  hommage  de 
la  part  du  gouvernement  hollandais  à  son  adresse,  il  invita  du  geste 
les  officiers  à  s'asseoir,  et  renouvela  la  question  de  la  veille  au  sujet 
d'une  communication  écrite  de  la  part  du  gou\'eruement  de  Batavia. 
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A  la  réponse  du  coininaiulant,  que  cela  n'était  pas  dans  nos  usages, 
que  sa  visite  é(|uivalait  à  un  hommage  par  écrit,  le  sultan,  tremblant 
d'une  indignation  mal  contenue,  s'écria:  «Mais  il  n'y  a  pas  encore 
de  paix  entre  le  gouvernement  hollandais  et  moi  ;  voilà  pourquoi  votre 
présence  ici  m'étonne  au  plus  haut  point;  elle  n'est  pas  conforme  à 
nos  usages  à  nous;  et  si  le  «Grand  Heigneur»  de  Batavia  désire  entrer 
en  relations  avec  moi ,  il  devra  s'adresser  à  moi  par  écrit.  Que  signi- 
fient des  propos  eu  l'air ,  autant  en  emporte  le  vent  !  Aussi  longtemps 
que  je  n'aurai  reçu  pareil  message,  je  ne  tiens  nullement  à  la  visite  de 
vos  ua^'ires  dans  mes  ports;  et  si,  cette  fois-ci,  je  vous  traite  encore 
en  amis,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  pourrait  arriver  dans  la  suite.» 

Le  commandant  Courier,  un  peu  interdit  d'abord  par  ce  début  peu 
encourageant,  se  remit  bientôt,  et  expliqua  avec  sang-froid  que  les 
intentions  de  son  gouvernement  étaient  loyales;  qu'il  n'y  avait  ici 
qu'un  malentendu  dans  les  formes,  dont  il  informerait  le  Gouverneur- 
Général  à  son  retour.  Là-dessus  le  sultan  leva  l'audience,  après  cepen- 
dant avoir  accordé  au  commandant  l'autorisation  de  séjourner  encore 
une  couple  de  jours  dans  le  port. 

L'interprète,  que  le  sultan  avait  retenu  encore  quelques  instants, 
déclara  plus  tard  au  commandant  Courier  qu'après  son  départ  le  sultan 
était  entré  dans  une  colère  l)lanche,  et  que  les  princes  de  même 
s'étaient  exprimés  avec  véhémence  sur  ce  qui,  à  leurs  yeux,  semblait 
un  manque  de  respect  de  notre  part.  Leur  contenance  dénotait  des 
intentions  si  hostiles,  que  la  plus  grande  prudence  était  recommandée. 
Cela  du  reste  s'accordait  avec  ce  que  les  officiers  avaient  pu  remarquer 
eux-mêmes,  durant  tout  le  trajet  qu'on  eut  à  parcourir  jusqu'au  port. 
Des  milliers  de  guerriers,  armés  jusqu'aux  dents,  s'étaient  rangés  le 
long  de  la  route;  leur  attitude  n'augurait  rien  de  bon,  et  la  moindre 
maladresse  eût  certainement  déchaîné  des  passions  haineuses,  mal  con- 
tenues. L'air  calme  et  assuré  des  officiers  parut  cependant  leur  inspirer 
assez  de  respect  pour  leur  caractère  d'amljassadeurs  ;  ils  purent  rentrer 
à  bord  sains  et  saufs,  et  là  ou  fit  bonne  garde. 

Le  lendemain,  le  «sjabandar»,  espèce  de  consul  atchinois,  vint  visiter 
le  navire,  et  se  fit  montrer  les  canons,  les  projectiles,  tout  l'armement. 
Il  reparla  de  la  réception  de  la  veille,  prétendant  que  le  sultan  était 
au  fond  tout  disposé  à  entrer  avec  nous  en  rapports  bienveillants; 
mais  que,  pour  l'heure,  le  manque  d'étiquette  l'avait  froissé.  Il  voulut 
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à  toute  force  faire  accepter  quelques  tonneaux,  contenant  de  l'eau 
excellente;  mais  l)ien  en  prit  au  commandant  d'avoir  refusé  cette 
politesse,  car  le  lendemain,  l'interprète  qui  avait  été  envoyé  encore 
à  terre  pour  l'achat  de  quelques  têtes  de  bétail,  rapporta  qu'ayant 
passé  la  nuit  chez  le  frère  du  sjabaudar,  où  plusieurs  chefs  étaient 
réunis,  il  avait,  entr'autres  fragments  de  discours,  appris  (]ue  l'on 
se  concertait  sur  la  possibilité  de  massacrer  l'équipage  du  brick.  Ou 
lui  avait  demandé  si  l'équipage  était  sur  ses  gardes,  si  les  canons 
étaient  chargés.  Le  sultan  lui-même,  prétendit-il,  l'avait  fait  venir 
pour  lui  })ropuser  d'empoisonner  l'équipage,  et,  pour  ne  pas  être 
retenu  prisonnier,  l'interprète  avait  fait  semblant  de  vouloir  prêter 
la  main  à  ce  crime. 

Il  paraît  qu'on  a  eu  tout  lieu  d'ajouter  foi  aux  révélations  de  cet 
interprète.  Elles  fournissent  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'on 
avait  à  attendre  de  la  haine  séculaire  des  Atchinois.  D'un  autre  côté 
il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  cette  première  tentative  de  rap- 
prochement de  notre  part,  le  gouvernement  des  Indes  a  manqué  de 
tact,  et  n'a  pas  fait  preuve,  quant  aux  us  et  coutumes  de  nos  voisins 
dans  l'Archipel,  de  cette  connaissance  profonde  qu'on  est  cependant  en 
droit  d'attendre  d'un  gouvernement  colonial  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

L'année  suivante,  on  envoya  à  Atchin,  sous  les  ordres  du  capitaine 
de  vaisseau  S^ianjaard,  la  frégate  Prince  Frédéric  des  Fai/s-Bas  ayant 
à  bord  le  commissaire  civil  Nieuwenhuyzen.  Ce  dernier  avait  pour 
mission  de  recueillir  des  données  sur  le  pays  et  ses  ressources,  et 
en  même  temps,  tout  en  observant  les  stipulations  du  traité  de  1824, 
d'entrer   en   relations  commerciales   avec   le  gouvernement  atchinois. 

Cette  fois,  le  gouverneur  de  la  Côte-Ouest  de  Sumatra  remit  à  ces 
envoyés  une  lettre  pour  le  sultan ,  afin  de  les  préserver  d'une'  réception 
dans  le  genre  de  celle  qui  avait  été  faite  au  commandant  Courier. 

A  l'occasion  de  cette  nouvelle  entrevue,  le  sultan  témoigna  le  plus 
vif  désir  de  vi\re  avec  nous  en  bonne  intelligence;  il  exprima  ces 
bienveillantes  intentions  dans  une  réponse  écrite  au  Gouverneur-Général, 
dont  il  chargea  le  commissaire.  Et  cependant,  au  même  moment,  ce 
prince  déloyal  s'adressait  au  gouverneur  anglais  à  Singapore,  dans 
des  termes  très  hostiles  à  notre  égard,  pour  lui  demander  son  avis 
au  sujet  d'un  traité  à  conclure  avec  la  Hollande.  Ce  fonctionnaire 
anglais  lui  conseilla  d'entrer  avec  nous  eu  relations  amicales. 
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A  la  suite  de  ce  second  voyage,  et  conformément  à  l'avis  énoncé 
par  le  gouverneur  de  la  Côte-Ouest,  ou  élabora  à  Batavia  un  traité 
dont  les  bases  étaient  «l'admission  réciproque  des  sujets  des  deux 
pays  au  commerce  tant  dans  les  ports  d'Atchin  que  dans  ceux  de  nos 
possessions  de  l'Archipel;  la  répression  de  la  piraterie  et  de  la  traite 
d'esclaves. i>  Le  gouvernement  hollandais  rétracta  ses  réclamations  au 
sujet  de  la  goélette  le  Dauphin,  comme,  de  sou  côté,  le  sultan 
n'insisterait  plus  sur  la  question  des  Imrques  capturées  par  nous  en 
1825.  Il  reconnaîtrait  le  gouverneur  de  la  Côte-Ouest  de  Sumatra, 
comme  représentant  du  gouvernement  hollandais,  et  se  mettrait  en 
rapport  avec  lui,  chaque  fois  qu'il  y  aurait  un  différend  ou  des 
intérêts  de  commerce  à  régler. 

Le  2  mars  ce  gouverneur  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Atchin  pour 
conclure  ce  traité,  et  remettre  en  même  temps  au  sultan  une  lettre 
et  des  cadeaux  de  la  j^art  du  Gouverneur-Général.  Bien  qu'à  cette 
occasion  encore,  la  contenance  du  sultan  laissât  beaucoup  à  désirer, 
on  réussit  néanmoins,  après  de  longs  pourj^arlers ,  à  lui  faire  accepter 
le  30  mars  1857,  le  traité,  (pii  fut  ratifié  par  notre  gouvernement 
le  9  mai  suivant. 

Dans  les  stipulations  de  cette  convention,  (jui  ne  fut  qu'un  simple 
contrat  de  commerce,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  volonté  bien 
arrêtée  de  nous  acquitter  des  oljligations  contractées  envers  l'Angle- 
terre en  182J:.  Au  lieu  de  nous  garantir  l'exercice  modéré  de  notre 
influence  à  Atchin,  de  manière  à  sauvegarder  le  commerce  et  la 
navigation  des  autres  puissances  de  l'Occident,  le  traité  ne  renfermait 
aucune  clause  de  cette  tendance.  Aussi,  dans  un  intérêt  international, 
n'a-t-il  jamais  été  d'aucune  utilité. 

En  185i)  et  eu  is(î<i,  on  négligea  d'envoyer  un  bâtiment  de  guerre 
à  Atchin. 

Ce  ne  fut  (ju'eu  If^Gl  que,  de  nouveau,  un  de  nos  vaisseaux  mouilla 
■  en  rade  d'Atchin.  Cette  fois  le  l)nt  du  voyage  était  de  réclamer  une 
indemnité  pour  la  capture  de  deux  Ijateaux  hollandais,  par  un  des 
rajahs  tributaires  du  sultan.  A  l'arrivée  de  notre  frégate  Groningue, 
ce  vassal  avait  déjà  été  destitué  par  le  sultan;  mais  ce  dernier  eut 
encore  recours  à  des  subterfuges  pour  ne  pas  faire  droit  à  nos  justes 
prétentions.  En  même  temps,  de  nouvelles  difficultés  avaient  surgi 
sur   la  côte  est  de  Sumatra,  par  suite  de  l'impuissance  du  sultan  de 
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Siak  à  protéger  ses  sujets  contre  les  lirigandages  des  Atchinois.  Ce 
prince  avait  en  1<S58  reconnu  notre  suzeraineté,  et  réclamait  main- 
tenant notre  intervention  pour  ramener  à  rol)éissauce  quelques-uns 
de  ses  vassaux  ipii,  sous  l'influence  de  l'Atchin,  voulaient  se  sous- 
traire à  son  autorité.  Les  Atchinois  avaient  même  cette  fois  poussé 
l'audace  jusqu'à  canonner  le  fort  de  Batoe-Baroe,  où  flottait  le 
pavillon  hollandais. 

Le  vapeur  le  Bromo  fut  envoyé  à  Atchin  pour  demander  raison 
de  ce  dernier  fait.  Son  commandant  y  reçut  un  accueil  malveillant; 
le  sultan  lui  déclara  effrontément  (jue  toute  cette  partie  de  la  côte 
lui  appartenait,  et  (pie  c'était  sur  ses  ordres  que  le  fort  de  Batoe- 
Baroe  avait  été  canonné,  parce  que  la  population  ne  lui  avait  pas 
payé  le  triljut  (jui  lui  était  dû.  Ces  prétentions  étaient  cette  fois 
encore  contraires  à  la  vérité,  et  cependant  le  gouvernement  colonial 
se  renferma  dans  son  système  de  tergiversation. 

lie  cadre  de  notre  exposé  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  l'analyse 
de  toutes  les  complications  qu'amenèrent  ces  affaires  de  Siak,  où  cepen- 
dant nous  réussîmes  à  étouffer  l'influence  atchinoise.  Il  serait  oiseux 
et  monotone  de  citer  tous  les  faits  qui  démontrent  la  perfidie  de 
l'Atclùn.  Nous  passons  sous  silence  l)ien  des  actes  de  piraterie,  bien 
des  rapts  d'esclaves,  que  nous  eûmes  à  réprimer,  jusiju'à  ce  que,  en 
1870,  ces  désordres  dans  les  mers  d' Atchin,  eussent  atteint  des  pro- 
portions (pli  rendaient  une  plus  longue  tolérance  impossible,  et  com- 
mandaient de  prendre  des  mesures  énergiques. 

Le  vapeur  le  DjamU  partit  pour  la  rade  d' Atchin,  tandis  que  le 
Marnix  fut  envoyé  au  détroit  de  Malakka  pour  faire  la  chasse  aux 
pirates.  Il  était  d'autant  plus  nécessaire  d'intervenir  énergiquemcnt 
que,  de  la  part  des  commerçants  de  Pinang  et  de  Singapore,  de 
nombreuses  plaintes  s'élevèrent  au  sujet  du  man(pTe  de  sécurité  dans 
ces  parages.  Le  gouvernement  comprit  (]ue  s'il  ne  mettait  bon  ordre 
à  ce  triste  état  de  choses,  il  ris(iuait  de  voir  sous  peu  d'autres  puis- 
sances se  charger  de  ce  soin;  et  dès  lors  notre  prestige  et  notre 
suprématie  coloniale  seraient  fortement  compromis  dans  cette  partie 
de  l'Ai-chipel.  Heureusement  eu  1871  un  nouveau  traité  conclu  avec 
l'Angleterre  et  connu  sous  le  nom  de  Traité  de  Sumatra,  nous  laissa 
carte  blanche  dans  ces  parages  de  l'Archipel.  En  échange  de  nos 
possessions   sur   la  côte  de   Guinée,   (jui   furent  cédées  aux  Anglais, 
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nous  fûmes  doue  eufiu  délivres  des  eutraves  imposées  par  le  contrat 
dérisoire  de  1«24. 

Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  Mansoer  Sjah  avait  en  mourant  dû 
laisser  le  trône  à  un  de  ses  parents  éloignés,  Aladin  Mahmoed  Sjah, 
sous  la  tutelle  du  premier  Ministre,  Habib  Aljdoer  Rachman,  qui, 
sous  le  nom  de  Sidi  Mohamed  Roes,  avait  en  1X52  entrepris  un  voyage 
en  Europe  et  avait  été  reçu  en  audience  par  le  Président  de  la 
Répuldique  Française.  Pendant  cette  excursion  en  Euroj^e,  il  avait 
visité  plusieurs  villes  de  la  Hollande.  Depuis  son  retour,  il  s'était 
toujours  évertué  à  combattre  l'influence  hollandaise  à  Sumatra;  et, 
sous  sa  régence,  le  désordre  et  l'anarchie  atteignirent  leur  apogée. 

A  l'amvée  du  Djamhi,  le  contrôleur  Krayenhoff,  accompagné  du 
lieutenant  de  vaisseau  Eugelvaert,  furent  chargés  de  transmettre  au 
sultan  la  lettre  du  Gouverneur-Oénéral.  Ils  furent  reçus  au  débar- 
cadère par  des  envoyés  du  sultan,  qui  les  conduisirent  au  Kraton. 
Cette  fois  la  réception  eut  lieu  avec  plus  de  cérémonie.  La  lettre  fut 
présentée  au  sultan  sur  un  plateau  d'argent;  les  murs  de  la  salle 
d'audience  avaient  été  tendus  d'étoffes  multicolores,  brodées  d'or.  Le 
plancher  était  de  même  recouvert  d'un  riche  tapis.  La  lecture  de  la 
missive  du  gouverneur  fut  accomjjagnée  de  coups  de  canon,  auxquels 
fut  répondu  immédiatement  par  le  Djamhi.  La  lettre  lue  d'abord  par 
le  sultan,  fit  ensuite  la  ronde  parmi  les  princes  de  l'entourage,  au 
milieu  du  plus  grand  silence.  Après  que  tous  eurent  fait  savoir, 
par  un  signe  de  tête,  qu'ils  en  avaient  compris  le  contenu,  le  sultau 
13romit  d'y  répondre. 

La  séance  fut  levée,  et  raml)assade  escortée  jusqu'aux  chaloupes. 
Une  multitude  inuombral)le  était  sur  pied.  Cinq  ou  six  mille  hommes, 
le  klewang  nu  ou  le  fusil  en  mains,  se  trouvaient  rangés  le  long  du 
chemin  du  Kraton,  sans  proférer  pourtant  aucune  menace.  Le  silence 
le  plus  profond  fut  observé  durant  toute  la  cérémonie.  La  route,  ainsi 
que  les  jardins  et  les  habitations,  paraissaient  bien  entretenus.  Par 
contre,  les  maisons  qu'on  avait  aperçues  dans  l'enceinte  du  Kraton, 
ainsi  que  les  murs  de  cette  résidence  royale,  tombaient  eu  ruine.  Sur  la 
face  nord  de  cette  forteresse,  on  ne  voyait  que  cinq  pièces  de  canon, 
toutes  de  système  suranné  et  sans  doute  hors  d'usage.  A  l'entour  de 
l'enceinte  principale  se  trouvaient  (pielques  fortifications  assez  délabrées. 
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La  population,  relativement  bien  vêtue,  paraissait  vivre  dans 
l'aisance.  Aussi  loin  que  portait  la  ^■ue,  ou  voyait  entre  les  habi- 
tations de  grands  pâturages  couverts  de  bétail,  et  des  champs 
de  sucre. 

Le  sultan  avait  laissé  une  impression  peu  favorable.  C'était  un 
adolescent  de  IG  à  17  ans,  très  insignifiant  et  d'une  extrême  timidité. 
Son  rôle  pendant  l'entrevue  avait  été  d'une  complète  nullité. 

Après  avoir  reçu  une  réponse  bienveillante,  accompagnée  de  quel- 
ques cadeaux,  le  Djnmhl  continua  son  voyage  d'exploration  aux 
autres  ports  de  la  côte  atchinoise,  en  vue  surtout  de  reconnaître  les 
meilleurs  emplacements  pour  la  construction  de  phares,  et  d'obtenir 
des  renseignements  sur  les  dispositions  à  notre  égard  de  tous  ces 
princes  plus  ou  moins  indépendants,  mais  tributaires  du  sultan;  sur 
l'état  de  prospérité  et  les  ressources  de  ces  petits  Etats  de  la  côte, 
comme  Edi,  Pasei  et  Pedir. 

La  plupart,  à  cette  époque,  désireux  d'échapper  à  la  domination 
de  l'Atchin,  déclarèrent  ne  pas  demander  mieux  (jue  de  se  mettre 
sous  la  protection  de  notre  drapeau;  question  toutefois  ([ui  dépassait 
la  compétence  des  membres  de  la  mission,  mais  qu'à  leur  retour,  ils 
s'empressèrent  de  porter  à  la  connaissance  du  gou\'ernement. 

L'année  suivante,  le  Djambi  dut  entreprendre  un  second  voyage 
pour  compléter  les  investigations  et  entretenir  les  rapports  établis. 
Cette  fois  en  arrivant  à  Atchiu,  ni  le  commandant,  ni  le  contrôleur 
ne  furent  reçus  au  Kraton.  Le  premier  Ministre  était  absent,  et  per- 
sonne n'osait  prendre  connaissance  de  la  missive  qui  lui  était  destinée 
et  dans  laquelle  une  nouvelle  entrevue  avec  le  sultan  était  demandée. 
Singulière  cour,  que  cette  cour  d'Atchin,  dira-t-on;  mais  c'était  ainsi. 
Pendant  son  séjour  à  terre,  notre  interprète  apprit  (}ue  le  sjabandar 
Pauglima  Mohammed  s'était  réfugié  à  Poeloe  Pinang,  parce  que 
le  premier  Ministre  attentait  à  ses  jours;  et  (jue,  dans  les  derniers 
temps,  les  Grands  du  royaume,  abusant  de  la  minorité  du  sultan, 
exerçaient  une  tyrannie  qui  dépassait  toutes  les  bornes. 

Malgré  cette  visite  manquée,  le  (xouverneur-Général  résolut  d'en- 
voyer encore  une  mission  à  Atchin,  afin  d'obtenir  le  concours  du 
gouvernement  du  sultan ,  dans  nos  efforts  pour  mieux  assurer  la  sécurité 
du  commerce  dans  le  détroit  de  IMalakka,  toujours  infesté  par  les 
pirates.    Cette   fois   ce  furent  le  Résident  de  Riouw,  Schiff,  le  fonc- 
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tionnaire  civil  Van  de  "Wall,  et  le  contrôleur  Krayenhoff,  à  qui  fut 
confiée  la  tâche  délicate. 

L'arrivée  de  ces  nouveaux  ])lénip()tentiaires  du  gouvernement  devait 
être  annoncée,  deux  mois  auparavant,  par  une  lettre  du  gouverneur 
de  la  Côte-Ouest  de  Sumatra.  On  attendrait  cependant  l'entière  sou- 
mission des  Battas  (tribu  de  l'intérieur),  qui  s'étaient  soulevés  contre 
le  sultan  de  Deli,  notre  fidèle  vassal,  à  qui  nous  venions  d'envoyer 
le  secours  d'une  colonne  expéditionnaire.  Sur  ces  entrefaites,  le  sja- 
baudar  d'Atchin  s'était  rendu  de  Pinang  à  Riouw,  sous  prétexte 
de  vouloir  se  mettre  sous  notre  protection.  Il  prétendit  que  le 
sultan,  quoi(jue  ballotté  entre  les  deux  partis  politiques,  le  parti 
arabe  et  le  parti  atcliiuois,  nous  était  très  favorable,  tandis  que  le 
premier  Ministre,  Hal)ib  Abdoer  Rachman,  se  trouvait  à  la  tête 
du  parti  arabe,  qui  nous  restait  toujours  hostile.  Son  prince  l'aurait 
chargé  en  secret  de  s'entendre  avec  le  Résident  de  Riouw,  au  sujet 
d'un  nouveau  traité  à  conclure  avec  notre  gouvernement.  Il  promit 
de  rapporter  sous  peu  des  pleins-pou\'oirs  du  sultan,  et  retourna  à 
Pinang. 

Malgré  cette  visite  assez  étrange  du  sjabandar  à  Riouw,  la  lettre 
précédant  rarri\'ée  de  nos  envoyés  fut  remise  à  Atchin  A'ers  la  fin 
d'octobre,  par  le  contrôleur  Krayenhoff.  Le  premier  Ministre  lui  fit 
savoir  qu'à  cause  du  grand  carême,  la  missive  ne  pourrait  être  déca- 
chetée que  le  17  décembre.  Le  sjabandar  revint  en  effet  à  Riouw, 
accompagné  de  quatre  grands  dignitaires  d'Atchin,  et  porteur  d'une 
communication  du  sultan.  Ce  dernier  priait  le  Résident  de  vouloir 
remettre  à  quelques  mois  plus  tard  la  visite  qu'il  lui  avait  annoncée 
par  l'intermédiaire  du  sjabandar,  vu  qu'on  attendait  à  Atchin  la 
réponse  à  une  démarche  faite  auprès  de  la  Sublime  Porte,  et  que 
d'ailleurs  le  sultan  désirait  auparavant  écrire  lui-même  à  notre  Gou- 
verneur-Général. 

Le  sjabandar  dcnina  au  Résident  comme  explication  de  ces  mysté- 
rieuses réticences  de  son  souverain,  que  le  bruit  aurait  été  répandu 
à  Atchin  qu'il  avait  voulu  vendre  ren]})ire  au  gouvernement  hol- 
landais ])av  l'entremise  du  Résident.  C'est  alors  que  le  parti  arabe 
aurait  forcé  le  jeune  sultan  à  in^'0(|uer  l'intervention  de  la  Turquie 
dans  les  affaires  atchinoises.  L^n  délai  maintenant  était  devenu  urgent, 
afin   de  gagner  préalablement  à  la  cause  de  la  Hollande  les  princes 
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des   États   tributaires   de   la   côte  ouest,  puisque  alors  le  parti  arabe 
aurait  le  dessous. 

Le  Résideut  de  Riouw  paraît  s'être  contenté  de  cette  explication, 
un  peu  apocryphe  cependant. 

A  la  suite  de  son  rapport  au  (irOuverueur-Général ,  il  reçut  l'auto- 
risation de  faire  reconduire  les  ambassadeurs  atchinois  par  le  Marnix. 
On  restituerait  en  même  temps  au  sultan  une  piro£,nie  de  guerre,  la 
Gipsy,  que  nous  avions  capturée  sur  les  pirates  sujets  du  rajah  de 
Simpang  Olim;  encore  un  des  vassaux  d'Atchin. 

Le  25  janvier,  les  aml)assadeurs  atchinois  repartirent  de  Riouw 
pour  Singapore  où  ils  restèrent  quehjues  jours.  De  là  ils  devaient 
visiter  quelques  ports  atchinois,  où  ils  prétendaient  avoir  à  remettre, 
de  la  part  du  sultan,  des  lettres  secrètes  qui  devaient  les  encourager 
à  embrasser  sa  cause  et  la  nôtre. 

Or,  pendant  que  ces  ambassadeurs  visitaient  ces  ports,  le  gouver- 
nement de  Batavia  reçut  l'avis  que,  lors  de  leur  séjour  à  Singapore, 
ils  s'étaient  secrètement  rendus  auprès  des  agents  des  puissances 
étrangères,  pour  leur  faire  des  ouvertures  au  sujet  de  traités  à  con- 
clure à  notre  détriment. 

Cette   communication   télégraphique,  venant  de   la   part  de   notre 

consul-général  à  Singapore,  le  sieur  Read,  était  conçue  en  ces  termes: 

«15  février  1873.  Découvert  intrigues  de  la  plus  haute  importance 

»entre  envoyés   atchinois  et  consuls  d'Amérique  et  d'Italie.  Urgence 

ï>d'agir  sans  délai.  Détails  suivront  par  premier  vapeur. « 

A  la  demande  du  gouverneur,  d'avoir  le  plus  tôt  possilile  de  plus 
amples  informations,  le  consul  Read  avait  immédiatement  expédié 
cette  seconde  dépêche: 

«K;  février  l.s7;l  Les  envoyés,  munis  d'une  lettre  du  sultan,  se 
»sont  adressés  aux  consuls  d'Amérique  et  d'Italie,  pour  demander 
»appui  contre  les  Hollandais  abhorrés.  Consul  américain  a  promis 
»d'écrire  sur-le-champ  à  amiral  Jenkins,  actuellement  en  Chine,  et  a 
«proposé  traité  en  12  articles.  Consid  d'Italie  attend  communication 
«plus  spéciale  du  sultan,  mais  capitaine  Racchia,  agent  diplomatique 
«d'Italie,  est  ici  et  attend  deux  bâtiments  de  guerre  et  pourrait  sous 
»peu  partir  pour  Atchin.  Américains  pourraient  être  prêts  en  deux 
»mois.  Ces  informations  méritent  pleine  confiance.  >^ 

Ces  alarmantes  dépêches  furent  communiquées  aussitôt  par  le  gou- 
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verneur  au  Ministre  des  Colonies,  et  celui-ci  comprit  qu'il  fallait 
agir  sur-le-champ;  exiger  d'Atchin  l'explication  de  ces  sourdes  menées , 
et  empêcher  à  n'importe  quel  prix,  toute  immixtion  étrangère  dans 
nos  affaires  de  Sumatra. 

En  conséquence,  le  Gouverneur-Général  fut  autorisé  à  envoyer  à 
Atchin  le  vice-Président  du  Conseil  des  Indes,  Nieuwenhuyzen,  escorté 
de  (juatre  vaisseaux  de  guerre,  pour  demander  compte  de  la  conduite 
équivoque  des  envoyés  atchinois.  Ce  haut  fonctionnaire  devait  s'efforcer 
encore  de  régulariser  nos  rapports  avec  le  sultan.  Au  cas  cependant 
que  le  gouvernement  de  ce  dernier  refusât  de  nous  donner  des  expli- 
cations et  des  garanties  satisfaisantes  pour  l'avenir,  le  commissaire 
du  gouvernement  hollandais  avait  l'ordre  formel  de  déclarer  la  guerre. 

Le  départ  du  vice-Président  fut  accéléré  surtout  par  le  Gouverneur- 
Général  à  cause  des  agissements  dangereux  des  diplomates  atchinois. 
Une  colonne  expéditiomiaire  fut  formée  immédiatement,  destinée  à 
suivre  de  près  le  commissaire.  Cette  dernière  précaution  ne  pouvait 
être  différée  selon  l'avis  du  gouverneur,  jus(]u'à  la  déclaration  de 
guerre,  pour  deux  raisons:  d'abord  jwrce  que  des  difficultés  de  navi- 
gation empêcheraient  d'envoyer  des  troupes,  une  fois  le  mois  de 
mars  passé,  et,  en  second  lieu,  parce  qu'une  démonstration  militaire 
donnerait  plus  de  poids  à  nos  réclamations  et  disposerait  peut-être 
le  gouvernement  d'Atchin  à  une  solution  à  l'amiable.  Ainsi,  jusqu'à 
la  dernière  minute,  le  gouvernement  hollandais  voulut  essayer  d'aboutir 
à  une  bonne  entente. 

La  tentati^'e  du  commissaire  du  gouvernement  auprès  de  la  cour 
d'Atchin  a  été  vaine.  Le  gouvernement  atchinois  a  refusé  de  fournir 
les  explications  justement  exigées  par  nous,  et  c'est  alors  que,  le  l'G 
mars,  au  nom  du  Roi  de  Hollande,  la  guerre  au  sultan  d'Atchin  fut 
déclarée  dans  les  formes. 

La  nouvelle  de  ce  grave  événement  fut  accueillie,  en  Hollande 
comme  aux  colonies,  selon  l'opinion  et  la  tendance  des  partis  poli- 
tiques. L'esprit  de  parti  ne  se  désarme  qu'en  face  de  la  défense  du 
territoire.  Aussi  longtemps  qu'il  n'y  a  qu'un  affront  à  venger,  qu'un 
intérêt  secondaire  à  protéger,  l'opportunité  d'une  guerre  sera  toujours 
contestée  par  le  parti  de  l'opposition.  La  majorité  du  public  civilisé 
s'effrayait  à  l'idée  des  terribles  éventualités  qui  pourraient  surgir  d'une 
lutte  contre  un  ennemi  dont  on  iu'iiorait  absolument  les  forces  et  les 
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ressources,  sur  le  pays  duquel  nous  n'avions  recueilli  que  de  vag-ues 
renseignements.  Les  sacrifices  que  nous  allions  nous  imposer  ne  condui- 
raient peut-être  pas  au  but,  et  dans  tous  les  cas,  ne  seraient  pas 
proportionnés  aux  avantages  douteux  d'une  victoire  définitive,  alors 
même  que  l'empire  d'Atchin  finirait  par  devenir  une  simple  possession 
hollandaise.  Déjà  maintenant,  nos  colonies  paraissaient  trop  étendues 
pour  les  régir  convenablement.  Une  extension  démesurée  de  notre 
territoire  dans  l'Archipel  amènerait  infailliblement  la  nécessité  de 
nouvelles  garnisons  militaires,  et  déjà  l'armée  insuffisante  était  trop 
disséminée.  Voilà  les  appréhensions  hautement  exprimées  dans  le  camp 
de  l'opposition,  et  des  voix  compétentes  osèrent  même  pronostiquer 
que  le  gouvernement  s'était  emballé  et  venait  de  mettre  sottement  la 
main  dans  un  guêpier.  Le  parti  du  cabinet  approuvait  sa  conduite, 
sinon  avec  un  enthousiasme  sincère,  du  moins  avec  un  semblant  de 
conviction.  La  mesure  des  humiliations  et  des  lenteurs  n'était-elle 
donc  pas  comble  depuis  longtemps,  et  la  situation  n'allait-elle  pas  se 
compliquer  fatalement,  maintenant  qu'on  était  à  la  veille  d'interven- 
tions étrangères  dans  la  colonie? 

Mais  là  précisément,  se  trouvait  le  point  cardinal  de  l'affaire. 
Avait-on  vraiment  de  sérieuses  raisons  j^our  admettre  la  possibilité 
d'une  immixtion  des  autres  puissances?  Le  gouvernement  colonial 
s'était-il,  avant  d'agir,  convaincu  de  l'absolue  vérité  et  de  la  gravité 
des  communications  de  son  consul  à  Singapore  ?  Car,  en  y  réfléchissant 
bien,  on  devait  cependant  reconnaître  qu'il  n'était  guère  probable 
que,  sur  de  simples  pourparlers  avec  des  agents  subalternes,  ces  puis- 
sances étrangères  se  crussent  autorisées,  sans  plus  de  cérémonie,  à 
intervenir  là,  où,  d'après  le  traité  de  Londres,  nous  avions  seuls 
mission  de  régler  les  affaires  d'Atchin.  Jusqu'ici,  jamais  aucun  aver- 
tissement sérieux  et  officiel  ne  pouvait  faire  craindre  pareil  procédé 
irrégulier  de  la  part  de  l'une  ou  l'autre  des  nations  de  l'Occident. 

D'ailleurs  même  parmi  les  partisans  des  mesures  énergiques,  il  y 
avait  des  anciens  fonctionnaires  de  l'administration  coloniale,  juges 
compétents  de  la  situation,  dont  les  conseils  n'avaient  été  guère  écoutés 
jusqu'ici,  et  qui  trouvaient,  non  sans  raison,  que  pour  avoir  tergiversé 
si  longtemps,  et  patiemment  souffert  les  avanies  et  les  témérités 
toujours  croissantes  des   Atchiuois,   ou   y   allait   maintenant  un  peu 
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bien  vite.  Pourquoi  cette  précipitation?  Le  moment  était-il  donc  si 
propice,  qu'il  fallût  le  saisir,  au  risque  de  violenter  les  procédés  diplo- 
matiques d'usage?  Car,  n'était-ce  pas  effet  In'usquer  la  situation,  que 
de  poser  maintenant  au  sultan  ce  dilemme  impitoyable,  ainsi  que 
le  fit  le  commissaire  du  gouvernement: 

(•(Reconnaître  notre  souveraineté  dans  les  deux  fois  vingt-quatre 
heures,  ou  .  .  .  la  guerre!» 

On  dut  se  hâter  a-t-on  prétendu,  pour  éviter  la  mauvaise  saison, 
la  mousson  pluvieuse,  qui  compromettrait  la  communication  des  trou- 
pes débarquées  avec  la  flotte. 

Mais  croyait-on  donc  sincèrement  venir  à  bout  de  la  résistance  d'un 
peuple  comme  celui  d'Atchin,  par  une  manœuvre  militaire  de  quelques 
semaines,  avec  des  forces  rassemblées  et  équipées  à  la  hâte,  Sans 
préparation  sérieuse,  sans  autres  renseignements  topographiques  que 
la  superficielle  exploration  des  côtes? 

Ne  valait-il  pas  mieux  attendre  que  cette  mauvaise  saison  fût  passée, 
poiu'  commencer  des  opérations  dont  la  durée  ne  se  laissait  pas  prévoir? 

Non,  l'unique  raison  qui  pût  expliquer  cette  hâte  fébrile,  après 
cette  apathie  de  tant  d'années  —  je  ne  crois  pas  à  des  mobiles 
moins  avouables  — ,  fut  la  crainte  de  nous  voir  devancer  sur  la  rade 
d'Atchin,  par  des  vaisseaux  de  guerre  étrangers  qui  nous  auraient 
placés  devant  un  fait  accompli  tout  plein  de  complications  et  de  mal- 
entendus, autrement  graves  encore  que  nos  querelles  avec  le  sultan. 

Les  événements  ultérieurs  ont-ils  justifié  ces  craintes?  Le  gouver- 
nement colonial  ne  s'est-il  pas  créé  des  fantômes  en  ajoutant  une  foi 
trop  naïve  aux  alarmantes  communications  de  son  consul  à  Singapore? 

Pour  ma  part,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  par  esprit  de  parti  ou 
ne  tenant  compte  que  ses  sacrifices  matériels  que  la  guerre  nous  a 
déjà  coûtés,  sont  d'avis  qu'il  aurait  fallu  l'éviter,  n'importe  à  quel 
prix,  même  à  celui  île  notre  dù/nifé  nationah. 'Nous 'préférons  Vo'pmion 
de  ceux  qui  prétendent  que,  depuis  longtemps,  nous  aurions  dû  in- 
fliger une  sérieuse  leçon  au  peuple  d'Atchin.  Mais  jusque  là,  le  contrat 
de  Londres,  en  nous  prescrivant  de  respecter  l'intégrité  atchinoise, 
nous  tenait  désarmés,  dira-t-on.  Eh  bien,  la  diplomatie  aurait  dû  nous 
afPi'anchir  plus  tôt  de  ces  entraves. 

L'Angleterre,  l'Europe  entière,  n'auraient  pu  que  nous  applaudir, 
en  reconnaissant  le  contre-sens  du  traité  de  1824. 
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On  énumère  les  sacrifices  que  la  guerre  nous  a  imposés,  et  mal- 
heureusement le  sang  versé  ne  compte  pas  toujours  autant  que  les 
brèches  faites  au  trésor.  Mais  «noblesse  oblige»;  quand  on  a  l'honneur 
et  le  hènèfice  d'être  une  puissance  coloniale,  on  doit  savoir  s'imposer 
les  sacrifices  que  la  situation  réclame;  qui  a  la  médaille,  a  le  revers. 

Mais  si  nous  sommes  de  ceux  qui  disent  qu'avec  ce  voisin  impos- 
sible, la  guerre  était  inévitable,  nous  ne  prétendons  pas  par  là  que  le 
moment  de  la  commencer  était  le  mieux  choisi;  ni  la  manière,  la 
plus  digne.  Dans  cette  précipitation,  il  y  a  eu  une  déplorable  appa- 
rence de  surprise,  de  guet-apens  pour  la  nation  hollandaise  (jui  allait  se 
trouver  à  l'improviste  devant  le  fait  accompli  d'une  guerre  sanglante 
et  acharnée. 

Avant  de  raconter  les  péripéties  de  cette  lutte,  examinons  un 
peu  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  ces  craintes  pour  des  compli- 
cations internationales.  Et  si  une  certaine  exagération,  et  de  là  une 
pression  moins  prudente,  ont  marqué  la  conduite  des  affaires,  voyons 
de  quel  côté  surtout  elles  sont  venues:  ou  bien  du  cabinet  de  la 
Haye,  ou  bien  de  la  part  du  gouvernement  colonial. 

A  la  suite  de  la  communication  de  notre  consul  à  Singapore,  le 
Gouverneur-Général   télégraphie    au  Ministre  des  Colonies: 

«Consul-général  à  Singapore  communique  trahison  d'Atchin.  Envoyés 
»atchinois  ont  imploré  secours  des  consuls  d'Amérique  et  d'Italie.  Tous 
«deux  s'occupent  de  l'affaire.  Veuillez  provoquer  contre-ordres  de  ces 
«gouvernements.  Consul  d'Amérique  propose  traité  à  Atcliin,  et  écrit 
»à  amiral  en  Chine.  Racchia  attend  deux  vaisseaux  pour  se  rendre 
»à  Atchin.» 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  déjà  un  climax  très  significatif  dans 
ces  premiers  cris  d'alarme.  Où  le  consul  Read  rapporte  que  l'Italie 
désire  premièrement  une  communication  spéciale  du  sultan,  que  le 
capitaine  Racchia,  l'agent  diplomati(|ue  d'Itahe,  attend  l'arrivée  de 
deux  vaisseaux,  qiCil  pourrait  Ijientôt  partir  pour  Atchin,  le  Gou- 
verneur-Général télégraphie  déjà  en  termes  très  positifs:  aRarrhia  attend 
deux  vaisseaux  pour  se  rendre  à  Atchin.» 

Cette  alarmante  nouvelle  est  immédiatement  connnuniquée  par  le 
Ministre  au  Roi  et  à  son  Conseil.  Il  répond  par  voie  télégraphique 
au  gouverneur:   «On  pressera  l'Amérique  et  l'Italie  de  s'abstenir.  Si 
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»vous  ne  doutez  pas  de  la  vérité  de  la  cominimication  de  Hingapore, 
»on  ne  peut  tergiverser  plus  longtemps.  Veuillez  envoyer  flotte  à  Atchiu, 
«demander  explication  et  compte  de  sa  conduite  équivoque,  et  réfjler 
y>nos  rapports.  Si  on  refuse  satisfaction,  forces  militaires  doivent  être 
«rassemblées  en  mesure  d'appuyer  nos  prétentions  dans  un  bref  délai. 
»Si  l'un  et  l'autre  prennent  du  temps  et  demandent  préparation ,  de 
«même  que  pour  connaître  préalal)lement  les  véritables  dispositions 
«du  sultan,  que  nouf  dfvons  encore  mènafier  et  soutenir  au  besoin,  la 
«flotte  doit  néamnoins  partir  pour  inspirer  crainte  salutaire  et  prévenir 
«intervention  étrangère;  contre  pareille  immixtion,  nos  fonctionnaires 
«doivent. énergiquement  protester  partout  où  ils  pourraient  la  découvrir 
«ou  prévoir.»  Suivent  des  détails  sur  afi'aires  maritimes  et  le  choix  de 
la  commission. 

Le  Ministre  des  Colonies  s'adresse  en  même  temps  à  son  collègue 
des  Affaires-Étrangères,  pour  que  celui-ci  fît  sans  délai,  auprès  des 
gouvernements  d'Italie  et  d'Amérique,  les  démarches  nécessaires  aux 
fins  d'interdire  à  leurs  agents  à  Singapore,  toute  immixtion  dans  nos 
affaires  d'Atchin.  Une  communication  devait  être  faite  aux  cabinets 
de  Berlin  et  de  St.  Pétersboui'g ,  ainsi  qu'à  la  Turquie  et  à  la  France, 
par  laquelle  on  donnerait  un  exposé  de  notre  situation  vis-à-vis  de 
l'Atchin,  en  les  priant,  en  vertu  des  obligations  et  de  nos  droits 
stipulés  dans  le  traité  de  Sumatra  (1871),  de  s'abstenir  d'une  inter- 
vention qui  ne  pourrait  qu'encourager  les  Atchinois  dans  leur  conduite 
répréhensible ,  stimuler  leur  outrecuidance,  et  nous  entraver  dans 
l'exercice  des  mesures  propres  à  rétablir  l'ordre  et  la  sécurité  dans 
ces  parages. 

Quant  à  l'Angleterre,  la  puissance  la  ])lus  solidaire  de  nos  intérêts 
dans  l'Archipel,  le  Ministre  des  Colonies  conseilla  à  son  collègue  de 
demander  au  gouvernement  britannique  d'appuyer  auprès  des  autres 
puissances,  les  vœux  du  gouveruemeut  néerlandais. 

Dans  une  lettre  du  20  février,  le  Ministre  informe  le  gouverneur 
de  ces  dispositions  prises,  et  lui  donne  en  même  temps  un  exposé 
détaillé  de  la  ligne  de  conduite  que  le  gouvernement  désire  voir 
suivie  par  lui. 

«Cette  ligne  de  conduite,  dit  le  Ministre,  est  naturellement  com- 
«mandée  par  la  trahison  de  l'Atchin,  et  sa  tactique  qui  tend  à  nous 
«jeter  des   puissances   étrangères   sur   les   bras.   Nous   avons  le  droit 
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»de  lui  en  demander  compte  et  nous  ne  saurions  être  satisfaits  avant 
»d'avoir  réglé  nos  rapports  avec  TAtchin,  de  manière  à  rendre  impos- 
»sible  à  l'avenir  le  retour  de  pareilles  indignités. 

((Nous  ferions  un  grand  pas  en  arrière,  et  donnerions  à  l'Europe 
«entière  et  à  l'Amérique,  comme  aux  princes  et  populations  de  l'Ar- 
»cliïpel,  une  preuve  de  faiblesse,  en  subissant  les  procédés  de  l'Atchin 
))sans  réclamer  énergiqnement  la  satisfaction  qui  nous  est  due.  Nous 
«aurions  l'air  de  douter  nous-mêmes  de  la  pureté  des  intentions  qui 
»uous  guident  dans  notre  désir  de  régler  nos  rapports  avec  l'Atchin, 
»en  abandonnant  maintenant  ces  tentatives,  après  que  son  gouverue- 
»ment  vient  d'attirer  sur  nous  successivement  l'attention  de  l'Angle- 
»terre,  de  la  Turquie,  de  la  France  et  de  l'Italie,  en  laissant  attribuer 
))à  notre  conduite  le  caractère  d'un  acte  illégal,  arbitraire.  Ce  n'est 
«plus  aux  circonstances  ou  à  la  disposition  des  esprits  à  Atchin,  à 
«décider  jusqu'où  nous  irons  dans  l'établissement  de  nos  rajiports;  nos 
«commissaires  devront  mettre  en  avant  des  prétentions  bien  détemii- 
«nées,  obtenir  pleine  satisfaction  pour  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  la 
«certitude  de  ne  plus  voir  surgir  de  nouvelles  difficultés.  Un  refus  de 
«satisfaire  à  nos  exigences,  ou  une  tendance  manifeste  à  traîner  les 
«affaires  eu  longueur  et  à  se  soustraire  ainsi  à  nos  réclamations, 
«doivent  naturellement,  au  point  où  nous  en  sommes,  constituer  un 
«ftcasus  belli.» 

«Si  donc  l'Atchin  nous  force  à  agir  promptement  et  avec  vigueur, 
«cette  célérité  est  d'autant  plus  commandée  maintenant,  que  les  agents 
«d'Amérique  et  d'Italie  paraissent  vouloir  entrer  avec  l'Atchin  dans 
«des  rapports  de  nature  à  entraver  notre  liberté  d'action,  ou  du  moins 
»à  nous  embarrasser. 

aXos  vaisseaux  devront  être  en  rade  d' Atchin  avant  Vapparliion  d^an 
y>hâti)nent  étranger,  et  ils  devront  y  rester  en  nombre  suffisant  jusqu'à 
«ce  que  nos  relations  avec  l'Atchin  soient  complètement  réglées. 

«En  face  de  ces  mesures,  les  agents  des  puissances  étrangères  seront 
«moins  tentés  de  se  mettre  en  contact  avec  l'Atchin,  et  il  ne  sera  pas 
«dit  que  nous  aurons  dû  rebrousser  chemin  sans  avoir  obtenu  pleine 
«satisfaction.  Voilà  pourquoi  j'ai  insisté  dans  ma  dépêche  sur  l'envoi 
«immédiat 'd'une  force  navale,  suffisante  pour  produire  une  peur  salu- 
«taire  et  prévenir  toute  intervention  étrangère. 

((.Quoique  votre  dépêche  soit  conçue  en  termes  très  positifs,  nous  devons 
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T>admettre  la  possibilité  que  votre  Excellence  désire  encore  s  assurer  prèa- 
y>lahlement  du  véritable  état  des  choses.  Bien  que  ce  ne  soit  pas  vrai- 
))semblable ,  //  se  pourrait  cependant  que  le  sidtan  fût  étranger  a  la 
y>trdh%son,  on  qu'il  y  eût  moyen  encore  de  le  gagner  à  notre  cause. 
))Un  retard  dans  le  départ  des  commissaires  du  gouvernement  était 
sdonc  admissible,  mais  ma  dépêche  devait  vous  faire  comprendre  que 
))cela  n'excluait  pas  l'envoi  d'une  force  maritime  destinée  à  prendre 
))position  sur  la  rade,  à  protester  au  besoin  contre  toute  immixtion 
))étrangère,  et  par  sa  seule  présence,  engager  à  l'abstention  jusqu'à 
sl'arrivée  des  commissaires  du  gouvernement,  ceux  qui  pourraient  avoir 
»des  velléités  d'intervention.  Lorsque  les  commissaires  se  seront  mis 
»en  communication  avec  le  gouvernement  atcbinois  et  s'ils  échouent 
»dans  leur  tentative  d'obtenir  la  satisfaction  désirée  et  une  solution 
»dans  le  sens  de  vos  instructions,  ils  devront  mander  les  forces  militai- 
»res  nécessaires  à  contraindre  l'Atchin;  ils  devront  s'éloigner  peut-être 
«momentanément,  pour  se  rendre  à  la  station  la  plus  rapprochée,  où 
»ils  pourront  correspondre  par  voie  télégraphique  avec  votre  Excellence. 

«L'attente  des  forces  militaires,  on  le  départ  des  commissaires,  ne 
»doit  pas  être  une  raison  pour  que  nos  vaisseaux  quittent  la  rade,  où 
))leur  présence  doit  être  la  preuve  que  nos  affaires  avec  l'Atchin  n'ont 
)>pas  encore  eu  la  solution  voulue.» 

Si  malgré  la  longueur  et  le  style  un  peu  prolixe  de  ces  instructions 
du  Ministre,  nous  avons  cru  utile  de  les  reproduire  ici,  c'est  afin  de 
démontrer  qu'elles  respiraient  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  plus 
nous  faire  leurrer  cette  fois  par  de  vagues  concessions,  mais  d'arriver 
à  une  solution  efficace,  en  ayant  au  besoin  recours  à  la  force.  Cepen- 
dant elles  admettent  encore  la  possibilité  d'éviter  les  moyens  violents. 
Comme  on  voit,  ces  recommandations  si  pressantes,  si  répétées,  dans 
le  sens  d'une  démonstration  maritime,  sont  uniquement  le  fruit  des 
appréhensions  pour  des  complications  interncdionales. 

Deux  jours  après,  le  Ministre  reçoit  du  gouverneur  la  dépêche 
suivante  : 

«Conseil  à  Batavia,  présidé  par  moi,  général  et  amiral  présents, 
))a  décidé,  sur  ma  proposition,  à  l'unanimité,  d'envoyer  le  plus  tôt 
«possible  le  commissaire  du  gouvernement  avec  quatre  bataillons,  pour 
«poser  au  sultan  l'ultimatum':  reconnaître  notre  souveraineté,  ou  la 
«guerre.  Nous  devons  placer  l'Amérique  devant  le  fait  accompli. y> 
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Le  gouverneur  et  sou  conseil  n'y  allaient  pas  de  main  morte!  Ils 
veulent  sans  différer,  envoyer  des  troupes  de  débarquement  et  un 
ultimatum,  lequel  a  dû  paraître  bien  un  peu  «raide»  au  Ministre. 
Cette  hâte  de  la  part  du  gouvernement  colonial,  ces  impatiences  mili- 
taires, étaient  nées  du  rapport  plus  circonstancié  qu'on  venait  de 
recevoir  du  consul  Read  de  Siugapore,  et  dont  voici  presque  textuel- 
lement la  teneur: 

Après  avoir  dit  qu'il  tenait  ses  renseignements  d'un  certain  Tong- 
koe  1)  Mohammed  Arrifin,  qui  lui  doit  de  la  reconnaissance,  et  dont 
ainsi  il  n'a  pas  lieu  de  suspecter  la  bonne  foi,  Read  écrit: 

«A  ce  qv'il  paraît  (!)  les  ambassadeurs  d'Atchin  se  sont  adressés  aux 
«consuls  d'Amérique  et  d'Italie,  munis  d'une  lettre  du  sultan  pour  les 
))Consuls  de  France,  d'Amérique  et  d'Italie,  dans  laquelle  leur  secours 
»est  invoqué  contre  les  Néerlandais,  et  offrant  de  conclure  des  traités 
))avec  ces  gouvernements.  Mon  rapporteur  est,  d'après  ce  qu'il  prétend, 
))par  son  mariage  parent  du  sultan  d'Atchin;  il  a  assisté  aux  entrevues 
))avec  les  consuls  d'Amérique  et  d'Italie.  IjC  2(3  janvier,  à  9  heures 
))au  soir,  ils  se  sont  présentés  chez  le  consul  américain,  qui  les  reçut 
«poliment  et  leur  promit  d'écrire  à  l'amiral  JenJcins  en  Chine.  Avant 
))leur  départ,  on  leur  a  remis  une  lettre  pour  le  sultan,  avec  la  minute 
y)d^7m  traité  en  12  articles;  que  le  sultan  était  prié  de  signer  et  de 
ï) renvoyer  ensuite  à  Singapore.  D'après  ce  que  j'ai  appris  plus  tard, 
))il  avait  été  convenu  entre  les  deux  parties  qu'un  vaisseau  de  guerre 
«américain  devait  visiter  l'Atchin  avant  deux  mois.  Le  consul  améri- 
))cain  demanda  à  mon  rapporteur  s'il  me  connaissait  et  sur  la  réponse 
«négative  de  celui-ci,  lui  recommanda  le  mystère  le  plus  absolu. 

«Le  lendemain,  27  janvier  à  11  heures  du  matin,  ils  visitèrent  le 
«consul  italien,  qui  leur  témoigna  sa  sympathie  pour  le  sultan,  et  se 
«déclara  disposé  à  faire  à  son  gouvernement  les  ouvertures  désirées 
«dès  qu'il  serait  mu  ni  (Vune  communication  spéciale  du  Sultan  au  Roi 
-»cVItalie. 

clEu  attendant,  le  capitaine  Racchia,  l'agent  diplomatique  de  l'Italie 
«en  Orient,  se  trouve  ici. 

«Il  m'avait  annoncé  qu'il  partirait  par  la  Messagerie  française  pour 
«le   Japon,   mais   depuis   il  paraît  avoir  changé  d'avis.  D'un  jour  à 
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»rautre  il  attend  Tarrivée  de  deux  bâtiments  de  guerre  italiens,  qui, 
))d'après  son  dire,  doivent  aller  visiter  la  côte  nord-est  de  Bornéo, 
î)dan8  le  but  d'y  acquérir  une  concession  de  territoire;  maintenant  on 
^ipourrait  leur  donner  une  autre  destination ,  et  le  capitaine  pourrait  se 
prendre  avec  ces  deux  vaisseaux  à  Atchin ,  puisque  également  le  gou- 
»vernement  italien  cherchait  un  pied-à-terre  dans  ces  parages,  et  que, 
))Comme  tel,  Poeloe-Way  leur  conviendrait  peut-être. 

«Ci-joint  je  vous  envoie  la  copie  des  dépêches  que  j'ai  eu  l'honneur 
»d'expédier  à  Votre  Excellence.  J'ai  donné  au  Eésident  de  Riouw  les 
^renseignements  nécessaires,  et  je  lui  ai  envoyé  Mohammed  Arrifin, 
»afin  que  celui-ci  l'instruise  de  toutes  les  particularités  de  ces  intrigues. 
))La  lettre  ci-incluse  que  j'ai  reçue  d' Arrifin,  confirmera  ce  que  je 
ï>vieus  de  vous  rapporter. 

«D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  les  envoyés  atchinois  ne  se  sont  pas 
«présentés  au  consulat  de  France,  ni  à  celui  d'Allemagne. 

«Le  vapeur  de  guerre  allemand,  la  Nym^^lie,  se  trouve  dans  notre 
»port,  attendant  des  lettres  etc.  de  la  Chine. « 

Le  Consul -général  des  Pays-Bas, 
(signé)  Read. 

On  ne  saurait  le  méconnaître,  pareille  communication,  donnant 
des  détails  assez  précis,  était  bien  de  nature  à  jeter  le  trouble  dans 
les  esprits  du  gouverneur  et  de  son  conseil.  Toutefois  ces  renseigne- 
ments venaient  d'une  source  unique,  l'indigène  Mohammed  Arrifin; 
et  le  gouvernement  colonial  devait  se  demander  s'il  était  prudent 
d'ajouter  une  foi  entière  à  ces  délations.  Après  tout,  qui  était  cet 
Arrifin,  qui,  d'après  la  lettre  même  du  consul,  paraissait  comme  la 
plupart  de  ses  congénères,  assez  avancé  dans  l'art  de  la  dissimulation, 
lorsqu'il  prétendait  effrontément  ne  pas  connaître  le  consul  Read? 
Etait-ce  à  première  vue  admissible  que  les  ambassadeurs  d' Atchin 
eussent  fait  leurs  traîtreuses  propositions  en  présence  d'un  intrus 
étranger  à  l'affaire?  Comment  Mohammed  Arrifin  se  trouvait-il 
présent  à  ces  entrevues.''  S'il  avait  lui-même  ses  entrées  chez  ces 
consuls  étrangers,  n'y  avait-il  pas  lieu  de  le  suspecter  autant  que  les 
autres?  Quand  on  le  voit  trahir  les  menées  de  ses  compatriotes, 
pouvait-on  accepter  sans  plus  ample  examen  ses  déclarations  ? 

«Il   me    devait  de  la  reconnaissance»,   dit  le  consul   Read;   c'est 
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possible;  mais  d'abord  la  reconuaissance  n'est  pas  pvcciscment  la  vertu 
prédominante  chez  les  populations  de  l'Archipel;  dans  tous  les  cas 
elle  tient  rarement  contre  le  fanatisme  et  la  haine,  surtout  des 
Hollandais.  Mais  admettons  cette  reconnaissance:  Arrifin,  pour  mieux 
prouver  sou  zèle,  ne  pouvait-il  pas  avoir  exagéré  les  choses? 

En  un  mot,  pour  être  fixé  sur  la  valeur  de  ces  renseignements, 
on  devait  l'être  aussi  sur  le  caractère  des  hommes  de  qui  on  les  tenait, 
du  consul  Read  et  de  son  rapporteur.  Quant  au  premier,  le  Résident  de 
Riouw,  dans  sa  lettre  au  gouverneur,  du  24  février,  lui  donne  un 
premier  démenti.  Read  avait  notamment  prétendu  que  les  agents 
atchinois  s'étaient  rendu  à  8ingapore  sous  le  prétexte  de  l'achat  d'un 
l)ateau  à  vapeur.  Ce  n'était  nullement  un  jyrétexte,  dit  le  Résident  de 
Riouw.  En  effet,  de  longs  pourparlers  avaient  eu  lieu  à  ce  sujet;  le 
marché  n'avait  été  rompu  que  parce  que  les  garants  avaient  reculé 
devant  le  prix  exorbitant  de  41.000  dollars.  Et  pour  ce  qui  concerne 
Mohammed  Arrifin,  le  Résident  rapporte  qu'il  s'était  présenté  aux 
envoyés  atchinois  comme  un  fidèle  partisan  de  l'Atchin ,  n'ayant  rien 
de  commun  avec  le  gouvernement  hollandais.  Il  avait  en  effet  épousé 
en  premières  noces  une  Atchinoise  de  la  siiite  du  sultan.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  il  s'était  remarié  à  Singapore  à  une  parente  du 
prince  de  Trengono,  et  avait  séjourné  quelque  temps  en  Angleterre, 
pour  affaires  de  commerce.  A  son  retour  à  Singapore,  il  resta  dans 
l'entourage  du  Toemongon  de  Djohor,  espérant  toujours,  comme  il 
disait,  entrer  au  service  de  notre  gouvernement  des  Indes. 

Le  Résident  le  décrit  comme  un  jeune  homme  de  bonnes  manières 
et  de  beaucoup  d'intelligence ,  et  qui  s'exprimait  couramment  en  anglais. 

La  lettre  du  Résident  était  accompagnée  d'une  copie  du  traité  que 
le  consul  américain  aurait  remis  aux  ambassadeurs  atchinois.  -Malheu- 
reusement ce  brouillon  n'a  rien  d'authentique ,  car  le  Résident  l'a  rédigé 
d'après  le  rapport  verbal  cVArriJin.  Selon  ce  dernier,  le  consul  amé- 
ricain aurait  également  prévenu  le  sultan  contre  notre  gouvernement, 
lequel  une  fois  maître  de  la  suprématie  dans  les  pays  indiens,  se  hâtait 
toujours  d'en  expulser  les  princes  légitimes.  Arrifin  avait  proposé  au 
Résident  de  se  rendre  à  Atchin,  où,  (jrâce  à  la  confiance  dont  il 
jouissait  dans  le  pays,  (confiance  joliment  placée!)  il  se  faisait  fort 
de  mettre  la  main  sur  l'original  du  traité. 

Il   nous   semble   que  le  rôle  joué  dans  ces  ténébreuses  menées  par 
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Arrifin,  le  signale  comme  un  de  ces  intrigants  tripoteurs,  qu'on  voit 
souvent  surgir  dans  les  oomplications  politiques  au  moment  de  la 
guerre  (mes  lecteurs  n'ont  qu'à  se  rappeler  certains  incidents  du  siège 
de  Metz  en  1870);  individus  le  plus  souvent  d'un  passé  mouvementé 
et  d'une  probité  douteuse,  qui  espèrent  pêcher  en  eau  trouble,  tout 
en  se  ménageant  dans  les  deux  camps  une  porte  de  sortie  pour  toutes 
les  éventualités.  Si  partout  ou  doit  se  méfier  de  cette  espèce  de 
commis-^'OJageurs  eu  combinaisons  politiques,  on  doit  être  doul)lement 
sur  ses  gardes  quand  cet  esprit  d'intrigue,  l'astuce,  ces  qualités  propres 
à  presque  tous  les  Orientaux,  s'allient  à  l'intelligence  et  à  un  vernis 
de  civilisation  européenne. 

Le  ministre  italien  des  Affaires-Etrangères  nous  fit  savoir,  en  ré- 
ponse à  nos  démarches  pour  faire  arrêter  le  tripotage  diplomatique 
de  ses  agents,  qu'il  était  on  ne  peut  plus  disposé  à  nous  satisfaire,  en 
envoyant  à  ses  agents  l'ordre  formel  de  s'abstenir,  mais  qu'il  était 
convaincu  de  la  parfaite  inutilité  de  cette  mesure.  Il  ne  pouvait  ad- 
mettre un  instant,  ({u'eu  réalité  le  consul  italien  se  fût  permis  d'outre- 
passer ainsi  sa  compétence  qui  ne  s'étendait  que  sur  des  affaires 
purement  commerciales.  Quant  au  capitaine  Racchia,  le  ]\Iinistre  cer- 
tifiait positivement,  qu'il  le  connaissait  comme  étant  d'un  caractère 
trop  loyal  et  trop  scrupuleux  pour  prêter  la  main  à  ces  agissements 
occultes. 

Aussi,  à  son  retour  eu  Italie,  interrogé  par  le  ministre  des  Affaires- 
Etrangères,  le  capitaine  Racchia  avait  déclaré  qu'en  effet  des  envoyés 
du  sultan  s'étaient  présentés  chez  le  consul  italien  pour  lui  proposer 
un  traité  de  commerce,  à  quoi  celui-ci  avait  répondu  n'avoir  pour 
ces  sortes  d'affaires  aucune  autorité,  mais  qu'au  cas  où  ou  lui  ferait 
ces  ouvertures  par  écrit,  il  les  enverrait  simplement  à  son  gouver- 
nement. Et  quant  au  capitaine  Racchia,  il  n'avait  pas  lui-même  été 
le  moins  du  monde  mêlé  à  l'affaire. 

Pour  ce  qui  concerne  l'Amérique,  il  paraît,  d'après  les  pièces  offi- 
cielles dont  le  cabinet  de  "Washington  donna  communication,  que  son 
consul  avait  en  effet  jjré/e  une  oreille  bienveillante  aux  ouvertures  des 
Atchinois;  du  moins  sans  leur  avoir  fait  des  promesses  positives,  avait- 
il  témoigné  des  sentiments  hostiles  envers  les  Xéerlandais.  A  ce  propos, 
le  rapport  du  ministre  des  Affaires-Étrangères  dépeint  ce  consul  comme 
un  ambitieux  assez  excentrique,  qui  paraît  avoir  eu  un  moment  des 
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velléités  de  jouer  un  rôle  politique.  Toutefois  le  cabinet  de  Washington 
se  rendant  à  notre  désir,  lui  avait  formellement  enjoint  de  s'abstenir 
de  pareilles  démarches. 

Aussi  les  dépêches  du  Ministre  des  Colonies  au  gouverneur,  sont- 
elles  de  plus  en  plus  rassurantes,  quant  à  cette  intervention  étrangère 
que  le  dernier  paraît  redouter  si  fort.  Déjà  le  28  février  il  lui  télé- 
graphie: «Italie  vient  de  donner  à  son  consul  ordre  de  s'abstenir.» 
Cependant  le  2  mars  le  Ministre  reçoit  du  gouverneur  la  communi- 
cation suivante: 

c(Ze  bruit  court  que  l'Amérique  \ient  de  donner  des  ordres  à  sa 
))flotte  de  Hongkong  de  se  rendre  à  Atchin.  Veuillez  faire  savoir  ce 
3)qui  en  est.»  A  quoi  le  IMinistre  répond  par  télégramme  du  3:  «Qu'il 
»n'a  pas  de  nouvelles  encore  d'Amérique  et  qu'avant  de  faire  de  nouvelles 
))démarches  auprès  des  autres  puissances ,  il  a  besoin  de  pouvoir  s'ap- 
»puyer  sur  des  renseignements  plus  précis,  qu'il  doit  connaître  la  véri- 
»  table  source  de  ces  «on-dit»,  car  l'Italie  n'en  croit  pas  un  seul  mot.» 

Le  même  jour,  le  gouverneur  télégraphie:  «Vice-Président  du  con- 
»seil  part  pour  Atchin  dans  une  couple  de  jours,  pour  faire  accepter 
»  notre  sou^•eraineté,  on  bien  la  guerre,  afin  de  devancer  ainsi  l'Amé- 
»rique.»  Ainsi  le  gouverneur  admet  chaque  fois  comme  des  faits  avérés, 
ces  bruits  et  ces  «on-dit.» 

Cette  condition  de  reconnaître  notre  souveraineté,  sans  autres  pré- 
amlndes,  rencontra  de  la  part  du  cabinet  de  la  Haye  certaines  ap- 
préhensions que,  dans  la  dépêche  du  4  mars,  le  Ministre  résume  en 
ces  termes: 

«Il  faut  être  circonspect  à  l'égard  de  la  question  d'exiger  de  prime- 
sabord  la  reconnaissance  de  notre  souveraineté.  Nous  devons  mettre  en 
Mivant  notre  désir  de  terminer  les  choses  à  Vcimiahle.y> 

Le  même  jour,  il  reçoit  du  gouverneur  ce  peu  de  mots  de  plus  en 
plus  alarmants:  «Traité  secret  conçu  par  consul  d'Amérique  contient 
»alliance  offensive  et  défensive.  Que  fera  l'Angleterre?»  Et  ce  n'est  que 
le  5  qu'en  réponse  à  la  demande  du  Ministre  d'avoir  de  plus  amples 
détails,  on  lui  envoie  cette  vague  explication: 

«Source  de  bruits,  témoin  indigène,  pour  ce  qui  regarde  pourparlers 
»avec  consuls.  Destination  escadre  américaine  pour  Atchin,  commu- 
»niquée  de   Hongkong   (par   qui?)  à  une  maison  de  commerce  ici.» 

G  mars.  Gouverneur  au  Ministre: 
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«Vice-Président  du  conseil  part.  Escadre  américaine  hier  encore  à 
»  Hongkong,  Nous  avons  donc  les  devants.  Allemand  dit  aller  à  Siam, 
«Imposer  notre  souveraineté  très  urgent, i> 

Et  le  même  jour: 

«Notre  consul  à  8ingapore  fait  sa\-oir  (jue  consul  d'Amérifjue  nie 
»le  traité,  mais  reconnaît  son  entrevue  avec  les  envoyés  d'Atchin  et 
i)sa  réponse  à  la  lettre  du  sultan.» 

Cependant  le  Ministre  semble  \'ouloir  encore  modérer  un  peu  l'ardeur 
belliqueuse  du  gouvernement  des  Indes;  il  télégraphie  le  7  mars: 

«Nous  ne  prétendons  pas  vous  lier  les  mains,  mais  nous  sommes 
»d'avis  que  ce  dilemme  mis  en  avant:  la  guerre  ou  notre  souveraineté, 
«produirait  une  fâcheuse  impression.  Tout  en  agissant  promptement, 
)>on  peut  commencer  par  exiger  satisfaction  et  garanties,  en  attendant 
«l'arrivée  des  troupes.  Au  cas  d'un  refus  de  nous  recevoir,  d'hésitations 
»ou  de  mauvais  vouloir  au  sujet  des  garanties,  la  guerre  est  inévitable 
y)et  aboutit  d'eUp-même  à  la  souveraineté.^^  (Pas  toujours!) 

Dépêche  d'Amérique  prouve  (.(qiCon  y  ignore  immixtion  de  la  part  du 
consul;  laquelle  dans  tous  les  ras  n'est  pas  autorisée.^-)  Et  le  lendemain 
il  confirme  ces  paroles  rassurantes  en  faisant  savoir: 

«Amérique  demande  éclaircissements  à  Singapore,  Preuve  encore 
«que  consul  n'était  pas  le  moins  du  monde  autorisé, « 

1)  mars.  Gouverneur  au  Ministre: 

«Pas  d'autre  garantie  imaginable  que  la  souveraineté;  sans  cela 
«expédition  n'a  pas  raison  d'être.  Veuillez  donner  ordres  positifs  ou 
«me  laisser  agir  sous  ma  resjDonsabilité.» 

10  mars.  Réponse  du  Ministre  au  gouverneur: 

«Je  crains  ma  dépêche  du  7,  mal  interprétée.  Elle  dit  que  la  souve- 
«raineté  est  la  solution  naturelle  de  la  guerre.  Je  ne  m'oppose  pas  à 
«ce  que  la  condition  de  la  souveraineté  soit  conséquence  des  pourparlers. 
«Mais  de  la  forme  du  manifeste  dépend  réussite  là-bas,  et  impression  ici, 
«et  sur  les  puissances  étrangères,  —  .Souveraineté  comme  première  condi- 
«tion,  jamais  nécessaire,  toujours  dangereuse;  ne  peux  pas  l'approuver,» 
■  12  mars,  Gou\eriieur  au  Ministre: 

«Veuillez  faire  savoir,  par  retour  du  courrier,  quelles  conditions  je 

j)dois  poser.  Je  n'en  vois  pas  d'autres  et  il  n'y  a  pas  de  temps  àperdre.y> 

Là-dessus,  le  12,  le  Ministre  des  Colonies  explique  encore  une  fois 

au   gouverneur,    (Uju'il   n'y   a  entre  eux  de  différence  de  manière  de 
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»voii-,  que  dans  les  formes  :  mais  c'est  là  un  point  important.  Plus  on 
»agit  avec  promptitude  et  vigueur,  plus  on  doit  se  montrer  guidé  par 
»réquité  et  la  prudence.  Et  l'on  pourrait  en  douter  en  nous  voyant 
»poser  comme  condition  première,  un  peu  brusquement  la  question  de 
))la  souveraineté.  Ce  n'est  pas  nécessaire,  et  en  dehors  des  usages.  Point 
»de  déj)art  doit  donc  rester:  demander  compte  et  satisfaction ,  garanties 
«contre  récidives  et  pour  rapports  stables  et  réguliers.  Le  traité  doit 
«définir  ces  rapports  plus  amplement  et  s'obtiendra  plus  facilement 
))par  la  présence  de  nos  forces  militaires.» 

Le  25,  la  longue  série  des  télégrammes  échangés  fut  clôturée  par 
cette  brève  réponse  du  gou\'erneur: 

«Commissaire  parti  hier  de  Pinang  pour  Atchiii.  —  Troupes  s'em- 
sbarqueront  le  22  courant.» 

(Signé)  LouDOX. 

En  comparant  les  différentes  dépêches,  en  parcourant  toute  la  gamme 
des  tons  alarmants,  ce  qui  à  notre  avis  saute  aux  yeux,  c'est  que 
la  pression,  la  i^récipitation  sont  surtout  venues  de  l'autre  côté  de 
l'Océan.  Et  cette  opinion  s'accentue  davantage  par  la  lecture  des  lettres 
du  Ministre  des  Colonies,  lesquelles  se  distinguent  des  avis  du  gouver- 
nement colonial  par  plus  de  modération  dans  les  conditions  à  poser  au 
gouvernement  atchinois.  C'est  surtout  à  l'égard  de  cette  crainte  exces- 
sive des  interventions  étrangères,  que  le  Ministre  s'efforce  de  rassurer 
le  gouverneur,  sans  y  parvenir.  Ainsi  le  5  déjà,  il  lui  écrit:  «Je  n'ose 
«trop  insister  auprès  des  puissances  étrangères,  sur  des  rapports  et 
«données  aussi  vagues,  car  naturellement  il  y  a  quelque  chose  de 
«désagréable  pour  elles,  à  devoir  témoigner  de  la  méfiance  à  leurs  agents. 
y>Le  bruit  qu'un  vaisseau  allemand  serait  prêt  à  partir  pour  T Atchiii 
))me  parait  fort  peu  prohahte.^) 

Somme  toute,  les  événements  ultérieurs  l'ont  bien  prouvé,  il  n'y 
avait  rien  de  sérieusement  fondé  dans  ces  on-dit  d'inter\'ention  étran- 
gère; mais  que  cette  hâte,  ces  impatiences  du  gouA'crnement  colonial, 
eussent  leur  contre-coup  ici,  peut-on  s'en  étonner  quand  on  considère 
qu'à  ces  grandes  distances,  les  incidents  de  peu  d'importance  acquiè- 
rent souvent  dans  l'imagination  des  hommes  du  pouvoir  des  pro- 
portions effi'ayantes.  Qu'on  n'oublie  pas  la  grande  responsabilité  qui 
pesait   autant   sur  le  gouverneur  là-bas,  le  représentant  du  Roi,  que 
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sur  les  Ministres  ici.  Où  le  premier,  saisi  d'une  sorte  de  pani(jue  à 
l'idée  de  voir  surgir  des  complications  internationales,  capables  peut- 
être  de  compromettre  nos  plus  grands  intérêts,  croit  de  son  devoir 
vis-à-vis  de  la  nation  de  prévenir,  coûte  que  coûte,  pareille  calamité, 
les  autres  i)ouvaient-ils  résister,  et  assumer  ainsi  la  lourde  respon- 
sabilité devant  l'histoire,  des  désastres  qui  pouvaient  résulter  de  leur 
inter\'ention  eu  enrayant  l'initative  du  gouverneur?  Si  le  gouvernement 
hollandais  avait  été  sur  les  lieux,  envisageant  de  près  et  sous  son 
véritable  jour  la  situation,  peut-être  eût-il  reculé  l'explosion  des 
hostilités  à  un  moment  })lus  propice.  Mais  en  face  de  ces  dépêches 
qui,  dans  leur  concision  oltscure,  faisaient  tout  prévoir,  nous  croyons 
que  peu  de  gouvernements  auraient  osé  accepter  maintenant  cette 
responsabilité.  Et  quant  au  Gouverneur-Général,  nous  préférons  la 
sentinelle  qui  fait  retentir  trop  tôt  son  cri  d'alarme,  à  celle  qui  avertit 
trop  tard  ou  qui  dort  à  son  poste. 

Ce  qui  est  certainement  regrettable  en  ces  sortes  de  crises,  c'est 
l'abus  de  ce  style  télégraphique  qui  souvent,  par  sa  brièveté  outrée, 
manque  de  clarté;  la  trop  grande  sobriété  d'explications  laisse  le  champ 
libre  aux  conjectures,  au  double  sens.  Il  semble  qu'en  face  de  la 
gravité  des  événements,  les  économies  de  phrases  soient  trop  déplacées 
pour  que  ce  puisse  être  là  le  motif  de  ce  laconisme.  Et  on  serait 
vraiment  souvent  tenté  de  l'attribuer  à  des  arrière-peiLsées,  à  l'inten- 
tion cachée  de  pouvoir  plus  tard  mettre  ses  paroles  en  accord  avec 
les  événements.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  mettre  le  moins  du 
monde  en  doute  la  bonne  foi  du  gouvernement  colonial,  l'insuffisance 
et  le  décousu  des  communications  échangées  ont  dû  singulièrement 
influencer  sur  la  ligne  de  conduite  que  le  cabinet  de  la  Haye  a  cru 
devoir  tenir. 


CHAPITRE    I. 

Le  pays  LVAtchin  et  ses  habitants.  Caractère  dv  terrain  du  théâtre 
de  la  ijuerre.  Le  (jouvernement  d' Atrhin. 

A  l'époque  de  rouverture  des  hostilités,  le  royaume  d'Atchiu  occu- 
pait presque  toute  la  partie  septentrionale  de  l'île  de  Sumatra.  Son 
littoral  commence  à  2"  -l'I'  de  latitude  septentrionale  sur  la  côte  ouest, 
et  contournant  la  pointe  de  l'île,  descend  sur  la  côte  est  jusqu'à 
4"  25'  au-dessus  de  l'Equateur.  A  l'intérieur  le  sultanat  touche 
aux  possessions  hollandaises  de  Dell  sur  la  côte  est,  et  au  pays  des 
Battas,  peuplade  indépendante  sur  les  confins  des  établissements 
hollandais  de  la  côte  ouest.  La  frontière  toutefois  qui  sépare  l'Atchin 
du  territoire  des  Battas,  ne  peut-être  exactement  tracée,  le  littoral 
seul  ayant  été  jus(|u'ici  exploré  par  l'Européen. 

L'intérieur  du  pays  est  couvert  de  montagnes  de  nature  volcanique. 
La  grande  arête  qui  dans  le  sens  de  la  longueur  partage  en  deux 
toute  l'île  de  Sumatra,  la  montagne  de  Barisan,  traverse  la  partie 
occidentale  de  l'Atchin,  où  elle  porte  le  nom  de  montagne  de  Pedir- 
Daholi,  et  détache  vers  le  nord  la  croupe  de  Samalanga.  Par  suite 
de  cette  ligne  de  séparation  des  eaux  et  de  la  forme  allongée  de  l'île, 
les  rivières  sont  eu  général  de  peu  d'importance,  comme  voies  de 
communication,  leur  cours  a  peu  d'étendue,  et  ce  n'est  qu'à  proxi- 
mité de  l'embouchure  qu'elles  deviennent  ({uelque  peu  navigables  pour 
des  canots  et  petites  embarcations  de  pêche. 

Le  principal  de  ces  cours  d'eau,  la  rivière  d'Atchiu,  prend  son 
origine  dans  la  montagne  (]ui  enserre  la  vallée  du  Grand- Atchin; 
elle  se  jette  dans  l'Océan  Indien,  après  un  parcours  de  75  kilomètres. 
Large  de  lo(»  mètres  à  son  embouchure,  elle  n'est  navigable  que 
jusqu'à  15  kilomètres  en  amont,  et  encore  son  peu  de  profondeur  ne 
permet-il  que  l'usage  de  légères  embarcations.  Comme  tous  les  cours 
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d'eau  en  pays  de  montagne,  elle  est  sujette  à  des  crues  subites,  ce 
qui  expose  la  vallée  qu'elle  traverse  à  de  fréquentes  et  fortes  inon- 
dations, transformant  la  plaine  à  l'époque  des  grandes  pluies  torren- 
tielles, en  un  vaste  marais.  Ces  torrents  tropicaux  appelés  «bandjirs», 
détruisent  en  quelques  heures,  souvent  sur  une  grande  étendue,  les 
ponts  et  autres  communications,  et,  dépassant  la  crête  des  petites 
digues  (galangans)  qui  entourent  les  rizières  pour  retenir  les  eaux 
pluviales,  rendent  le  terrain  absolument  impraticable.  Des  deux  côtés 
de  l'embouchure  de  la  rivière,  une  étroite  langue  de  terre  sablonneuse, 
couverte  de  dunes,  sépare  la  mer  d'une  lagune  assez  large.  Celle  de 
l'ouest,  nommée  Kwalla  Tjankoel,  est  reliée  à  la  rivière  par  un  canal 
navigable. 

La  rade  d'Atchin  est  protégée  par  plusieurs  îles,  dont  les  princi- 
pales sont  Poeloe  (île)  Way,  Poeloe  Bras  et  Poeloe  Nassi.  La  pente 
de  la  côte  étant  très  faible,  les  navires  ne  peuvent  jeter  l'ancre  qu'à 
300  mètres  au  moins  de  la  côte,  ce  qui  nécessite  l'emploi  de  chaloupes 
et  de  radeaux  pour  le  débarquement  des  marchandises.  Les  commu- 
nication intérieures  étaient  lors  du  commencement  des  opérations, 
dans  un  état  très  primitif. 

En  général,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  voies  carrossaljles ,  il  n'y 
avait  guère  que  des  sentiers  reliant  entre  eux  les  différents  villages. 

La  population  présente  des  types  très  variés.  Les  peuplades  de 
l'intérieur,  appartenant  à  la  race  des  Battas ,  sont  de  fait  entièrement 
indépendantes.  Autrefois  elles  étaient  tributaires  du  sultan  d'Atchin, 
mais  avec  la  mort  de  ce  dernier,  cette  espèce  de  dépendance  a  disparu. 
Le  territoire  du  gouvernement  absolu  du  sultan,  et  qui  fut  le  prin- 
cipal théâtre  de  la  guerre,  porte  le  nom  de  ftGrand-Atchin»  ou 
Atchin-Propre.  Il  a  la  forme  d'un  vaste  triangle,  coupé  en  deux  par 
la  rivière  d'Atchin  et  enserré  par  les  deux  In'anches  de  la  montagne 
de  Pedir-Daholi.  Au  territoire  du  Grand-Atchin  appartiennent  encore 
les  îles  à  proximité  de  la  côte,  et  (]uel(|ues  établissements  au  sud  de 
la  côte  ouest,  tels  que  Lepong,  Loông.  Toutes  les  autres  localités 
le  long  du  littoral  qui  reconnaissaient  autrefois  la  suzeraineté  du 
sultan,  ont  successivement,  de  gré  ou  de  force,  arboré  le  drapeau  hol- 
landais. Elles  sont  désignées  sous  le  nom  de  «dépendances  d'Atchin.» 
Les  principaux  de  ces  petits  Etats  sont  situés  sur  la  côte  septen- 
trionale; ce  sont:  le  Pedir,  dont  il  est  fait  mention  dans  notre  aperçu 
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historique,  Gighen,  Merdoe,  Samalauga,  et  six  antres  formant  le 
territoire  de  Pasei. 

Snr  les  côtes  de  Test  et  de  Tonest,  on  trouve  également  quelques 
principautés  dont  la  population  appartient  en  majorité  à  la  race 
malésienne  de  Sumatra  et  de  l'île  de  Nias.  Partout  ailleurs  la  race 
atchinoise  domine.  Tout  en  reconnaissant  pour  la  forme  la  suprématie 
du  sultan,  ces  petits  princes  sont  passablement  indépendants;  plusieurs 
d'entre  eux  ont  cependant  fait  cause  commune  avec  le  Grand-Atcliin. 

Il  est  difficile  de  préciser  le  chiffi-e  de  la  population,  tant  du  Grand- 
Atchin  que  de  ses  dépendances.  On  l'évalue  à  r)0.()00  âmes  pour 
l'Atchin-Propre,  à  80.0(>()  pour  la  côte  septentrionale,  et  à  OO.OOO 
pour  celle  de  l'est. 

Sous  le  règne  du  sultan,  le  Grand- Atchiu  était  divisé  en  trois  pro- 
vinces ou  «sagis»,  gouvernées  par  un  «panglima»  ou  un  cchoeloebalang 
besar»  (Grand-Chef).  Les  sagis  se  composaient  d'un  certain  nombre 
de  districts,  à  la  tète  desquels  étaient  placés  les  hoeloebalangs.  Ces 
districts  étaient  fractionnés  en  «moukims»  ou  cantons,  commandés  par 
un  «iman»,  et  formés  d'une  agglomération  de  villages  ou  «campongs», 
dont  le  chef  porte  le  titre  de  «kedjik.»  Chaque  campong  avait  autant 
de  quartiers  qu'il  y  avait  de  amandarsah»,  espèce  de  petites  mosquées, 
destinées  aux  prières  quotidiennes.  En  outre  le  moukim  possède  une 
grande  mosquée  ou  «missigity,  où  se  font  les  prières  hebdomadaires, 
celles  du  vendredi. 

D'après  le  nombre  des  moukims,  les  sagis  portent  le  nom  de  sagi 
des  XXV  moukims,  celle  de  l'ouest;  des  XXII  moukims,  au  sud, 
et  des  XXVI  moukims,  à  l'est. 

Quelques  parties  du  Grand-Atchin  étaient  affranchies  de  l'autorité 
des  chefs  de  sagi ,  et  gouvernées  directement  par  le  sultan ,  notamment  : 
le  «Kraton»,  la  résidence  du  Sultan,  Pakan-Atjih  et  les  campongs  de 
Merde watti,  Djawa,  Pandei  et  Kedah;  les  moukims  de  Longbatta, 
Pager-Ajer  et  Lamsajoen;  le  district  des  III  moukims,  faisant  partie 
de  la  sagi  des  XXVI  moukims;  et  enfin  la  grande  mosquée  d'Atchin 
et  ses  dépendances ,  placée  sous  l'autorité  du  juge  suprême  du  royaume , 
le  Toekoe  Malikoel  Adil,  et  du  panglima  Mesdjed  Raja. 

Bien  que  la  plupart  des  postes  et  hautes  dignités  fussent  hérédi- 
taires, l'état  d'anarchie  sous  lequel  le  pays  souffi-ait  depuis  des  années, 
était  cause  que  le  pouvoir  de  ces  fonctionnaires  dépendait  surtout  de 
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leur  personnalité.  Tandis  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient  que  l'ombre 
d'une  autorité,  d'autres,  parmi  lesquels  le  panglima  Polim,  le  chef 
des  XXII  moukims,  exerçait  son  pouvoir  avec  une  rigueur  despotique. 

Leurs  re^"enus  étaient  la  plupart  du  temps  assez  précaires;  ils  pos- 
sédaient quelques  «sawas»  ou  rizières,  jouissaient  d'une  part  des  contri- 
butions et  frais  de  justice,  levaient  des  impôts  sur  la  vente  de  l'opium 
et  avaient  quelques  droits  d'entrée  et  d'exportation.  Toutefois  la  ré- 
partition de  ces  revenus  entre  les  différents  chefs,  avait  lieu  d'une 
manière  assez  irrégulière,  de  même  que  le  versement  de  la  part  qui 
était  due  au  sultan. 

Les  productions  du  pays  sont  surtout  le  poivre,  le  riz,  les  noix  de 
coco,  le  tabac  et  le  coton;  le  bétail  assez  considérable  au  commen- 
cement de  la  guerre,  avait  beaucoup  diminué  par  suite  de  celle-ci  et 
de  la  peste  bovine.  L'intérieur  jîaraît  être  assez  riche  en  minéraux: 
on  y  trouve  du  mine  d'or,  du  cuivre,  du  charbon  et  du  pétrole. 
Tous  ces  gisements  cependant  sont,  cela  va  sans  dire,  peu  ou  pas  ex- 
ploités. La  plus  importante  de  toutes  ces  productions  pour  le  commerce 
et  sans  contredit  le  poivre.  Les  articles  d'importatiou  sont  surtout  le 
coton,  le  linge,  la  ferblanterie,  l'opimn  et  le  sel. 

La  langue  écrite  est  le  malais;  l'idiome  parlé  est  un  mélange  du 
malais  et  de  l'arabe;  les  caractères  sont  à  peu  près  ceux  de  la  dernière 
de  ces  langues. 

Les  vêtements  des  hommes,  qu'ils  commencent  à  porter  dès  l'âge 
de  12  ans,  consistent  en  une  espèce  de  tablier  en  soie  ou  eu  coton, 
attaché  autour  des  reins  par  une  écharpe  de  la  même  étoffe;  un  large 
pautalon  en  soie;  le  torse,  nu  la  plupart  du  temps,  est  quelquefois 
couvert  d'une  veste  en  soie  ou  coton  à  courtes  manches;  sur  la  tête 
ils  portent  une  petite  calotte  en  couleur,  que  les  riches  entourent 
d'une  écharpe  brodée  en  guise  de  turban. 

L'habillement  des  femmes  est  à  peu  près  le  même,  à  l'exception 
de  la  coiffure,   qui  consiste  eu  uu  simple  morceau  de  toile  blanche. 

Pour  les  chefs,  et  en  général  pour  ceux  qui  vivent  dans  l'aisance, 
nn  certain  luxe  dans  les  vêtements  s'affirme  par  des  tissus  plus  fins, 
couverts  de  passementeries  d'or  et  d'argent,  quelquefois  d'un  dessin 
très  artisti(|ue. 

Cependant  pour  les  hommes  le  luxe  se  distingue  surtout  dans  les 
armes,  dont  les  lames  damasquinées  et  les  manches  d'ivoire,  ou  même 
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d'or,    ouvragés  et   incrustés   de   pierres   fines,   sont   dignes   des   plus 
belles  collections  de  nos  musées. 

En  général,  l'intérieur  d'une  habitation  atcbinoise  ne  brille  ni  par 
le  luxe  des  meubles,  ni  même  par  la  propreté.  Comme  elles  sont  bâties 
sur  pilotis,  un  escalier  extérieur  donne  accès  à  un  1)alcon  qui  fait  le 
tour  de  la  maison.  i\.u  milieu  se  trouve  l'entrée,  simplement  fermée 
par  une  natte  ou  un  volet  en  bambous.  Un  couloir  étroit  sépare  les 
différentes  pièces  occupées  par  le  chef  de  la  famille,  ses  femmes  et 
enfants.  Selon  la  coutume  arabe,  il  peut  se  permettre  le  luxe  d'avoir 
quatre  épouses.  Les  mères  et  belles-mères  sont  le  plus  souvent  reléguées 
au  second  plan,  et  plus  spécialement  lorsqu'elles  sont  vieilles,  assu- 
jetties aux  besognes  de  la  cuisine  et  aux  corvées  domesti({ues.  Les 
meubles,  de  la  simplicité  la  plus  primitive,  quelques  nattes  en  bam- 
bous tressés,  une  table  et  des  chaises  grossières,  imrmi  lesquelles  on 
trouve  quelquefois  des  articles  de  fabrication  européenne,  de  prove- 
nance suspecte,  sont  entassés  pêle-mêle  avec  des  ballots  de  riz,  de 
sucre  et  de  café,  des  légumes  et  des  fruits.  Les  débris  de  toute  sorte, 
les  restes  de  victuailles,  les  pelures  des  fruits,  les  pièces  de  vêtements 
usés,  tout  cela  est  simplement  jeté  à  travers  les  fentes  du  plancher, 
et  forme  sous  l'habitation,  les  eaux  pluviales  aidant,  un  amas  d'or- 
dures, un  véritable  foyer  de  pourriture.  La  cuisine  même  est  d'une 
saleté  qui  en  fait  un  cadre  naturel  aux  ignobles  et  repoussants  cordons- 
bleus  lesquels,  tout  en  mâchant  du  matin  au  soir  du  bethel,  y  mani- 
pulent les  victuailles  les  plus  variées,  sans  jamais  se  laver  les  mains. 
Dans  cette  étroite  et  repoussante  promiscuité,  grouillent  les  enfants 
en  bas  âge,  tout  nus,  en  compagnie  de  poules,  de  canards  et  de  porcs. 

Dans  les  habitations  des  chefs  et  des  riches  règne  un  peu  plus 
d'oi'dre  et  de  propreté;  l'on  y  trouve  des  meubles  moins  grossiers, 
tiuclquefois  même  des  objets  de  laxe,  la  part  d'un  butin  provenant 
de  quelque  acte  de  piraterie,  ou  bien  des  achats  faits  dans  les  ports 
ou  sur  la  côte  de  Malakka. 

Quoique  musulmans,  les  Atchinois  ne  suivent  les  préceptes  du  Coran 
que  pour  autant  que  cela  leur  convient,  c.  à  d.  surtout  pour  exploiter 
le  fanatisme  dans  la  guerre  contre  l'Européen,  le  ctKafir.T)  Non  seule- 
ment ils  se  livrent  à  l'abus  de  l'opium,  sous  toutes  les  formes,  mais  ils 
ne  dédaignent  pas  l'usage  des  boissons  fortes;  un  baril  d'eau-de-vie  ou 
de  genièvre  pris  dans  un  bivouac  abandonné,  est  pour  eux  une  bonne 
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aubaine.  Le  vol,  la  piraterie,  la  traite  d'esclaves,  sont  des  crimes  qui 
font  encore  de  nos  jours  de  l'Atchinois  la  terreur  de  ses  voisins  et  de  tous 
ceux  qui  visitent  ces  parages.  Ils  sont  querelleurs,  joueurs,  menteurs, 
surtout  très  hâbleurs,  se  prévalant  volontiers  de  hauts  faits  qu'ils  n'ont 
jamais  accomplis.  Ayant  éternellement  le  klewaug  tranchant  à  la  main, 
ils  se  fout  presque  toujours  juges  dans  leurs  propres  causes,  quoiqu'il 
y  ait  un  seml)lant  de  justice  excercée  par  les  chefs.  Cruels  et  sangui- 
naires, ils  infligent  à  leurs  prisonniers  les  mutilations  les  plus  atroces. 
Ajoutez  à  toutes  ces  rharmantei<  qualités,  la  débauche  la  plus  révoltante, 
et  en  précence  tous  ces  vices  vous  n'avez  à  mettre  en  balance  que  leur  cou- 
rage exalté,  leur  ténacité  dans  la  résistance,  qui  en  fout  des  adversaires 
redoutables  et  chez  qui  l'art  de  la  guerre,  de  la  fortification  surtout, 
est  plus  développé  que  chez  la  plupart  des  peuplades  de  l'Archipel. 

L'administration  des  dépenses  et  recettes  du  trésor  royal  était  confiée 
à  un  chef  des  ports,  le  asjabauder»,  qui,  en  dehors  de  ces  attributions, 
était  en  même  temps  un  personnage  politique. 

Le  rôle  de  joremier  ministre  était  rempli  lors  de  l'arrivée  des  troupes 
hollandaises ,  par  uu  Arabe  rusé  et  intelligent ,  Hal)ib  Abdoer  Rachman  ; 
en  vérité  le  vrai  chef  de  l'Etat,  k  côté  duquel  le  sultan  n'était  plus 
qu'uu  petit  roi  fainéant.  Ce  dernier  était  assisté  d'un  conseil  composé 
de  quatre  grands  dignitaires,  les  «mantri-hari-hari.» 

En  outre  le  clergé  jouissait  d'une  influence  prépondérante  dans  la 
direction  des  affaires  pul)liques,  et  rivalisait  d'influence  avec  les  fonc- 
tionnaires du  gouvernement.  Ainsi  le  grand  prêtre  d'une  mosquée 
portait,  de  même  que  le  chef  du  moukim,  le  titre  d'iman. 

En  somme  l'Atchiu  présentait  en  tout  point,  lors  de  l'ouverture 
des  hostilités,  le  type  d'un  État  féodal,  avec  ses  rivalités  et  ses  dis- 
sentions intérieures. 

L'arl)i traire,  le  droit  du  ];)lus  fort,  le  rapt,  les  représailles  entre 
les  divers  vassaux,  une  suite  non  interrompue  de  guerres  intestines, 
l'anarchie,  tel  est  l'ensemble  du  tableau  de  cette  société  atchinoise  à 
laquelle  nous  allions  imposer  notre  domination.  Est-il  étonnant  que, 
dans  de  pareilles  conditions,  on  dût  s'attendre  à  voir  la  guerre  traîner 
en  longueur? 

Dans  un  État  centralisé,  civilisé,  quand  Je  cœur  est  frapjié ,  quand 
l'objectif  principal  est  cdteint  et  pris,  la  soumission  générale  en  est  la 
conséquence   presque   immédiate.   Mais   dans  un  État  féodal,  comme 
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celui  d'Atchiu,  vous  avez  à  combattre  et  à  écraser  l'uu  après  l'autre 
tous  ces  vassaux;  et  souvent  l'ami  d'aujourd'hui  redevient  l'ennemi 
de  demain.  C'est  une  hydre  à  dix  têtes  que  vous  avez  à  abattre,  et 
dont  seuls  le  temps  et  la  persévérance  peuvent  venir  à  bout. 

Leurs  campongs  sont  généralement  plus  ou  moins  fortifiés,  consé- 
quence inévitable  des  luttes  sans  trêve  qu'ils  se  livrent  depuis  des 
siècles.  Ils  sont  presque  toujours  entourés  de  fortes  haies  vives,  et 
de  fossés^  derrière  lesquels  il  y  a  souvent  encore  des  parapets  couverts 
de  bambous  à  épines.  Ces  enceintes,  qui  n'offrent  que  d'étroits  pas- 
sages, forment  des  défenses  sérieuses,  même  à  des  troupes  européennes. 
Souvent  les  habitations  isolées  ont  encore  leurs  enclos  de  bambou. 
L'attaque  des  pareilles  localités,  presque  toujours  entourées  de  leurs 
rizières,  c.  à  d.  d'une  zone,  quelquefois  marécageuse  unie,  n'offrant 
d'autre  abri  que  les  petites  digues,  présente  des  difficultés  qu'on  ne 
surmonte  que  par  la  supériorité  des  armes,  et  par  l'ordre  et  la  tac- 
tique des  armées  civilisées.  Leurs  armes  blanches,  dans  le  maniement 
desquelles  ils  excellent  par  leur  agilité  et  leur  vigueur  musculaire, 
sont  surtout  le  klewang  ou  sabre  court  et  la  lance. 

Dans  le  combat  corps  à  corps  à  nombre  égal,  les  chances  sont 
presque  toujours  pour  eux;  leurs  attaques  à  l'arme  blanche  sont  redou- 
tables, surtout  quand  elles  sont  conduites  par  les  chefs  dont  le  fanatisme 
et  l'opium  ont  élevé  le  mépris  de  la  mort  à  son  aix)gée.  Ils  se  servent 
aussi  de  courtes  lances,  de  kriss  ou  poignards;  et  si  au  commencement 
de  la  guerre,  leur  adresse  à  manier  des  armes  à  feu  se  montrait  peu 
développée,  ils  s'y  sont  peu  à  peu  perfectionnés  et  sont  devenus  des 
tireurs  passables. 

En  fait  de  fusils,  ils  avaient  des  échantillons  de  tous  les  systèmes; 
la  plupart  étaient  de  fabrication  ou  du  moins  de  provenance  anglaise. 
Leur  chiffre  augmenta  durant  toute  la  durée  de  la  guerre,  malgré 
la  vigilance  de  l'escadre  du  blocus.  Au  début  de  la  campagne,  les 
Atchinois  possédaient  quelque  artillerie,  peu  redoutable  cependant  eu 
raison  du  manque  absolu  d'affûts  pour  leurs  canons  qui,  datant  en 
presque  totalité  du  siècle  dernier,  étaient  détériorés  par  la  rouille,  et 
par  suite  d'ailleurs  de  l'ignorance  complète  des  insulaires  dans  l'emploi 
des  bouches  à  feu.  Ces  engins  de  guerre,  qui  successivement  sont 
tombés  entre  nos  mains,  présentaient  des  dangers  plus  réels  aux  servants 
qu'à  l'ennemi.  Quelquefois  cependant  leurs  projectiles  de  toute  sorte, 
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dont  ils  cliargcaient  les  pièces  jusqu'à  la  gueue,  nous  ont  par  hasard 
causé  des  pertes  sérieuses.  Quant  à  leur  tactique,  elle  est  celle  de 
presque  tous  les  peuples  de  l'Archipel. 

L'embuscade,  les  attaques  les  plus  impétueuses  au  klewang,  tantôt 
sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  les  surprises  nocturnes  facilitées 
par  un  terrain  qui  finit  par  lasser  les  éclaireurs  et  les  sentinelles, 
dans  lequel  souvent  il  faut  se  frayer  sa  route  an  moyen  de  la  hache 
et  du  sabre,  voilà  pour  l'attaque.  C'est  la  petite  guerre,  des  guérillas 
dans  lesquelles  ils  sont  passés  maîtres. 

Dans  la  défense,  leur  défaut  est  en  général  le  manque  de  précau- 
tions contre  les  mouvements  tournants.  Rarement  les  gorges  de  leurs 
ouvrages  sont  assurées  contre  pareilles  entreprises,  et  souvent  la  simple 
apparition  d'une  troupe  sur  les  flancs  ou  les  derrières,  suffisait  à  faire 
évacuer  au  plus  vite  des  positions  qui  de  front  étaient  inabordables. 

Il  va  sans  dire  que  l'Atchin  ni  aucune  de  ses  dépendances  n'avaient 
des  troupes  quelque  peu  régulières;  tout  le  monde  défend  son  campong, 
et  les  habitants  de  ces  villages,  tour  à  tour,  fournissent  leur  contingent 
à  la  cause  commune.  Ils  n'emportent  que  leurs  armes,  et  des  vivres 
pour  quelques  jours;  ceux-ci  épuisés,  ils  retournent  à  leurs  rizières, 
cédant  la  partie  à  leurs  voisins,  jusqu'à  ce  que  le  moment  leur 
paraît  propice  de  reprendre  les  armes.  Ce  sont  donc  des  combattants 
intermittents  et  pas  le  moins  du  monde  embarrassés  des  soucis  de 
l'intendance,  ce  qui  simplifie  certainement  leurs  opérations.  Si  d'un 
côté  ils  ont  fait  la  guerre  sans  quartier  comme  tous  les  Orientaux, 
ils  n'en  demandent  pas  non  plus;  ils  la  font  jusqu'à  un  certain  point 
loyalement.  Ainsi  jamais  on  n'a  trouvé  leurs  puits  empoisonnés,  pas 
plus  que  leurs  armes.  Cependant  ils  ne  respectent  pas  toujours  le 
caractère  d'un  envoyé,  d'un  parlementaire. 


CHAPITRE   IL 

Administration  coloniale;  composition  de  Varmée  et  de  la  mcirine 
des  colonies. 

Avant  d'entamer  le  récit  des  préparatifs  de  la  guerre  et  des  opéra- 
tions de  la  première  expédition  contre  l'Atchin,  il  nous  faut  entrer 
dans  quelques  explications  indispensables  à  nos  lecteurs  étrangers. 

D'après  la  constitution  du  royaume  des  Pays-Bas,  le  Roi  a  le  gou- 
vernement suprême  de  toutes  les  colonies  et  possessions  d'outre-mer, 
et  fait  présenter  annuellement  aux  États- Généraux  un  rapport  circon- 
stancié de  l'administration  de  ces  colonies  et  de  l'état  dans  lequel  elles 
se  trouvent.  Le  contrôle  de  la  conduite  des  affaires  coloniales  appar- 
tient au  Ministre  des  Colonies. 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  gouvernement  direct  est  confié  à  un 
Gouverneur-Général,  dont  le  pouvoir  et  les  attributions  sont  stipulés 
par  le  «Règlement  sur  la  conduite  du  gouvernement  des  Indes  Néerlan- 
daises.» Ce  haut  fonctionnaire  représente  le  souverain  et  n'est  respon- 
sable qu'envers  celui-ci  des  actes  de  son  gouvernement.  Il  doit  être 
Néerlandais;  il  est  nommé  et  destitué  par  le  Roi,  et  ne  peut  abdiquer  ni 
quitter  la  colonie  sans  le  consentement  du  souverain.  Il  est  autorisé,  dans 
les  limites  des  prescriptions  du  règlement,  à  prendre  telles  résolutions 
qui  lui  sembleront  opportunes,  dans  les  cas  où  la  loi  ou  un  arrêté 
royal  ferait  défaut.  En  cas  d'urgence,  il  peut  même,  par  des  mesures 
dont  la  prescription  normale  appartient  à  la  loi  ou  à  l'autorité  royale, 
anticiper  sur  celles-ci,  et  au  besoin  différer,  ou  même  annuler  la 
publication  ou  l'exécution  de  lois  et  d'arrêtés  royaux,  sous  condition 
d'en  avertir  sans  délai  le  souverain ,  qui ,  au  cas  que  l'affaire  concerne 
la  loi,  la  porte  à  la  connaissance  des  Etats-Généraux.  Il  est  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  coloniale  et  de  la  marine  stationnée  aux  Indes; 
cette  dernière  toutefois  conserve  ses  rapports  administratifs  avec  le 
Ministère  de  la  Marine  en  Europe. 


ADMINISTRATION    COLONIALE. 


Il  a  le  droit  de  décréter  l'état  de  siège  ou  de  guerre  sur  tout  le 
territoire  des  Indes  Orientales,  de  même  que  celui  de  déclarer  la  guerre 
aux  princes  ou  peuples  indigènes  de  l'Archipel,  ou  de  conclure  des 
traités  avec  eux;  l'un  et  l'autre  en  se  conformant  aux  instructions  du 
Roi.  Il  peut  expulser  des  colonies  les  individus  qui  lui  paraissent 
dangereux  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  ou  des  pouvoirs  établis, 
ou  bien  leur  assigner  une  résidence  quelconque. 

Comme  on  le  voit,  l'autorité  du  Gouverneur-Général  est  plus  étendue 
que  celle  de  n'importe  (piel  fonctionnaire  en  Europe.  Le  Roi  peut  lui 
adjoindre  un  Lieuteuant-iilénéral-Gouverneur,  afin  de  l'assister  ou  de 
remplir  telles  fonctions  que  le  gouverneur  jugerait  opportun  de  lui 
confier,  et  pour  lui  succéder  ou  le  remplacer  au  besoin.  Cette  mesure 
cependant  n'est  prise  que  dans  des  circonstances  d'une  gravité  extra- 
ordinaire. 

Les  premiers  fonctionnaires  après  le  Gouverneur-Général  sont  le 
secrétaire-général  et  deux  secrétaires,  dits  du  gouvernement.  Ils  con- 
stituent avec  trois  référendaires  et  une  quarantaine  de  commis,  le 
personnel  subalterne  des  bureaux,  le  secrétariat-général.  D'après  ses 
instructions,  le  secrétaire-général  est  le  premier  conseiller  du  gouver- 
nement colonial.  Il  fait  à  celui-ci  les  propositions  nécessaires  au  bien 
du  service  et  surveille  la  rédaction,  l'expédition,  l'enregistrement  des 
résolutions  du  gouverneur;  il  dirige  la  publication  de  la  feuille  officielle, 
de  l'annuaire  officiel  et  du  Journal  de  Java.  Le  gouverneur  est  en 
outre  assisté  d'un  Conseil  des  Indes,  composé  d'un  vice-président,  de 
quatre  membres  et  d'un  secrétaire.  Quand  le  gouverneur  est  présent 
aux  assemblées  du  conseil,  c'est  lui  qui  en  occupe  la  présidence;  il  n'a 
cependant  qu'une  voix  consultative. 

Par  rapport  au  pouvoir  exécutif,  ce  conseil  ne  constitue  qu'un  collège 
que  le  gouverneur  peut  consulter  dans  toutes  les  occasions,  et  dont 
il  doit  prendre  avis  dans  certaines  circonstances  et  affaires  impor- 
tantes, telles  que  les  nouvelles  instructions  ou  résolutions  qui  touchent 
au  gouvernement  général  ou  provincial,  lorsqu'il  s'agit  d'une  décla- 
ration de  guerre  ou  d'un  traité  à  conclure,  les  rapports  politiques  avec 
les  princes  des  peuples  de  l'Archipel,  le  budget  des  recettes  et  dépenses, 
les  nominations  de  fonctionnaires,  etc.  Il  n'est  toutefois  pas  tenu  de 
suivre  l'avis  du  conseil;  la  décision  lui  appartient  sans  réserve. 

Sous  les  ordres  directs  du  Gouverneur-Général  sont  placés  les  gou- 
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verneurs  de  la  Côte-Occidentale  de  Sumatra,  d'Atchiu  et  ses  dépendances, 
et  celui  du  gouvernement  de  Célèbes  et  ses  dépendances,  ainsi  que 
les  Résidents  de  Java  et  des  établissements  qui,  dans  les  autres  îles, 
n'appartiennent  pas  aux  gouvernements  susmentionnés.  Sur  l'échelle 
hiérarchique  de  l'administration  civile,  il  y  a  au-dessous  du  Résident 
qui  gouverne  la  province,  un  «Assistant-Résident»,  et  des  contrôleurs 
de  1"'  et  de  2*"  classe. 

Autant  que  possil)le,  la  population  indigène  est  directement  gou- 
vernée par  ses  propres  chefs ,  nommés  ou  reconnus  par  le  gouvernement , 
et  sur\-eillés  par  les  fonctionnaires  européens. 

Ces  chefs  indigènes  dont  le  titre  varie  dans  les  différentes  parties 
de  l'Archipel,  sont  officiellement  désignés  par  le  gouvernement  néer- 
landais sous  le  titre  de  régents,  chefs  de  district  ou  de  village.  Ce 
principe  de  conserver  à  la  population  ses  chefs  naturels,  sous  le  contrôle 
de  l'autorité  européenne ,  fait  principalement  la  force  du  régime  colonial 
néerlandais.  Le  régent,  ce  trait  d'union  entre  les  éléments  hollandais 
et  indigènes,  est  un  personnage  des  plus  influents,  dont  le  gouvernement 
doit  s'assurer  les  bonnes  intentions  par  des  procédés  délicats  et  intel- 
ligents ,  dans  lesquels  l'étiquette  et  les  marques  extérieures  de  resi^ect 
entrent  par  une  grande  part. 

Le  système  administratif  des  Indes  Néerlandaises  est  divisé  en  trois 
départements:  le  département  civil,  le  département  militaire  et  celui 
de  la  marine.  Le  premier  comprend  toutes  les  branches  du  gouver- 
nement civil,  et  est  sul^divisé  en  cinq  (iDirections»,  à  savoir:  celle  de 
la  Justice,  celle  de  l'administration  de  l'Intérieur,  celle  de  l'Instruc- 
tion, des  Cultes  et  de  l'Industrie,  celle  des  Travaux  publics,  et  enfin 
celles  des  Finances.  Chaque  «Directeur»  est  assisté  d'un  secrétaire  et 
d'un  certain  nombre  de  référendaires  et  de  commis. 

L'administration  des  forces  de  terre  incombe  au  département  de  la 
Guerre,  à  la  tête  duquel  est  placé  le  Lieutenant-Général  commandant 
l'armée  des  Indes.  Ce  département  compte  sept  divisions  :  la  première 
forme  le  cabinet  du  commandant;  la  deuxième  (le  pereonnel  et  les 
affaires  militaires)  est  subdivisée  en  deux  bureaux  et  se  trouve  placée 
sous  la  direction  du  plus  ancien  général-major,  qui  remplace  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie  le  chef  du  département  de  la  Guerre. 

A  la  tête  des  3'',  4'\  5*"  et  G*"  divisions  se  trouvent  respectivement 
les  chefs  de  l'artillerie,  du  génie,  de  l'intendauce  et  du  service  sani- 
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taire,  qui  tous  out  le  grade  de  colonel.  La  7''  division  est  celle  de 
l'état-major,  où  sont  traitées  toutes  les  affaires  concernant  la  dislocation 
des  troupes,  la  préparation  d'expéditions  militaires  et  leurs  rapports, 
l'organisation  de  l'armée,  la  défense  de  la  colonie,  la  géographie  et 
statistique  militaires,  etc.  Depuis  quelques  années  l'armée  des  Indes 
a  le  bonheur  de  posséder  un  corps  d'état-major  composé  d'officiers 
d'élite,  dont  la  plupart  ont  suivi  les  cours  de  l'Ecole  militaire  supé- 
rieure à  la  Haye. 

L'île  de  Java  est  divisée  en  trois  circonscriptions  militaires,  dont 
les  chefs  résident  à  Batavia,  Samarang  et  Soerabaja.  Les  possessions 
extérieures  (c.  à  d.  dans  les  autres  îles  de  l'Archipel)  ont  des  com- 
mandements militaires,  dont  les  chefs  ressortissent  directement  au 
commandant  en  chef  de  l'armée. 


Composition  de  V Armée. 

L'armée  coloniale  est  entièrement  séparée  de  celle  de  la  mère-patrie 
dont  elle  diffère  en  tous  points,  par  la  tenue,  l'organisation  et  l'ad- 
ministration, le  recrutement  et  la  composition  de  son  corps  d'officiers 
et  de  ses  cadres. 

Le  recrutement  de  l'élément  européen  se  fait  au  moyen  d'engagés 
volontaires  pour  une  durée  de  six  ou  de  trois  ans.  Les  étrangers  y 
sont  admis  aux  mêmes  conditions  que  les  Hollandais,  et  comme  les 
primes  sont  assez  élevées,  leur  contingent  dans  les  rangs  de  l'armée 
des  Indes  est  assez  considérable.  L'enrôlement  se  fait  au  «Dépôt»  à 
Harderwijk,  depuis  nombre  d'années  déjà,  mais  celui-ci  ne  jouit  plus 
d'une  grande  popularité  à  l'étranger.  A  vrai  dire,  l'abus  qu'on  a  fait 
jadis  de  l'ignorance  des  étrangers,  en  les  exploitant,  joint  au  degré 
peu  élevé  de  moralité  de  la  plupart  d'entre  eux ,  souvent  l'écume  des 
nations,  et  parmi  lesquels  on  avait  admis  (pielquefois  des  vauriens 
de  la  pire  espèce,  parvenus  à  se  faufiler  dans  les  rangs  au  moyen  de 
faux  papiers,  ont  fait  autrefois  du  Dépôt  un  triste  caravansérail,  où 
sont  venus  échouer  quelquefois  des  déclassés,  des  fils  de  famille  perdus 
de  dettes,  et  même  des  officiers  démissionnes  d'armées  étrangères: 
naufragés  de  la  vie,  qui  sans  le  sac  et  dans  la  vie  militaire  aven- 
tureuse aux  trojîiques,  viennent  chercher  l'oubli  et  parfois  aussi  la 
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réhabilitation.  Il  n'en  est  plus  ainsi  maintenant;  et  si  de  nos  jours  le 
dépôt  d'Harderwijk  n'est  pas  le  couvent,  il  vaut  mieux  que  sa  répu- 
tation, grâce  aux  mesures  de  contrôle  plus  sévères  du  gouvernement, 
mais  grâce  surtout  au  zèle  et  au  dévouement  des  officiers  attachés 
à  ce  dépôt. 

Malheureusement  la  constitution  du  Royaume  défend  d'envoyer  aux 
colonies  la  milice  dans  laquelle  se  recrute  l'armée  d'Europe.  Lors  de 
la  révision  de  la  constitution,  il  y  a  quatre  ans,  il  a  été  question  de 
faire  adopter  le  principe,  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale,  le  gouver- 
nement aurait  dans  des  moments  de  crise,  la  faculté  de  renforcer 
l'armée  coloniale  par  des  contingents  de  la  milice.  Ce  principe  aurait 
été  salutaire  à  notre  avis,  car,  à  la  longue,  l'extension  que  nous  avons 
donnée  à  notre  territoire  occupé  militairement,  n'est  plus  en  rapport 
avec  l'effectif  trop  faible  des  troupes  coloniales. 

La  longue  durée  de  la  guerre  d'Atchin,  mais  principalement  les 
maladies  qui  sévissent  dans  ce  pays  de  fièvres  paludéennes  et  de  choléra, 
fléaux  auxquels  est  venue  se  joindre  la  traîtresse  berri-berri,  ont  rendu 
de  la  dernière  urgence  des  mesures  plus  efficaces  de  ravitaillement 
de  nos  forces,  que  le  système  toujours  précaire  des  enrôlements  avec 
prime,  dont  le  taux  devient  d'année  en  année  plus  exorbitant.  Le 
principe  de  pouvoir  au  besoin  disposer  de  la  mihce,  a  rencontré 
toutefois  de  trop  vives  oppositions;  la  nouvelle  constitution  l'a  rejeté. 

Les  officiers  se  recrutent  en  partie  par  l'Académie  Royale  de  Breda, 
qui  fournit  la  masse  des  officiers  de  l'armée  d'Europe,  et  d'où  ils 
sortent  comme  sous-lieutenants  ;  en  partie  aussi  par  les  cours  de  sous- 
officiers  établis  à  Kampen,  Bois-le-Duc,  Haarlem  et  Delft,  et  enfin 
par  une  école  de  sous-officiers  établie  aux  Indes  mêmes,  à  Meester- 
Cornelis  et  l'école  d'artillerie  à  Weltevredeu.  Dans  les  grades  subalternes 
de  lieutenant  et  de  capitaine,  les  officiers  peuvent  permuter  dans 
certaines  proportions  avec  des  collègues  de  l'armée  des  Indes  pour  une 
durée  de  cinq  ans;  les  lieutenants  peuvent  être  détachés  aux  colonies 
pour  trois  ou  cinq  ans.  Ils  continuent  néanmoins  à  faire  partie  de 
l'armée  à  laquelle  ils  appartiennent  au  début.  Leur  avancement  suit 
le  cours  de  celle-ci  et  non  pas  celui  de  l'armée  où  ils  se  trouvent  momen- 
tanément détachés.  Toutefois  les  années  passées  sous  les  tropiques 
comptent  double,  conmie  les  années  de  campagne,  quant  au  terme 
qui   donne   droit   à   la  retraite,   et  ont  pour  effet  une  augmentation 
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proportionnelle  de  la  pension.  Le  passage  définitif  d'un  officier  de 
l'armée  d'Europe  dans  celle  des  colonies,  et  réciproquement,  est  une 
faveur  qui  ne  s'accorde  que  dans  des  proportions  restreintes,  et  dans 
les  grades  de  sous-lieutenant  et  de  lieutenant  seulement. 

Souvent  il  a  été  question  d'une  fusion  des  deux  corps  d'officiers; 
le  principe  de  faire  servir  tous  les  officiers  indistinctement,  pendant 
quelques  années  sous  les  tropiques,  a  eu  autrefois,  et  de  nouveau  de 
nos  jours,  de  chauds  défenseurs;  il  a  donné  lieu  à  de  fréquentes  et 
intéressantes  polémiques.  Jusqu'ici  toutefois,  des  considérations  d'un 
ordre  secondaire,  et  surtout  la  routine,  ont  mis  obstacle  à  une  inno- 
vation qui,  à  notre  avis,  pour  plusieurs  sérieuses  raisons  —  raisons 
morales  surtout  —  serait  un  bienfait  pour  les  deux  armées. 

A  côté  de  l'élément  européen,  on  trouve  dans  les  rangs  de  l'armée 
coloniale  différents  contingents  recrutés  parmi  les  populations  de  l'Ar- 
chipel, et  ofïi'ant  un  type  et  des  qualités  militaires  assez  dissemblables. 
En  premier  lieu,  il  y  a  les  soldats  indigènes,  mahométans  ou  païens, 
originaires  de  différentes  parties  de  l'Archipel.  Ils  sont  réunis  en 
compagnies  et  incorporés  avec  des  compagnies  européennes  dans  les 
mêmes  bataillons. 

Les  compagnies  d'indigènes  comptant  dans  leurs  cadres  8  Européens. 

Les  Amboinais,  originaires  des  îles  Moluques,  et  qui  sont  tous 
chrétiens. 

Lors  du  commencement  de  la  guerre ,  on  a'^'ait  en  outre  encore  des 
Africains  de  la  côte  de  Guinée.  Depuis  que  les  possessions  hollandaises 
ont  été  cédées  à  l'Angleterre,  l'enrôlement  de  soldats  africains  a  cessé, 
en  sorte  qu'en  ce  moment  il  n'y  en  a  plus  (|u'une  compagnie  tout  au 
plus,  et  encore  parmi  ces  derniers  survivants  beaucoup  sont  nés  à 
Java,  d'une  mère  javanaise. 

On  voit  que  la  constitution  des  troupes  de  l'armée  coloniale  présente 
un  ensemble  assez  disparate;  ces  divers  éléments  hétérogènes  diffèrent 
entre  eux  par  leur  administration,  leur  équipement  et  leur  entretien 
autant  que  par  leurs  qualités  morales  et  leur  degré  d'aptitude  à  la  guerre. 

Ainsi  tandis  que  l'Européen,  l' Amboinais  et  l'Africain  portent  la 
chaussure  et  du  linge,  le  soldat  indigène  (javanais  et  malais),  va  nu- 
pieds.  Le  Javanais  et  le  Malais  en  général,  sobre,  obéissant  et  dur  à 
la  fatigue,  le  cède  à  l'Amboinais  pour  le  courage  et  la  fougue  dans 
l'attaque.  Parmi  ces  derniers,  les  Tarnatans  et  les  Alfoures  surtout. 
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sont  des  hommes  d'un  excellent  naturel ,  faciles  à  conduire  et  très  robus- 
tes, maniant  le  javelot  et  les  armes  blanches  avec  une  extrême  adresse. 
Par  contre  ils  sont  moins  civilisés  et  moins  intelligents  que  le  Javanais. 

Dans  leur  pays,  ils  ne  portent  qu'un  petit  coupon  carré  de  toile 
grossière  tissue  d'écorce  d'arbre,  attaché  autour  des  reins.  Les  Alfoures 
exercent  une  supériorité  sur  la  plupart  des  autres  tribus  des  îles  Mo- 
luques.  Lorsqu'on  les  vit.  pour  la  première  fois  à  Java,  leur  aspect 
sauvage,  leur  nudité,  leur  coutume  de  tenir  sans  cesse  à  la  main  une 
hache  tranchante,  les  rendirent  l'effroi  de  la  population  indigène  qui 
les  prit  pour  des  anthropophages.  Leur  habitude  de  trancher  la  tête  à 
leurs  einiemis,  celle  de  manger  de  la  chair  des  chevaux,  quelquefois 
même  celle  des  chiens,  semble  justifier  cette  terreur.  Peu  de  nos  auxi- 
liaires cependant  ont  su  avec  tant  de  bonne  grâce  se  soumettre  à  la 
discipline,  et  se  concilier  autant  qu'eux  l'estime  et  l'affection  des 
officiers  européens.  ]) 

En  général,  le  soldat  indigène,  de  quelque  origine  qu'il  soit,  doit 
être  conduit  avec  beaucoup  de  tact  et  de  bienveillance.  Car  si  la 
douceur  et  le  dévouement  forment  le  fond  de  son  caractère,  il  est 
vindicatif  et  ne  pardonne  pas  les  insultes  graves  et  les  mauvais  traite- 
ments. En  pareille  circonstance  souvent,  l'opium  aidant,  il  peut  se 
laisser  entraîner  à  des  actes  de  vengeance  terribles,  confondant  alors 
dans  ses  sanglantes  représailles  de  forcené,  innocents  et  coupables. 

Un  point  caractéristique  dans  la  vie  militaire  des  Javanais  est 
qu'au  quartier  ils  sont  autorisés  à  vivre  maritalement  avec  leurs  femmes 
ou  concubines.  Cette  dérogation  à  nos  mœurs  européennes,  qu'on  a 
bien  dû  leur  accorder,  amène  comme  on  comprend  facilement,  de 
petites  complications  et  des  scènes  de  jalousie  journalières  qui  ne 
constituent  pas  le  moindre  des  soucis  pour  les  officiers  et-  cadres 
européens.  En  campagne  toutefois,  il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de 
ces  femmes  par  compagnie  (|ui  puissent  suivre  la  troupe. 

L'infanterie  se  compose  actuellement  de  dix-huit  bataillons  de 
campagne  à  quatre  compagnies,  et  de  neuf  bataillons  de  garnison. 
La  cavalerie  ne  comprend  qu'un  seul  régiment  à  six  escadrons  de 
campagne  et  un  de  dépôt. 


1)  De  Stukrï;.  Mémoires  sur  la  guerre  de  l'île  de  Java. 
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L artillerie  est  repartie  en  viugt-deux  compagnies,  dont  quatre  Ijat- 
teries  de  campagne  et  quatre  de  montagne;  deux  compagnies  mixtes 
d'artillerie  de  siège  et  de  montagne;  neuf  compagnies  d'artillerie  de 
siège,  et  trois  compagnies  et  un  détachement  d'artillerie  dite  de 
garnison. 

Le  (jénie  se  compose  d'un  corps  de  mineurs  et  sapeurs,  comprenant 
deux  compagnies  et  un  état-major,  et  d'un  corps  d'ouvriers  réparti 
entre  les  différentes  garnisons. 

En  outre  il  y  a  différents  corps  ou  établissements  militaires  spéciaux, 
tels  que:  détachements  disciplinaires,  corjjs  de  «pupilles»,  écoles  miiï- 
taires,  ateliers  pyrotechniques,  moulins  à  poudre,  manufacture  d'armes, 
bureaux  topographiques  et  établissements  photographiques  et  litho- 
graphiques, etc. 

L'effectif  total  de  l'armée  coloniale  était  lors  du  commencement  de 
la  guerre: 

infanterie  24.559  hommes 

artillerie  2.894  hommes  et  599  chevaux 

matériel  447  hommes  et       1  cheval 

cavalerie  1.075  hommes  et  851  chevaux 

soit  en  tout  32.695  hommes,  dont  15.649  Européens,  246  Africains, 
970  Amboinais  et  15.830  indigènes  de  différente  origine. 

En  dehors  de  l'armée  active,  il  y  a  dans  la  plupart  des  provinces, 
des  gardes  civiques,  espèce  de  troupes  territoriales  destinées  au  maintien 
de  l'ordre  et  qui,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  peuvent  être 
mobilisées.  Ces  gardes  sont  commandées  par  des  officiers  recrutés  dans 
leur  sein  et  nommés  par  le  Gouverneur-Général.  Ils  sont  armés  par  le 
gouvernement,  mais  doivent  s'équiper  à  leurs  propres  frais.  En  1879 
leur  effectif  total  se  montait,  à  Java,  à  1323  Européens  et  659  indi- 
gènes; dans  les  possessions  extérieures,  à  2878  Européens  et  137  indigènes. 

En  dernier  lieu ,  on  trouve  à  Java  les  troupes  suivantes ,  qui  ne  font 
pas  partie  de  l'armée: 

les  pradjoerits,  dans  différentes  villes,  servant  d'escorte  et  de  garde 
auprès  des  Résidents  et  autres  autorités  civiles.  Ils  sont  armés  et 
équipés  par  le  gouvernement  et  commandés  par  des  sous-officiers  euro- 
péens instructeurs; 

les  djajangs  sekars,  détachements  de  cavalerie  indigène,  faisant 
service  de  gendarmerie; 
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les  détachements  de  dragons,  servant  de  gardes-du-corps  aux  sultans 
de  Djojokarta  et  de  Soerakarta  et  qui,  depuis  1874,  sont  incorporés 
administrati veulent  dans  le  régiment  de  cavalerie; 

les  légions  des  princes  indépendants,  Mangkoe  Xegoro  et  Pakoealam. 
Ce  sont  des  corps  de  troupes  d'infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  orga- 
nisées à  l'européenne,  commandés  par  des  officiers  indigènes,  mais 
ayant  des  instructeurs  européens,  et  qui,  en  vertu  des  anciens  contrats, 
doivent  se  tenir  prêts  à  servir  d'auxiliaires  à  l'armée.  En  1879  les 
deux  légions  comptaient  5G  officiers  et  12-15  sous-officiers  et  soldats. 

Comme  troupes  auxiliaires  nous  avons  encore  à  citer  les  barisans 
de  l'île  de  Madura,  que  les  régents  de  Madura,  Pamakassan  et  Soe- 
menap,  conformément  à  des  contrats  de  1831  passés  avec  le  gouver- 
nement, doivent  mettre  sur  pied  et  entretenir,  sous  la  seule  condition 
d'avoir  des  instructeurs  européens.  Ils  sont  toujours  à  la  disposition 
du  gouvernement.  En  1879  leur  effectif  était  de  87  officiers  et  2876 
soldats. 

La  Marine  se  compose  de  la  marine  militaire  des  Indes  et  d'une 
escadre  auxiliaire  détachée  de  la  marine  d'Europe.  Dans  la  première 
on  compte  les  vaisseaux  construits  au  frais  du  gouvernement  colonial, 
et  destinés  à  stationner  continuellement  aux  Indes  pour  maintenir 
la  sécurité  dans  les  eaux  de  l'Archipel  et  sauvegarder  l'ordre  et  la 
police  dans  la  colonie.  L'entretien  du  matériel  et  la  solde  des  équipages 
sont  à  la  charge  du  budget  colonial.  Les  officiers  appartienent  aux 
cadres  de  la  marine  néerlandaise  et  peuvent  alternativement  servir  sur 
les  vaisseaux  des  deux  marines. 

L'escadre  auxiliaire  comprend  les  vaisseaux  de  guerre  qui  ne  sont 
que  temporairement  stationnés  aux  colonies  pour  la  défense  éventuelle 
de  celles-ci  contre  un  ennemi  de  dehors,  et  en  général  pour  renforcer 
la  marine  coloniale.  Ils  sont  à  la  charge  du  budget  général  de  la 
marine  royale  en  Europe. 

Les  ministres  de  la  Marine  et  des  Colonies  fixent  annuellement 
l'effectif  des  forces  maritimes,  nécessaires  au  service  de  l'année  suivante 
dans  les  colonies. 

Aussi  longtemps  que  les  vaisseaux  se  trouvent  à  l'est  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  ils  sont  sous  le  commandement  suprême  du  Gou- 
verneur-Général,  et   sous   les   ordres  directs  d'un   contre-amiral   qui 
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réside   à   Batavia   et  en   même   temps   remplit   les  fonctions  de  chef 
du  département  de  la  IMarine. 

A  côté  de  ces  forces  navales,  les  colonies  disjwsent  d'une  marine 
civile,  dite  «du  gouvernement»,  composée  en  partie  de  vapeurs  à  roues 
et  à  hélice,  et  en  partie  de  croiseurs  et  d'avisos  armés.  Ces  navires 
sont  répartis  entre  les  différents  «gouvernements  ou  résidences»,  sous 
les  ordres  des  autorités  civiles;  ils  sont  destinés  à  réprimer  la  piraterie 
et  la  contrelmnde  par  de  continuelles  croisières  dans  toutes  les  parties 
de  l'xlrchipel,  et  surtout  au  transport  de  marchandises,  matériel  et 
personnel  du  gouvernement.  Leur  équipage  est  presque  uniquement 
composé  d'indigènes;  seuls  les  capitaines,  les  seconds  et  les  mécaniciens 
des  vapeurs  sont  Européens. 


CHAPITRE    III. 

LA  PREMIÈRE  EXPÉDITION. 

Composition  des  forces  de  terre  et  de  mer.  Plan  d'' opérations.  Préparation. 
Ouverture  des  Jiosti/ités.  Débarquement  des  troupes. 

Dans  la  séance  extraordinaire  du  conseil  des  Indes  où  fut  j^rise  la 
décision  d'envoyer  un  commissaire  du  gouvernement  à  Atchin,  afin 
d'obtenir  du  sultan  des  explications  nettes  et  rassurantes  sur  la  con- 
duite équivoque  de  l'ambassade  atchinoise  à  Singapore,  on  adopta  à 
la  majorité  des  voix  le  projet  de  faire  accompagner  cet  envoyé  extra- 
ordinaire de  quelques  vaisseaux  de  guerre  et  d'une  colonne  expédi- 
tionnaire, capables  d'eu  imposer  aux  Atchinois.  liC  commandant  en 
chef  de  la  marine  qui,  ainsi  que  son  collègue  de  l'armée  des  Indes, 
assistait  aux  délibérations  du  conseil,  fut  d'avis  d'envoyer  six  vaisseaux 
de  guerre  à  vapeur,  quelques  bâtiments  de  la  marine  «du  gouvernement)) 
et  des  chaloupes  à  vapeur. 

Quant  à  l'effectif  des  troupes  de  débarquement,  le  commandant  en 
chef  de  l'armée  décida  que  celles-ci  seraient  composées  de  trois 
bataillons  d'infanterie  active,  et  d'un  bataillon  du  barisan  de  Madura. 

L'artillerie  compterait  : 

une  demi-batterie  de  canons  rayés  de  4  ;  une  demi-batterie  d'ôbusiers 
de  montagne  et  8  mortiers. 

Le  génie  donnerait  une  compagnie  de  sapeurs-mineurs. 

La  cavalerie,  un  détachement  de  50  chevaux,  tandis  qu'un  millier 
de  coolis  libres  et  condamnés  aux  travaux  publics,  suivrait  la  colonne 
expéditionnaire.  Celle-ci  emporterait  des  vivres  pour  une  durée  de 
deux  mois. 

Comparé  aux  forces  militaires  de  la  plupart  de  nos  expéditions 
antérieures  dans  différentes  parties  de  l'Archipel,  l'effectif  des  troupes 
expéditionnaires  atteignait  un  chiffre  assez  élevé.  Ou  crut  que  peut- 
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être  un  développement  de  forces  dans  ces  proportions  serait  suffisant 
pour  inspirer  au  gouvernement  atchinois  des  intentions  bienveillantes, 
et  lui  enlever  toute  velléité  de  résistance. 

L'expérience  devait  malheureusement  bientôt  nous  démontrer  que 
nous  nous  étions  grossièrement  trompés  sur  le  caractère  de  notre 
ennemi ,  sur  les  forces  nurùériques  qu'il  nous  opposerait  et  sur  la  somme 
de  résistance  dont  il  serait  capable. 

Il  fut  décidé  dans  la  même  séance  du  conseil  que  le  commandement 
de  la  colonne  expéditionnaire  serait  confié  au  général-major  Kohler 
qui,  en  qualité  de  colonel,  avait  été  longtemps  commandant  militaire 
de  la  Côte-Occidentale  de  Sumatra,  et  à  qui,  déjà  en  1871,  le  gou- 
vernement, prévoyant  un  jour  ou  l'autre  des  complications  graves 
avec  notre  voisin,  avait  enjoint  de  rassembler  par  tous  les  moyens 
possibles  des  données  sur  le  imys  d'Atchin  et  ses  habitants.  Le  général 
Kohler  était  un  soldat  de  fortune  dans  la  plus  honorable  acception 
de  ce  terme;  entré  dans  les  rangs  comme  simple  soldat,  il  avait  gagné 
tous  ses  grades  à  la  pointe  de  son  épée,  et  toute  sa  carrière  n'avait 
été  qu'un  long  dévouement  à  son  pays.  Il  professait  au  plus  haut 
point  le  culte  du  devoir  et  de  l'aveugle  soumission  aux  ordres  de  son 
gouvernement.  Officier  travailleur,  loyal  soldat,  aimé  de  ses  inférieurs 
et  estimé  de  ses  chefs,  il  possédait  peut-être  toutes  les  qualités  pour 
commander  dans  des  circonstances  normales;  mais  ici,  en  face  de 
l'imprévu,  au  délmt  d'une  guerre  contre  un  adversaire  dont  on  ignorait 
absolument  les  forces  et  les  ressources,  et  dans  un  pays  encore  inex- 
ploré, où  tout  était  à  deviner,  il  aurait  fallu  un  chef  militaire  d'un 
génie  supérieur,  capable  de  ces  conceptions  stratégiques  spontanées 
que  les  circonstances  du  moment  exigeraient.  Et  cette  initiative  devant 
l'inconnu,  le  général  Kohler  ne  la  possédait  pas  à  un  degré  suffisant. 
Les  données  sur  le  pays,  du  moins  sur  l'intérieur,  qu'il  avait  su 
recueillir  étaient  très  incomplètes,  de  même  que  les  renseignements 
sur  la  situation  politique  intérieure  de  l'Atchiu.  Tout  se  bornait  à  une 
connaissance  superficielle  des  côtes.  On  ne  possédait  pas  de  carte 
quelque  peu  fidèle  du  théâtre  des  opérations;  pas  un  croquis  un  peu 
sérieux  auquel  on  pût  se  fier.  A  cette  époque,  l'armée  des  Indes  n'avait 
pas  encore  de  corps  d'officiers  d'état-major  pour  ce  service  spécial. 
On  devait  avoir  recours  à  des  officiers  des  différentes  armes,  moins 
bien  préparés  évidemment  aux  fonctions  nouvelles  qui  leur  incom. 
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baient.  Dans  ces  conditions,  le  rôle  de  commandant  en  chef,  déjà  si 
difficile,  demande  des  qualités  militaires  exceptionnelles.  Plus  tard, 
quand  les  premiers  pas  sont  faits,  quand  on  a  pris  racine  dans  des 
terrains  conquis,  qu'on  s'est  assuré  une  base  d'opérations  solide,  qu'on 
dispose  de  cartes  topographiques  et  de  voies  de  communication;  lorsque 
journellement  de  nouvelles  ressources  techniques  peuvent  être  utilisées 
pour  assurer  la  supériorité  de  l'art  civilisé  de  la  guerre  sur  les  diffi- 
cultés du  terrain  et  de  rimpré\'U,  quand  en  un  mot  on  y  voit  clair, 
la  conduite  des  opérations  devient  plus  facile. 

Malheureusement,  dans  presque  toutes  les  gueri'es  coloniales  de  notre 
époque  on  retrouve  les  mêmes  incertitudes,  les  mêmes  tâtonnements 
au  début.  Voyez  les  guerres  des  Anglais  contre  les  Boers  et  les  Zoulous; 
leurs  expéditions  du  Soudan  et  de  l'Afghanistan;  voyez  les  opérations 
françaises  au  Tonkin  et  au  Dahomey,  partout  c'est  toujours  la  même 
chose.  Les  gouvernements  européens  qui  souvent  doivent  recourir  à  ces 
guerres  d'outre-mer  pour  faire  diversion  à  des  difficultés  intérieures, 
se  lancent  quelquefois  bien  légèrement  dans  ces  entreprises  lontaines. 
Un  beau  jour,  on  les  déclare  du  haut  de  la  tribune  nécessaires,  in- 
évitables. On  envoie  un  amiral,  un  général  avec  des  forces  jugées 
suffisantes  pour  mettre  l'indigène  à  la  raison;  on  ne  sait  pas  d'avance 
même  jusqu'où  on  ira:  cela  dépendra  des  succès  obtenus. 

Qu'on  commence  toujours  par  mettre  pied-à-terre  et  par  aller  trouver 
le  fauve  dans  son  antre.  Quand  il  sera  terrassé  on  verra ,  on  donnera 
de  nouvelles  instructions  selon  les  circonstances.  Veut-on  simplement 
infliger  une  correction  et  se  retirer  ensuite,  ou  bien  est-ce  un  établis- 
sement permanent,  un  protectorat,  une  suzeraineté  qu'on  désire ,  per- 
sonne ne  le  sait  au  juste  au  début  de  ces  entreprises.  Et  le  général 
et  l'amiral  qui  les  premiers  devraient  savoir  catégoriquement  ce  qu'on 
exige  d'eux,  le  savent  moins  que  les  autres.  Et  si,  dans  ces  conditions, 
on  voit  qu'on  s'est  trompé  sur  la  valeur  de  son  adversaire  —  ces 
bigames ,  ces  efféminés ,  quoi  qu'on  en  dise ,  se  battent  souvent  admi- 
rablement — ,  si  on  découvre  qu'on  a  mis  un  peu  légèrement  la  main 
dans  le  guêpier,  on  s'en  prend  au  soldat  qui  avait  mal  compris,  qui 
s'était  aventuré  trop  loin  ou  qui  n'a  pas  débuté  avec  assez  de  vigueur. 
C'est  bien  la  situation  la  plus  épineuse,  la  tâche  la  plus  ingrate  pour 
le  militaire,  que  la  conduite  de  pareilles  expéditions.  «Ce  qui  se  conçoit 
bien,  s'énonce  clairement»  est  une  sentence  qui  s'applique  à  l'épée  comme 
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à  la  plume.  Et  malheureusement  le  général  Kohler  ne  pouvait  ici  bien 
concevoir,  pour  la  bonne  raison  que  son  gouvernement  à  cette  heure 
ne  savait  pas  encore  lui-même  le  but  final  de  son  entreprise,  et  ne 
pouvait  donc  lui  tracer  clairement  sa  ligue  de  conduite. 

Comme  aides-de-camp,  étaient  adjoints  au  général  en  chef,  le  capi- 
taine d'infanterie  Romswinckel  et  le  lieutenant  de  vaisseau  de  l"' 
classe  Marinkelle. 

Le  commandant  en  second  de  ces  forces  expéditionnaires  était  le 
colonel  d'infanterie  van  Daalen,  naturellement  désigné  à  remplacer 
au  besoin  le  général  en  chef.  Les  fonctions  de  chef  d'état-major  furent 
confiées  au  colonel  du  génie  Egter  van  Wissekerke;  celles  de  sous-chef 
d'état-major  au  capitaine  d'infanterie  de  Bout. 

Les  lieutenants  d'artillerie,  Schneitlier,  et  d'infanterie,  van  der  Veen, 
furent  encore  attachés  à  l'état-major. 

L'infanterie  était  composée  des  3'',  9''  et  12'"  Ijataillons  de  campagne 
et  du  bataillon  des  barisans  de  Madura.  Ces  l)ataillons  comptaient  à 
cette  époque  six  compagnies,  dont  deux  d'Européens  et  4  d'indigènes. 
D'après  les  tableaux  organiques,  la  force  de  la  compagnie  sur  pied  de 
guerre  était  de  119  sous-officiers  et  soldats,  ce  qui  avec  l'état-major 
portait  l'effectif  du  bataillon  à  721  hommes. 

Ce  chiffre  organique  cependant  ne  put  être  atteint  pour  entrer  en 
campagne  à  cause  des  malades  et  des  recrues  dont  l'instruction  était 
à  peine  commencée.  Au  moyen  de  renforts  empruntés  à  d'autres  batail- 
lons, on  arriva  toutefois  à  un  effectif  de  100  hommes  par  compagnie. 

Chaque  compagnie,  commandée  par  un  capitaine,  comptait  trois 
lieutenants,  de  sorte  que  les  bataillons  de  l'expédition  avaient  un  effec- 
tif de  26  officiers  et  607  sous-officiers  et  soldats,  dont  239  Européens 
et  368  indigènes. 

En  outre  on  avait  adjoint  à  l'état-major  du  bataillon  un  médecin 
militaire  avec  10  hommes  du  personnel  d'ami julance,  un  officier-payeur 
et  un  commis  aux  écritures. 

Quant  à  l'armement  de  l'infanterie  expéditionnaire,  la  guerre  nous 
surprit  eu  plein  travail  de  transformation  des  anciens  fusils  rayés  en 
fusils  à  tabatière  du  système  Kiihn,  directeur  de  l'école  des  armuriers; 
en  outre,  par  suite  de  la  guerre  Franco- Allemande ,  des  commandes 
de  nouveaux  fusils  du  système  Beaumont,  fabriqués  dans  une  manu- 
facture d'armes  française,  n'ayant  pu  entièrement  s'effectuer,  on  n'avait 
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encore  an  commencement  de  1872  aux  colonies  que  2400  fusils  de  ce 
dernier  système  (calibre  de  11  milim.).  Toutefois  comme  les  cartouches 
n'arrivèrent  que  plus  tard,  et  qu'il  fallait  encore  déterminer  les  angles 
de  mire  et  les  marquer  sur  la  hausse,  on  ne  put  distribuer  aux  troupes 
que  500  de  ces  fusils  par  mois,  ce  qui  fait  qu'au  moment  de  la  guerre 
les  12''  et  0*"  bataillons  seuls  en  furent  armés. 

Le  ?/  bataillon  dont  les  quatre  compagnies  d'indigènes  étaient 
uniquement  composées  d'Amboinais,  entra  donc  en  campagne  avec 
l'ancien  fusil  se  chargeant  par  la  Iwuche.  Encore  dans  les  doux  premiers 
bataillons,  le  maniement  du  nouveau  fusil  n'avait-il  pu  être  que  très 
sommairement  enseigné. 

Le  bataillon  du  barisan  de  J\ladura  qui  comme  on  sait  ne  fait  pas 
partie  proprement  dite  de  l'infanterie  régulière,  était  divisé  en  un  demi- 
bataillon  de  Bangkallau  et  un  demi-bataillon  de  8oemenap-Pamakassan. 
Les  barisans  de  Pamakassan  avaient  un  officier  instructeur  européen, 
grâce  aux  soins  duquel  cette  troupe  était  très  bien  dressée  et  disci- 
plinée et  faisait  bonne  figure.  Les  autres  offi'aient  des  garanties  moins 
sérieuses. 

Le  bataillon  du  barisan  commandé  par  le  lieut.-colonel  P.  R.  de 
Rochemont,  était  divisé  en  un  demi-bataillon  de  Bangkallau  à  trois 
compagnies,  sous  les  ordres  du  major  madurais  Radeu  1)  Majang  Koro, 
auquel  on  adjoignit  le  capitaine-instructeur  hollandais  IMuller,  et  d'un 
demi -bataillon,  également  à  trois  compagnies,  de  Pamakassan,  sous  le 
major  Raden  Arjo  Soeraning  Prang,  assisté  du  capitaine-instructeur 
de  Mekern.  L'effectif  de  chacune  de  ces  compagnies  était  de: 

1  officier  européen,  4  officiers  indigènes; 

2  sous-officiers  européens  et  133  indigènes. 

La  force  totale  de  l'infanterie  faisant  partie  de  l'expédition  était  de 
118  officiers,  dont  28  indigènes,  et  2G37  sous-officiers  et  soldats,  dont 
371  Européens  et  190 G  indigènes. 

L'approvisionnement  en  munitions  se  montait  à  300  cartouches  par 
homme,  dont  50  dans  la  caitouchière  (giberne),  40  en  réserve  dans 
les  bataillons  et  20  en  réserve  dans  le  parc  d'artillerie. 

Le  détachement  de  cavalerie,  commandé  par  le  cajMtaine  Perié, 
avait  un  effectif  de  3  officiers  et  60  sous-off.  et  soldats  (tous  Euro- 


1)  Radeu ,  en  malais ,  veut  dire  prince. 


6G  COMPOSITION   DES   FORCES   DE   TERRE   ET   DE   MER. 

péens),  et  50  chevaux;  on  y  adjoignit  un  médecin  militaire  et  10 
hommes  d'ambulance,  1  vétérinaire,  1  adj.-sous-off. ,  1  sous-officier 
remplissant  les  fonctions  d'officier-payeur  et  1  commis  aux  écritures. 
Les  caporaux  et  les  soldats  étaient  armés  de  la  carabine  à  âme  lisse; 
les  maréchaux-des-logis  et  les  trompettes,  d'anciens  pistolets.  Ijes  muni- 
tions étaient  portées  à  50  cartouches  par  homme,  dont  10  dans  la 
giberne  et  40  en  réserve. 

L'artillerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  H.  G.  Boumeester, 
se  composait  d'une  demi-batterie  de  campagne  de  canons  rayés,  d'une 
batterie  de  montagne  et  d'un  détajChement  d'artillerie  de  siège, 

La  demi-batterie  de  campagne  (comt,  le  capitaine  de  Jongh)  comp- 
tait 4  canons  rayés  de  8  cm. ,  1  affût  de  réserve  et  1  forge  de  campagne. 
Son  effectif  était  de  3  officiers  et  90  sous-off.  et  soldats  (dont  44 
indigènes),  et  53  chevaux. 

La  batterie  de  montagne  (cape-comt  J.  H.  Wagener)  avait  4  obusiers 
de  12  cm.,  S  mortiers  de  12  cm.  et  un  affût  de  réserve.  Effectif:  3  off.et 
119  sous-off.  et  soldats  (dont  50  indigènes),  40  chevaux  et  12  mulets. 

Le  détachement  d'artillerie  de  siège,  fort  de  12  hommes,  (com*, 
le  lieutenant  C.  A.  Whitton,  chargé  du  matériel  et  des  munitions) 
emmenait  en  matériel  2  mortiers  de  20  cm. 

Au  total,  la  force  de  l'artillerie  était  de  9  officiers  et  253  sous-off. 
et  soldats,  avec  261  chevaux  et  12  mulets.  Un  médecin  militaire  avec 
10  hommes  d'ambulance  et  1  adj.-sous-off. -payeur  furent  adjoints  à 
l'artillerie. 

L'approvisionnement  de  la  batterie  de  campagne  était  de  120  coups 
par  pièce,  dont  ^/g  dans  les  avant-trains,  ^/g  dans  le  parc  de  la  batterie 
et  ^/a  en  réserve.  Chacune  de  ces  fractions  comptait  20  obus,  8 
obus  à  mitraille  et  12  boîtes  à  mitraille. 

Les  munitions  de  la  batterie  de  montagne  étaient  de  GO  coups  par 
obusier  (-/g  d'obus,  '/g  de  boîtes  à  mitraille).  Pour  les  mortiers,  de  50 
coups  par  pièce. 

L'artillerie  de  siège  avait  par  mortier  30  obus  et  20  bombes  incendiaires. 

Le  génie,  commandé  par  le  capitaine  Leers,  était  divisé  en  trois 
fractions:  le  génie  proprement  dit,  le  service  topographique  et  une 
compagnie  de  mineurs-sapeurs.  La  première  de  ces  divisions  comptait 
outre  son  chef,  cinq  ouvriers;  pour  les  travaux  le  chef  avait  à  sa 
disposition  les  hommes  de  la  compagnie  des  mineurs. 
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Le  service  topograpliique  était  sons  la  direction  dn  capitaine  von 
Balluseck  qni  avait  sons  ses  ordres  1  officier  et  10  sons-off.  et  soldats. 

La  compagnie  des  mineurs  et  sapeurs  était  commandée  par  le 
capitaine  E.  B.  Kielstra.  L'effectif  de  cette  compagnie  était  de  4  off. 
et  de  114  sons-off.  et  soldats  (dont  54  indigènes).  Les  mineurs  étaient 
armés  d'un  fusil  à  âme  lisse.  Ils  avaient  50  cartouches  par  homme, 
dont  30  en  réserve.  Les  hommes  du  service  topographique  étaient 
munis  d'un  revolver  et  de  100  cartouches.  Outre  l'outillage,  le  génie 
emportait  900  kilos  de  poudre  et  différents  matériaux,  tels  que  bambou, 
planches,  rottans,  échelles  d'escalade,  pompes  Norton,  filtres ,  cordages, 
etc.  La  brigade  topographique  était  largement  pourvue  d'instruments 
et  accessoires. 

L'intendance  (sous  les  ordres  du  sous-intendant  J.  Hofstede)  comptait 
pour  le  service  3  officiers  et  5  commis  aux  écritures,  1  lieutenant, 
1  adj.-sous-oflf.  et  un  sergent-major-payeur  pour  le  vaisseau-hôpital, 
1  lieutenant-payeur  et  2  commis  pour  les  vaisseaux  servant  de  magasin 
d'habillement  et  de  vivres,  1  lieutenant  d'infanterie  avec  10  sous-ofî. 
pour  le  service  des  transports,  ayant  sous  leurs  ordres  1000  coolis 
condamnés  aux  travaux  publics  et  commandés  par  leurs  mandours  ou 
surveillants  indigènes. 

L'expédition,  comme  nous  l'avons  dit,  était  approvisionnée  en  vivres 
pour  un  séjour  à  Atchin  de  deux  mois.  On  évaluait  le  nombre  des 
malades  et  blessés  à  2<>'7i,.  Comme  il  ne  s'agissait,  pensait-on,  que 
d'une  campagne  de  peu  de  durée,  on  n'avait  en  fait  d'habillements 
et  d'effets  d'équipement  de  rechange  emporté  que  le  plus  strict  néces- 
saire. Par  contre  les  troupes  emportaient  des  bidons,  des  gamelles,  des 
couvertures  et  des  chaussures  en  abondance,  et  pour  les  malades  une 
quantité  considérable  de  vêtements  de  rechange,  de  couvertures  de 
laine  et  de  sarongs  (tuniques  en  coton  ou  en  toile). 

Les  sous-officiers  et  soldats  reçurent  tous  un  couvre-uu(|ue  en  toile; 
et  à  tous  les  Européens  et  Amboinais  non  montés  on  distribua  des 
guêtres.  (L'Amboinais  qui  est  censé  être  chrétien  est  le  seul  des  indi- 
gènes qui  porte  la  chaussure;  tous  les  hommes  recrutés  dans  l'Archipel 
des  Moluques,  ([u'ils  soient  chrétiens  ou  païens,  tiennent  à  cette  dis- 
tinction qu'on  leur  accorde  volontiers). 

Parmi  les  vivres  on  emportait  entr'autres  2300(t  kilos  de  biscuit 
et  4000  kilogr.  de  viande  de  conserve.  En  outre  on  emmenait  pour 
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les  premiers  besoins  20  têtes  de  bétail,  taudis  qu'où  passait  uu  contrat 
avec  un  entrepreneur  à  Riouw  pour  la  livraison  de  légumes,  pommes 
de  terre,  œufs,  poules,  etc.  L'expédition  était  suffisamment  appro- 
visionnée en  fourrage  pour  les  chevaux. 

Le  service  sanitaire,  dirigé  par  le  médecin  de  première  classe  Beckiug, 
était  réparti  entre  15  officiers  et  loi  sous-ofi".  et  soldats.  Il  disposait 
de  10  caisses  à  médicaments,  10  saccoches  d'ambulance,  G  couchettes 
pour  malades,  12  brancards  et  114  litières  chinoises. 

Les  forces  de  terre  dirigées  sur  l'Atchin  atteignaient  au  total  les 
chiffi'es  suivants: 

1G8  officiers  (140  Europ.  et  28  indig.); 

3198  sous-off.  et  soldats  (1098  Europ.  et  21U()  indig.); 

31  chevaux  d'officiers; 

149  chevaux  de  troupe; 

lOoO  coolis,  sous  leurs  50  mandours;  220  femmes  indigènes  (8  par 
compagnie),  et  environ  3o0  indigènes  libres,  les  brosseurs  des  officiers. 

La  marine,  sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  Koopman, 
comptait  six  bâtiments  de  guerre:  le  Djamhi,  la  CitadeUe  d'Anvers, 
le  Mariiix,  le  Coehorn,  le  Soerahaja  et  le  Sumatra;  2  vaisseaux  de 
la  marine  ci  du  gouvernement»,  le  Skik  et  le  Bronbeek,  5  chaloupes 
à  vapeur,  8  croiseurs  annés  et  1  aviso. 

Le  Djamhi  (commandant,  le  capitaine  de  vaisseau  Koopman),  vapeur 
à  hélice  de  l''*"  classe,  de  250  chevaux;  équipage  de  15  officiers  et 
enseignes,  200  sous-off.  et  marins,  et  41  indigènes.  Il  était  armé  de 
8  canons  de  30  et  de  8  canons  rayés  de  16  cm.  Comme  artillerie  de 
débarquement  il  avait  en  outre  8  canons  et  mortiers. 

La  CitadeUe  d'Anvers  (commandant,  le  capitaine  de  frégate  Binkes), 
vapeur  à  liéHce  également  de  250  chevaux;  équipage:  15  officiers  et 
enseignes,  185  sous-off.  et  marins,  41  indigènes.  Armé  de  6  canons 
de  30  et  de  7  canons  rayés  de  16  cm.,  et  comme  artillerie  de  débarque- 
ment, de  7  canons  et  mortiers. 

Le  Jlarnix  (capitaine  de  frégate  Rietveld),  vapeur  à  héhce  de  2*" 
classe  et  de  280  chevaux;  équipage:  11  officiers  et  enseignes,  1H> 
sous-off.  et  marins,  36  indigènes.  Armé  de  2  canons  de  30  et  de  2  canons 
rayés  de  16  cm.;  artillerie  de  débarquement,  6  canons  et  mortiers. 

Le  Coehorn  (lieutenant  de  vaisseau  de  l'*"  classe  Engelvaert),  vapeur 
à  hélice  de  4''  classe  et  de  80  chevaux;  équipage:  5  officiers  et  enseignes. 
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65  sous-off.  et  marins,  et  23  indigènes.  Armé  de  2  canons  de  30  et 
de  4  caronades  de  30  ;  artillerie  de  débarquement,  4  canons  et  mortiers. 

Le  Soembaja  (lieutenant  de  vaisseau  de  1'''  classe  Walther) ,  vapeur 
à  roues  de  220  chevaux;  équipage:  8  officiers  et  enseignes,  130 
sous-off.  et  marins,  57  indigènes.  Armé  de  2  canons  de  30;  artillerie 
de  débarquement,  7  canons  et  mortiers. 

Le  Sumatra  (commandant,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  V  classe 
Guyot),  vapeur  à  roues  de  200  chevaux;  équipage:  6  officiers  et 
enseignes,  75  sous-off.  et  marins,  et  30  indigènes.  Armé  de  2  canons 
de  30  et  de  2  canons  rayés  de  1(5  cm.;  artillerie  de  débarquement, 
G  canons  et  mortiers. 

Cinq  chaloupes  à  vapeur,  armées  chacune  d'un  obusier  de  12  cm. 
L'équipage  fut  tiré  des  vaisseaux. 

La  marine  pouvait  fournir  une  division  de  débarquement  (sous  les 
ordres   du   capitaine   de  frégate  Binkes)  de  14  officiers  et  enseignes, 

1  officier  d'infanterie  de  marine,  152  matelots  et  116  soldats  d'infan- 
terie de  marine,  dont  111  armés  du  nouveau  fusil  (syst.  Beaumont), 
et  157  du  fusil  à  tabatière  (syst.  Suider);  chaque  homme  muni  de 
70  cartouches.  Réserve  de  1300  cartouches.  L'artillerie  de  la  division 
de  débarquement  (lieutenant  de  vaisseau  de  1'''  classe  Winkelmann) 
comptait  4  obusiers,  1  canon  rayé  de  7  cm.  et  11  mortiers  de  12  cm., 
3  officiers  et  47  sous-off.  et  soldats  armés  du  revolver;  50  cartouches 
par  homme.  L'ambulance  avait  deux  médecins,  4  infirmiers,  1  officier- 
payeur  et  un  sous-off.;  pour  le  service  du  transport,  1  officier,  1 
enseigne  et  83  indigènes.  Total  de  la  division  de  marine  de  débar- 
quement: 25  officiers  et  enseignes  et  402  sous-oflf.  et  marins. 

Les  deux  vaisseaux  de  la  marine  civile  (du  gouvernement),  le 
Sialc  (commandant,  Meyer)  et  le  Broiibeelî,  (commandant,  Scholten), 
étaient  des  vapeurs  de  30  chevaux.  Le  premier  armé  d'un  canon  de 
(î  et  de  4  canons  en  bronze  d'une  livre;  le  Bronheeh,  de  2  canons 
de  6  et  de  4  en  bronze,  d'une  livre.  Les  chaloupes  armées  avaient  1 
canon  en  fonte  de  3  hvres  et  2  canons  en  bronze,  d'une  livre.  L'aviso, 

2  canons  en  bronze  d'une  livre. 

Six  vapeurs  de  transport  devaient  remorquer  cinq  voiliers.  La 
plupart  des  troupes  furent  embarquées  sur  les  vapeurs;  la 
cavalerie  et  l'artillerie  sur  les  voiliers.  Comme  moyens  de  débar- 
quement   ou    avait    emmené   deux   radeaux:   le   plus  grand  pouvant 
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transporter  30  cavaliers,  l'autre  25;  les  50  chaloupes  dont  la  flotte 
de  transport  disposait  permettaient  un  débarquement  simultané  de 
1155  hommes. 

Un  mois  (du  21  février  au  22  mars,  jour  du  départ)  avait  suffi  à 
organiser  l'expédition.  Certes  la  préparation  était  loin  d'être  parfaite; 
l'armement  de  l'infanterie  surtout  laissait  à  désirer,  et  l'artillerie  n'était 
pas  considéral)le.  On  aurait  mieux  fait,  —  les  circonstances  ultérieures 
l'ont  démontré  • — ,  de  moins  se  presser  et  de  commencer  les  opérations 
avec  des  forces  plus  imposantes;  mais  d'un  côté,  d'après  les  avis  du 
chef  de  la  marine,  on  devait  mettre  pied  à  terre  à  Atchin  avant  le 
commencement  de  la  mousson  pluvieuse,  c.  à  d.  avant  le  mois  d'avril, 
vu  que  plus  tard  le  brisant  si  violent  dans  ces  parages  pourrait  com- 
promettre le  débarquement;  et,  d'un  autre  côté,  on  ne  s'attendait 
guère  à  une  résistance  sérieuse  de  quelque  durée.  Sous  ce  rapport,  un 
optimisme  fatal  régnait  dans  les  bureaux  et  les  cercles  militaires  de 
Batavia. 

Le  '22  mars,  la  flotte  en  ligne,  ayant  le  vaisseau-amiral  en  tête, 
leva  l'ancre  et  prit  cours  par  Singapore  et  Pinang.  Le  5  avril  on 
arriva  en  rade  d'Atchin.  Ce  ne  fut  qu'en  pleine  mer  que  des  ordres 
du  jour  firent  comiaître  aux  troupes  le  but  de  l'expédition. 

L'état  sanitaire  des  troupes  était  satisfaisant.  Sur  un  total  de  8700 
hommes  on  n'avait  que  Ç)2  malades.  Cet  heureux  résultat  était  dû 
surtout  à  l'excellente  qualité  des  vivres  et  de  l'eau,  et  à  la  sollicitude 
du  service  médical  dans  l'observation  des  règles  de  l'hygène  à  bord 
des  transports. 

On  sait  que  le  26  mars  le  manifeste  de  la  déclaration  de  guerre 
avait  été  lancé  par  le  commissaire  du  gouvernement,  Xieuwenhuyzen. 
Le  sultan  y  répondit  le  lendemain  par  une  lettre  dans  laquelle  il 
protestait  encore  de  ses  intentions  pacifiques,  et  demandait  un  délai 
de  deux  jours  pour  donner  les  explications  désirées.  Youlant  jusqu'au 
dernier  moment  éviter  de  rendre  impossible  une  solution  à  l'amiable, 
le  commissaire  fit  différer  l'ouverture  des  hostilités  et  acquiesça  à  la 
demande  du  sultan,  exigeant  toutefois  de  celui-ci  l'ordre  de  faire 
cesser  immédiatement  les  travaux  de  fortification  et  autres  préparatifs 
de  défense,  auxquels  les  Atchinois  rassemblés  en  grand  nombre  des 
deux   côtés  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin  étaient  occupés. 
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Dans  l'après-midi ,  voyant  que  les  attroupements  d' Atchinois  eu  armes 
ne  se  dispersaient  pas,  et  qu'on  continuait  la  construction  d'ouvrages 
en  terre,  la  Citadelle  d'Anvers  envoya  comme  dernier  avertissement 
un  obus  dans  la  direction  de  l'ouvrage  qu'on  distinguait  à  l'est 
de  l'embouchure;  et  lorsque  le  lendemain  il  parut  évident  qu'on  ne 
tenait  aucun  compte  de  la  condition  imposée  par  le  commissaire,  le 
Mariiix  ouvrit  le  feu  et  balaya  la  plage  par  une  douzaine  d'obus  à 
mitraille. 

Le  20,  le  délai  accordé  étant  expiré,  quelques  obus  furent  également 
lancés  dans  la  direction  présumée  du  Kraton,  le  palais  du  sultan  et 
notre  principal  objectif.  Ce  ne  fut  que  le  30  mars  qu'arriva  enfin  une 
réponse  du  sultan,  évasive  toutefois  et  ne  touchant  pas  au  point  es- 
sentiel :  la  reconnaissance  de  notre  suzeraineté.  Une  nouvelle  tentative 
pacificjue  du  commissaire  pour  obtenir  une  décision  catégorique,  n'eut 
pas  de  meilleur  résultat.  La  réponse  équivoque  qu'il  reçut  du  sultan, 
le  1'"''  avril,  dénotait  clairement  que  le  gouvernement  d'Atchin  ne 
désirait  que  gagner  du  temps  par  des  faux-fuyants  et  des  subterfuges; 
si  bien  que  le  commissaire  jugea  inutile  de  tergiverser  plus  longtemps, 
et  fit  connaître  au  sultan,  par  le  retour  du  courrier,  qu'il  coupait 
court  à  de  plus  amples  pourparlers,  aussi  longtemps  qu'on  n'aurait 
pas  satisfait  à  nos  conditions.  Comme  depuis  lors  on  ne  reçut  plus 
aucune  communication  de  la  part  du  prince,  la  flotte  se  borna  durant 
les  quatre  jours  qui  précédèrent  l'arrivée  des  troupes,  à  ouvrir  le  feu 
toutes  les  fois  qu'on  voyait  les  ennemis  reprendre  les  travaux  de  forti- 
fication. Les  seuls  renseignements  que  le  général  en  chef  put  obtenir 
de  la  marine,  à  son  arrivée  sur  la  rade  d'Atchin,  furent  quelques 
indications  par  rapport  au  terrain  entre  la  côte  et  le  Kraton,  fournies 
par  les  guides  qu'on  avait  emmenés  et  surtout  par  le  nommé  Said  Tahir, 
le  courrier  qui  avait  porté  notre  première  missive  au  sultan.  D'après 
cet  émissaire,  c'étaient  surtout  les  XXII  et  les  XXVI  moukims  (|ui 
nous  étaient  le  plus  hostiles.  Quant  au  chef  des  XXV  moukims,  le 
Toekoe  1)  Nek  Radja  Moeda  Setia,  il  paraissait  disposé  en  notre 
faveur;  malheureusement  il  était  contraint  par  les  autres  chefs  de  sagi 
de  leur  abandonner  les  fortifications  qui  défendaient  la  côte  de  son 
territoire. 


1)  Toekoe,  titre  honorifique;  titre  de  noblesse. 
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Ainsi  que  nous  l'HVons  fait  remarquer,  le  général  Kohler  allait  donc 
•se  trouver  eu  face  de  l'inconnu;  il  allait  être  réduit,  faute  de  cartes 
et  de  renseiguements  précis,  à  se  hasarder  pied  à  pied  sur  ce  sol  in- 
exploré, et  à  entreiDrendre  ses  opérations  contre  un  objectif  dont-  on 
ne  savait  niême  pas  au  juste  la  situation  géographique. 

Dans  cet  état  de  choses,  son  plan  de  campagne  ne  pouvait  être  que 
très  vague.  Il  ne  poin-rait  être  arrêté  et  se  dessiner  nettement  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  progrès  qu'on  ferait  dans  la  connaissance  topo- 
graphi(|ue  des  lieux.  Aussi  le  gouvernement  militaire  à  Batavia  avait-il 
laissé  toute  liberté  d'action  au  général  en  chef,  et  s'était-il  borné  à 
lui  donner  quelques  avis  généraux. 

D'après  ceux-ci,  la  rivière  d'Atchin  ne  présentait  que  peu  d'avan- 
tages comme  ligne  d'opération.  Avec  ses  nombreuses  courbes,  son  peu 
de  navigabilité,  ses  bords  couverts  de  la  végétation  luxuriante  des 
tropiques  et  de  nomln'e  de  campongs,  formant  autant  d'embuscades, 
la  zone  de  la  rivière,  avec  les  étroits  sentiers  qui  la  longent  en  ser- 
pentant à  travers  un  fouillis  inextricable  de  broussailles  et  de  plantes 
épineuses,  formait  un  long  défilé,  dans  lequel  un  développement  de 
nos  forces  aurait  rencontré  des  difficultés  que  notre  supériorité  numé- 
rique aurait  été  impuissante  à  sunnonter.  Mieux  valait  donc,  à  en 
croire  ces  avis,  choisir  entre  deux  voies,  dont  l'une,  au  sud  de  l'em- 
bouchure, conduit  au  Kraton,  tandis  que  l'autre  mène  à  l'objectif  en 
partant  de  la  «Pointe  du  Roi»  (Koniugspunt),  où  le  débarquement 
ne  présentait  que  peu  de  difficultés,  du  moins  jusqu'à  la  fin  d'a^■ri]. 
Une  marche  en  a\'ant,  suivant  une  de  ces  lignes  d'opérations ,  pourrait 
concorder  avec  un  mouvement  démonstratif  le  long  de  la  rivière.  Dans 
tous  les  cas  il  fallait  que  les  opérations  fussent  conduites  avec  la  plus 
grande  célérité  possible,  et  cela  surtout  pour  couper  au  sultan  et  à 
son  gouvernement  la  retraite  vers  l'intérieur,  au  cas  qu'il  vouliit  se 
dérober  à  nos  coups.  On  crut  donc  "utile  de  recommander  au  général 
d'alléger  le  plus  possible  la  charge  des  troupes,  de  laisser  à  bord  les 
sacs  et  de  n'emporter  que  des  vivres  pour  trois  jours,  ainsi  que  les 
munitions  et  les  couvertures  de  bivouac.  La  flotte,  et  au  besoin  une 
position  fortifiée  sur  la  plage,  constitueraient  la  base  d'opération. 

Le  général  en  chef,  d'une  nature  peu  communicative,  avare  de 
confidences  envers  ses  subordonnés,  et  peu  disposé  à  entrer  avec  son 
entourage  dans  un  échange  d'idées,  au  point  même  d'avoir  laissé  ignorer 
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à  son  commandant  en  second  le  fond  de  ses  projets  et  l)ien  des  choses 
que  ce  dernier  devait  nécessairement  savoir,  parait  avoir  suivi  assez 
fidèlement  les  conseils  stratégiques  du  commandant  de  rarmée,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  le  choix  de  sa  ligne  d'opération.  Quant  au 
point  de  départ,  le  lieu  du  débarquement,  il  opta  pour  la  partie  de 
la  côte  entre  la  rivière  et  la  «Pointe  du  Roi»,  et  cela  pour  éviter  la 
difficulté  d'un  passage  à  effectuer  de  la  rivière  d'Atchin,  et  aussi  par  ce 
que  le  terrain  à  l'est  de  la  rivière  était,  d'après  les  renseignements 
des  guides,  le  moins  praticable.  Il  fut  donc  résolu  de  dél)arquer  sur 
un  seul  point  de  la  côte,  d'établir  sur  la  plage  un  point  d'apjmi  (pii 
piit  tel  quel  servir  de  ])ase  d'opérations,  et  de  marcher  résolument 
dans  la  direction  présumée  de  l'objectif,  le  Kraton. 

Pour  quiconque  n'a  pas  de  ses  yeux  vu  l'aspect  d'un  terrain  couvert 
et  sans  communications  praticables  aux  troupes.,  tel  que  celui  de  la 
vallée  d'Atchin,  il  peut  paraître  étrange  que  la  seule  ligne  d'opération 
naturelle,  la  rivière,  n'ait  pas  été  choisie  comme  telle,  au  lien  de  s'aven- 
turer dans  l'intérieur,  sans  un  lien  sûr  et  offi'ant  plus  de  garantie 
comme  ligne  de  retraite,  que  des  sentiers  à  feine  ébauchés  et  serpen- 
tant au  travers  d'une  végétation  aussi  dense  et  traître  que  celle  des 
terrains  à  traverser. 

Nous  avons  indiqué  plus  haut  les  raisons  qui  avaient  prévalu  dans 
ce  choix,  raisons  surtout  empruntées  aux  '  instructions  globales  du 
gouvernement  militaire  à  Batavia,  aux  renseignements  donnés  par  la 
marine  sur  la  signification  de  la  rivière  d'Atchin  et  par  nos  guides. 
Ces  renseignements  étaient-ils  de  nature  à  ce  qu'on  leur  accordât  une 
entière  confiance  sans  plus  ample  examen?  les  difficultés  signalées, 
dans  l'emploi  de  la  rivière  d'Atcliin  comme  ligne  stratégique,  ne 
pouvaient-elles  être  exagérées?  Nous  le  verrons  plus  tard;  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  chef  de  la  seconde  expédition  en  jugea  autrement, 
et  s'en  est  bien  trouvé  de  suivre  méthodiquement  les  grandes  règles 
de  la  guerre,  qui  certainement  recommandent  de  choisir  de  préférence 
des  lignes  d'opération  naturelles,  en  général  géographiquement  indi- 
quées. Cette  scrupuleuse  observation  de  ce  principe  stratégique  avait 
ici  d'autant  plus  sa  raison  d'être,  que  déjà  la  base  d'opération,  la 
flotte,  était  exposée  à  des  dangers  imprévus;  cette  base  flottante  pouvait 
en  effet  être  compromise  par  un  élément  «perfide  comme  l'onde.)^ 
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Il  fut  donc  résolu  de  faire  nue  reconnaissance  à  terre,  dans  la 
matinée  du  (J  avril.  L'endroit  le  plus  propre  au  débarquement  fut 
indique  par  le  capitaine  de  frégate  Binkes,  à  400  mètres  environ  au 
sud  de  la  Kota  Pantei  Tjermin.  On  avait  lieu  de  croire  ce  fortin, 
ainsi  que  celui  de  Kota  Mugat  situé  plus  au  nord,  dans  un  état  de 
délabrement  offi'ant  des  cbances  d'une  facile  prise  de  possession. 

Le  général  en  chef,  accompagné  de  son  chef  d'état-major  de  la  brigade 
topographique,  et  d'un  médecin  militaire,  prendrait  lui-même  la 
direction  de  l'opération,  pour  laquelle  furent  désignées  les  deux  com- 
pagnies européennes  du  2''  bataillon.  Les  compagnies  indigènes  de  ce 
Ijataillon  seraient  tenues  en  réserve  et  prêtes  à  débarquer  au  premier 
signal.  La  petite  colonne  prit  place  dans  les  chaloupes  à  T'/^  heures 
du  matin.  A  l'approche  de  la  plage,  les  embarcations  se  formèrent 
en  bataille,  les  ailes  couvertes  par  des  chaloupes  armées,  tandis  que 
les  croiseurs  le  Siak  et  le  Bronheelc ,  rangés  parallèlement  à  la  côte, 
ouvrirent  le  feu  sur  tous  les  reliefs  de  terrain  en  vue,  où  l'ennemi 
aurait  pu  s'abriter  et  s'embusquer.  Le  fort  de  Mogat  où  la  présence 
de  l'ennemi  se  signala  par  quelques  coups  de  feu,  fut  canonné  par 
la  Ciladelle  iV  Anvers. 

Favorisée  par  une  mer  très  calme  et  un  temps  superbe,  et  faible- 
ment inquiétée  seulement  par  un  feu  peu  nourri  et  mal  dirigé  des 
défenseurs  de  Kota  Tjermin,  la  troupe  aborda  à  huit  heures  environ, 
et  mit  pied  à  terre  sur  une  plage  unie  et  d'une  pente  douce.  A  quelque 
distance  devant  elle,  s'étendait  parallèlement  à  la  côte  une  crête 
sablonneuse.  Derrière  ce  parapet  naturel  formé  par  les  dunes,  le  terrain 
était  plat,  couvert  d'une  herbe  maigre  et  de  broussailles,  parmi  les- 
quelles ,  par  ci  par  là ,  le  panache  frissonnant  d'un  cocotier  coupait  seul 
l'aspect  uniforme  du  paysage. 

A  cent  mètres  du  lieu  de  débarquement,  dans  la  direction  de  Kota 
Tjermin,  de  la  lisière  d'un  petit  bois,  partirent  quelques  coups  de 
fusil.  Le  premier  peloton  de  la  sixième  compagnie,  qui  le  premier  avait 
pris  teiTC ,  s'avança  contre  cette  lisière ,  ayant  une  section  en  tirailleur , 
renforcée  bientôt  d'une  autre  section  lorsque  toute  la  compagnie  fut 
débarquée.  On  n'éprouva  qu'une  faible  résistance;  l'ennemi  al)andonna 
le  bosquet  en  y  laissant  trois  morts  et  prit  la  fuite. 

La  sixième  compagnie  traversa  le  bois  et  s'établit  sur  la  lisière 
opposée.  Elle  se  trouva  alors  devant  des  terrains  marécageux  à  travers 
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lesquels  la  lagnue  sei'iientait  comme  nu  petit  cours  d'eau  de  25  mètres 
de  largeur.  Le  sol  devenait  bourbeux;  il  était  couvert  de  rizophores, 
de  nipa  et  de  plantes  aquatiques.  De  l'autre  côté  de  la  lagune  on 
découvrait  vaguement  l'enceinte  de  petits  camjwngs  cachés  dans  les 
broussailles.  A  droite  du  point  de  débarquement,  des  plantations  assez 
régulières  de  cocotiers  touchaient  à  la  lagune,  ne  laissant  entre  elles 
et  les  dunes  qu'un  étroit  passage.  La  première  compagnie  s'établit 
dans  l'enceinte  de  ces  esjièces  de  vergers,  prolongeant  ainsi  par  ses 
tirailleurs  le  front  de  la  sixième  compagnie. 

A  8\/„  heures,  le  général  fit  donner  le  signal  de  faire  avancer  les 
deux  autres  compagnies  du  12'' bataillon;  elles  débarquèrent  une  heure 
après  et  se  placèrent  derrière  les  ailes  de  la  ligne  occupée  par  les  tirailleurs. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  avait  résolu  de  diriger  également  une 
reconnaissance  sur  le  fort  de  Kota  Tjermin.  Il  la  conduirait  en  per- 
sonne, accompagné  de  son  chef  d'état-major  de  la  brigade  topogra- 
phique, et  d'une  section  d'infanterie.  Celle-ci  s'avança  en  tirailleur 
jusqu'à  150  pas  de  l'ouvrage,  en  n'essuyant  qu'un  feu  très  peu  nourri. 
Bientôt  renforcée  par  une  section  des  compagnies  indigènes  qui 
venaient  de  débarquer,  elle  se  porta  en  avant,  et  pénétra  sans  coup 
férir  dans  le  fortin  que  l'ennemi  venait  d'abandonner  avec  précipitation, 
témoin  les  armes,  outils  et  vivres  qu'il  négligea  d'emporter. 

L'ouvrage,  de  très  ancienne  construction,  avait  la  forme  d'un  traj^èze 
dont  les  trois  côtés  étaient  fermés  par  des  murs  en  pierre  naturelle 
deri'ière  lesquels  on  avait  élevé  des  parapets  en  terre. 

La  gorge,  le  à""  côté,  tourné  vers  l'est,  était  ouverte.  Le  front 
principal,  faisant  face  à  la  mer,  avait  deux  bastions  à  peine  ébauchés, 
dans  les  saillants  du  nord  et  du  sud-ouest.  Somme  toute,  l'ouvrage 
ne  présentait  pas  des  qualités  défensives  bien  sérieuses. 

Cependant  on  y  reconnut  la  trace  de  travaux  tout  récents,  pour  mettre 
à  couvert  les  servants  des  pièces.  Celles-ci  consistaient  en  3  vieux  canons 
en  fonte,  de  6  et  8  livres;  en  un  mortier  en  bronze  de  47  cm.,  ainsi  qu'en 
un  énorme  canon  sans  affût,  de  12  li\'res  et  une  autre  bouche  à  feu 
déjà  à  moitié  enfouie  en  terre.  Cette  artillerie  surannée,  mal  installée 
et  mal  approvisionnée  en  munitions,  jointe  à  l'incapacité  des  indigènes 
de  s'en  servir,  ne  pouvait  nous  infliger  des  pertes  sérieuses.  Quelques- 
uns  de  ces  engins,  par  leur  vétusté  et  les  projectiles  mal  appropriés 
dont  ils  étaient  chargés,  auraient  été  plus  dangereux  pour  ceux  f|ui 
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devaient  les  servir  que  pour  l'adversaire.  Cependant  le  7  avril  un 
boulet  du  fort  de  Mogat  passa  par  dessus  le  pont  d'un  des  trans- 
ports et  blessa  deux  hommes  de  l'équipage. 

Ces  premiers  résultats  obtenus,  le  général  envoya  le  capitaine  Roms- 
Aviuckel  avec  une  section,  reconnaître  le  sentier  qui  devait  conduire 
vers  l'intérieur.  Cet  officier  trouva  la  lagune  guéable,  mais  fortement 
eml)Ourljée  et  n'ayant  pour  tout  passage  qu'une  légère  passerelle 
soutenue  par  des  chevalets  en  bois  de  cocotier,  et  insuffisante  de 
largeur  et  de  soHdité  pour  le  jsassage  des  troupes. 

Sur  le  bord  opposé  de  la  lagune  on  eut  à  traverser  un  terrain  fan- 
geux et  couvert  de  broussailles,  puis  un  campong  abandonné  dont 
les  derniers  habitants  en  armes  déguerpirent  à  notre  approche. 

En  même  temps,  le  chef  de  la  brigade  topographique  prit  la  conduite 
d'une  reconnaissance  vers  l'embouchure  de  la  lagune,  c'est-à-dire  dans 
la  direction  du  sud-ouest.  Le  général  lui  adjoignit  deux  compagnies 
du  là""  bataillon,  tandis  qu'une  chaloupe  armée,  en  côtoyant  le  rivage , 
couvrirait  l'aile  droite  et  balayerait  la  plage  au  l;)esoin. 

Le  front  et  le  flanc  gauche  étaient  couverts  par  deux  sections  de 
tirailleurs;  une  demi-section,  suivant  la  plage,  conserverait  la  liaison 
avec  la  chaloupe.  Le  reste,  en  colonne  de  section,  marcherait  par  les 
dunes.  On  ne  rencontra  d'abord  que  quelques  rares  habitations  entourées 
de  jardins  avec  leurs  haies  vives  de  bambous  épineux.  A  440  mètres 
plus  loin  on  se  trouva  de^■ant  une  redoute  en  terre  abandonnée,  dont 
les  parapets,  hauts  de  3  mètres,  dominaient  la  crête  des  dunes.  L'ennemi 
y  avait  laissé  un  vieux  canon  en  bronze  et  un  en  fonte,  sans  affûts, 
qu'on  encloua  et  détériora  tant  bien  que  mal  avec  ce  qui  se  trouvait 
sous  la  main.  L^n  peu  plus  loin,  il  y  avait  quelques  postes  d'obser- 
vation récemment   construits   en  terre  et  couverts  de  feuilles  d'atap. 

A  ce  moment  la  gauche  de  la  ligne  des  tirailleurs  fut  attaquée  par 
quel(|ues  Atchinois  armés  de  fusils  et  de  klewangs,  sortant  brusquement 
des  broussailles.  Ou  en  eut  vite  raison,  et  la  petite  troupe  fut  mise 
en  fuite  laissant  8  hommes  sur  le  terrain.  Mais  quelques  instants 
après,  environ  à  7ou  m.  du  point  de  départ,  une  attaque  plus 
sérieuse  fut  entreprise  sur  notre  front  et  flanc  gauche.  Une  centaine 
d' Atchinois  se  jetèrent  à  l'improviste  avec  tant  de  bravoure  et  d'impé- 
tuosité sur  nos  tirailleurs  qu'il  y  eut  parmi  ceux-ci  un  moment  de 
défaillance.  Le  lieutenant  Bisschoff  A-an  Heemskerk,  par  son  sang-froid 
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et  son  courageux  exemple,  sut  cependant  raffermir  le  moral  de  ses 
hommes  en  face  de  ce  danger  imminent;  il  commanda  un  feu  à  volonté 
et  nos  nouvelles  armes  firent  essuyer  à  l'ennemi  une  perte  de  2()  hom- 
mes. Nous  eûmes  trois  blessés  à  l'arme  blanche;  plusieurs  Atchiuois 
étant,  malgré  le  feu,  arrivés  dans  la  ligne  des  tirailleurs.  8i  cette 
première  échauffourée  un  peu  sérieuse  avait  mis  en  é\-idence  la 
supériorité  de  nos  armes,  d'un  autre  côté  elle  faisait  prévoir  que  nous 
aurions  à  faire  à  un  adversaire  audacieux  et  résolu  à  se  défendre  à 
outrance. 

A  fiOO  pas  plus  loin,  la  petite  colonne  s'arrêta.  De  l'autre  côté  de 
la  lagune  on  signalait  l'arrivée  de  masses  considérables  d'Atchinois, 
sur  lesquels  la  marine  désirait  ou^■rir  le  feu.  Pour  ne  pas  l'entraver, 
la  colonne  retourna  sur  ses  pas,  avec  une  compagnie  en  arrière-garde. 
A  midi  et  demi,  toutes  ces  troupes  se  reinl)arquèrent,  inquiétées 
seulement  par  quelques  coups  de  canon  et  de  fusil  du  fort  de  Kota 
Mogat,  auxquels  répondirent  les  canons  du  Djamhi  et  de  la  CifadeUe 
(V  Anvers. 

Telle  fut  cette  première  journée  de  campagne,  dont  les  résultats, 
on  doit  en  convenir,  n'étaient  guère  considérables.  On  avait,  il  est 
vrai,  trouvé  sur  la  plage  un  endroit  assez  favorable  à  l'établissement 
d'une  place  de  refuge,  protégée  de  front  par  une  ligne  de  démarcation 
naturelle,  la  lagune,  et  dont  les  flancs  pourraient  être  couverts  par 
les  ouvrages  abandonnés  de  l'ennemi ,  et  par  les  plantations  de  cocotiers. 
On  avait  découvert  le  sentier  conduisant  à  l'intérieur,  mais  comme 
on  l'a  vu,  on  ne  s'était  pas  aventuré  très  loin  dans  cette  direction, 
de  sorte  que  des  environs  immédiats  de  l'autre  côté  de  la  lagune  on 
ne  savait  encore  que  peu  de  chose.  Et  ce  que  l'on  avait  appris  de 
l'ennemi  suffisait  à  faire  évanouir  les  dernières  illusions  à  l'égard  des 
intentions  atchinoises.  Quand  on  considère  qu'en  fait  de  débarquements 
sur  une  côte  ennemie  c'est  ordinairement  surtout  le  premier  pas  qui 
coûte,  et  qu'ici  ce  premier  pas  avait  été  fait  sans  grandes  difficultés, 
qu'on  n'était  pas  sûr,  maintenant  que  le  lieu  de  la  descente  était 
connu  de  l'ennemi,  de  rencontrer  les  mêmes  facilités  un  autre  jour, 
on  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi,  ce  premier  succès  ol>tenu, 
cette  avant-garde  au  lieu  d'être  renforcée  et  de  s'établir  fortement, 
devait  se  rembarquer,  ce  qui  inévitablement  devait  produire  un  effet 
peu  salutaire  sur  le  moral  des  troupes,  et  stimuler  au  contraire  l'audace 
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do  notre  ennemi.  On  ne  s'explique  ce  mouvement  de  retraite  que  par 
la  facilité  même  avec  laquelle  on  avait  pris  terre  ;  la  plage ,  pouvant  être 
balaj'ée  par  la  marine,  on  se  crut  à  même  de  répéter  le  débarque- 
ment quand  on  le  voudrait;  la  colonne  expéditionnaire  n'étant  pas 
encore  prête  à  marcher  ce  jour-là,  ce  ne  fut  en  réalité  rien  qu'une 
reconnaissance  que  le  général  avait  en  vue,  et  non  le  commencement 
des  opérations. 

Dans  un  conseil  de  guerre,  tenu  ce  même  jour  à  bord  de  la  CltadeUe 
d' Anvers,  et  auquel  assistait  le  commissaire  du  gouvernement,  il  fut 
résolu  d'attendre  jusqu'au  surlendemain,  8  avril,  pour  le  débarque- 
ment de  toutes  les  troupes  expéditionnaires.  Un  ordre  du  jour  fit 
connaître  les  dispositions  suivantes  pour  cette  opération: 

L'infanterie  ne  porterait,  outre  le  fusil,  que  cinquante  cartouches, 
la  gourde,  et  dans  le  bissac  du  linge  de  rechange  et  deux  rations 
de  biscuit;  la  couverture  en  bandoulière.  Le  reste  de  l'équipement, 
le  sac,  les  souliers  et  la  capote  seraient  laissés  à  bord.  Les  compagnies 
emporteraient  la  moitié  de  leurs  munitions  de  réserve.  Le  commandant 
de  l'artillerie  fixerait  le  nombre  des  coups  dont  seraient  approvisionnées 
les  l)atterles.  Les  mineurs-sapeurs  seraient  munis  d'une  partie  de  l'outil- 
lage de  réserve.  Le  génie  aurait  soin  de  tenir  prêts  les  radeaux  servant 
au  débarquement  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  La  veille  au  soir 
les  chaloupes  se  rangeraient  le  long  des  bâtiments  de  transport, 
de  telle  sorte  que  l'embarquement  pût  commencer  le  matin  du  8,  à 
cinq  heures.  Chaque  chaloupe  porterait  une  section  environ.  Le 
premier  échelon  chargerait  les  armes  dès  qu'il  aurait  pris  place  dans 
les  chaloupes. 

L'opération  du  débarquement  aurait  lieu  sous  la  direction  immé- 
diate du  commandant  de  l'infanterie. 

Les  troupes  furent  divisées  en  quatre  échelons;  le  premier  fut 
composé  du  12''  bataillon  d'infanterie,  d'une  section  d'artillerie  de 
campagne,  d'une  section  d'artillerie  de  montagne  et  de  deux  sections 
des  mineurs-sapeurs  avec  le  chef  du  génie. 

Il  serait  accompagné  du  commandant  de  l'infanterie,  d'un  lieutenant 
de  l'état-major  et  d'un  lieutenant  et  trois  hommes  de  la  brigade 
topographique. 

Le  deuxième  échelon  fut  formé  du  3''  bataillon,  d'une  section 
d'artillerie  de  campagne  et  d'une  section  d'artillerie  de  montagne. 
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Le  commandant  de  l'artillerie  et  nn  lientenant  de  l'état-major 
s'embarqueraient  avec  cette  fraction. 

Le  S*"  échelon,  formé  du  bataillon  des  barisans  et  du  reste  de 
l'artillerie,  emmènerait  les  chevaux  des  officiers.  Le  capitaine  sous- 
chef  de  l'état-major  l'accompagnerait. 

Le  4''  échelon  comprendrait  le  9''  bataillon,  la  cavalerie,  deux 
sections  de  mineurs-sapeurs,  sous  les  ordres  du  commandant  de  la 
compagnie,   et   enfin   le   général  en  chef  avec  son  chef  d'état-major. 

Chaque  échelon  emmènerait  ses  coolis.  Le  personnel  de  l'intendance 
et  du  service  sanitaire  réglerait  lui-même  son  débarquement. 

L'infanterie  de  marine  débarquerait  lorsque  le  12'"  l)ataillon  aurait 
mis  pied  à  terre.  Celui-ci,  et  le  S'',  couvriraient  les  ailes  de  la  position 
qu'on  prendrait  en  débarquant,  tandis  que  les  deux  autres  bataillons 
au  centre  pourraient,  ainsi  appuyés,  marcher  immédiatement  en  avant 
sur  le  passage  de  la  lagune.  La  marine  devait  couvrir  l'opération 
de  son  feu  en  balayant  la  plage  aussi  longtemps  que  ce  tir  ne  pré- 
senterait pas  de  danger  à  nos  propres  troupes. 

A  l'heure  fixée,  le  8  avril,  l'opération  commença.  L'infanterie  prit 
place  dans  les  chaloupes.  Le  plus  grand  des  radeaux  transporta  une 
section  d'artillerie  de  campagne  avec  ses  attelages;  la  section  de 
montagne  dut  laisser  l'attelage  d'une  de  ses  pièces,  le  second  radeau 
n'étant  pas  de  proportions  suffisantes.  En  approchant  du  rivage,  les 
embarcations  se  rangèrent  en  bataille,  appuyées  sur  les  ailes,  d'un 
côté  par  le  Coehoni  et  le  Sumatra,  et  de  l'autre  par  les  croiseurs. 

Bientôt  elles  eurent  à  essuyer  un  feu  de  mousqueterie  très  vif 
venant  surtout  du  fort  de  Pantei  Tjermin  que  nous  avions  trouvé 
abandonné  l'avant-veille.  Bien  que  ce  feu  s'éteignît  ajnx's  quelques 
coups  bien  dirigés  de  la  marine,  il  nous  coûta  1  officier,  l'enseigne 
de  vaisseau  Zimmer,  qui  fut  tué  dans  son  embarcation;  deux  matelots 
en  outre  furent  blessés. 

La  mer  était  moins  calme  que  le  5;  le  12''  bataillon,  qui  était  eu 
tête,  ne  put  conserver  son  alignement;  il  y  eut  une  certaine  confusion 
dans  les  unités  tactiques  au  moment  où  l'on  quitta  les  chaloupes. 
Quelques  embarcations  chavirèrent,  et  une  grande  partie  des  hommes 
durent  marcher  dans  l'eau  pour  atteindre  le  rivage.  Ce  désordre  au 
moment  de  prendre  terre,  aurait  pu  avoir  les  conséquences  les  plus 
funestes  et  faire  commencer  les  opérations  par  un  échec,  sans  la  bonne 
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contenance  de  la  sixième  compagnie,  commandée  i^ar  le  capitaine 
Lanzing.  Celni-ci,  voyant  le  pêle-mêle  dans  lequel  on  se  trouvait  en 
abordant,  eut  la  présence  d'esprit  de  faire  prendre  immédiatement  à 
sa  compagnie  une  position,  de  manière  à  couvrir  le  rassemblement  des 
autres  unités  encore  en  train  de  se  former.  Il  était  temps,  car  à  peine 
cet  officier  avait-il  rétabli  l'ordre  dans  les  rangs  et  envoyé  une  section 
en  tirailleur,  faisant  face  à  l'est,  que  soudain  une  horde  de  400  Atchinois, 
armés  de  fusils,  de  klewangs  et  de  lances,  déboucha  des  broussailles 
et  se  rua  avec  une  aveugle  fureur  sur  la  sixième  compagnie.  Le  feu 
nourri  des  tirailleurs  n'arrêta  pas  un  moment  l'élan  de  cette  impé- 
tueuse attaque,  et  l'ennemi  se  jeta  en  poussant  des  cris  de  guerre 
frénétiques,  sur  les  tirailleurs.  Ceux-ci  alors  se  replièrent  en  démas- 
quant le  front,  ce  qui  permit  au  capitaine  Lanzing  de  commander 
le  feu  à  volonté. 

L'effet  en  fut  efficace,  quoique  ce  ne  fût  qu'après  un  combat  acharné 
de  plus  de  dix  minutes  que  l'ennemi  lâcha  prise  et  se  retira  en  laissant 
82  morts  sur  le  terrain.  Grâce  au  sang-froid  du  commandant  de  la 
sixième  compagnie,  les  Atchinois  avaient  payé  cher  leur  audace. 

Ce  premier  fait  d'armes,  dans  lequel  nos  hommes  s'étaient  mesurés 
avec  l'ennemi  corps  à  corps  (car  sur  les  ailes,  malgré  l'intensité  du 
feu,  quelques  Atchinois  s'étaient  jetés  dans  les  rangs)  nous  avait  coûté 
2  morts  et  9  blessés.  Parmi  les  derniers,  un  officier,  le  lieutenant 
Wilken,  avait  eu  la  figure  laljourée  d'un  coup  de  klewang.  On  peut 
se  faire  une  idée  de  l'impétuosité  de  cette  première  attaque,  quand 
on  considère  que  même  le  commandant  de  la  compagnie  eut  à  croiser 
le  fer  avec  un  des  chefs  de  la  bande,  et  qu'on  eut  à  achever  à  la  baïon- 
nette, même  dans  les  rangs  et  derrière  la  compagnie  dont  ils  avaient 
tourné  les  ailes,  quelques-uns  de  ces  forcenés  qui,  quoique  blessés,  ne 
voulaient  pas  de  quartier. 

Une  section  de  la  l'*"  compagnie  sous  les  ordres  du  lieutenant  Wilken, 
s'étant  avancée  en  tirailleur  sur  la  droite  de  la  compagnie  Lanzing, 
eut  également  à  repousser  une  partie  des  assaillants,  et  contribua  par 
ses  feux  au  succès  de  la  sixième  compagnie. 

La  4''  comi^agnie  arrivait  sur  le  terrain  de  la  lutte  au  moment  où 
l'ennemi  battait  en  retraite. 

Sur  ces  entrefaites,  toutes  les  troupes  du  premier  échelon  avaient 
mis  pied  à  terre,  suivies  de  la  division  de  débarquement  de  la  marine. 
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qui  resta  eu  réserve  avec  -i  obnsiers  de  12  cm.  et  uu  canou  rayé  de 
7  cm. 

L'arrivée  des  échelous  suivants  n'éprouva  d'autre  difficulté  qu'un 
retard  dans  le  transport  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  par  suite  de 
l'iasuffisance  des  moyens  de  débarquement.  Déjà  au  premier  transport 
le  plus  petit  des  deux  radeaux  s'était  enfoncé  dans  les  sables,  sans 
qu'il  fût  jwssible  de  le  remettre  à  flot,  de  sorte  que  par  la  violence 
du  brisant  il  fut  bientôt  mis  en  pièces.  Cet  accident  fut  cause  qu'une 
partie  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  ne  purent  être  débarquées  que 
le  9;  le  reste  de  la  cavalerie  le  10,  jour  où  l'on  commença  à  trans- 
porter à  terre  le  matériel  du  génie. 

Un  autre  contre-temps  dont  on  éprouva  bientôt  les  fâcheuses  con- 
séquences, fut  la  difficulté  de  retirer  du  vaisseau-liô}iital,  où  on  les 
avait  déposées  dans  la  cale,  les  dix  échelles  d'assaut. 

Pour  ne  pas  trop  incommoder  les  blessés,  on  dut  momentanément 
se  passer  de  ces  échelles,  ainsi  que  de  la  provision  de  crocs,  matériel 
d'attaque  dont  on  déplora  déjà  l'absence  le  lendemain  du  débarquement. 

Après  avoir  repoussé  la  première  attaque  de  l'ennemi,  il  s'agissait 
maintenant  d'établir  solidement  notre  base,  et  à  cette  tin,  surtout  pour 
eu  garantir  les  flancs,  il  fallait  que  les  ouvrages  à  l'est  et  à  l'ouest 
du  point  de  débarquement  fussent  le  plus  vite  possible  eu  notre  pou- 
voir. Cette  fois  ils  n'étaient  pas  abandonnés  comme  le  5;  l'ennemi  s'y 
était  réinstallé  et  signalait  sa  présence  en  nombre  par  des  feux  dont 
toutefois  la  marine  eut  bientôt  raison. 

A  ll'/o  heures,  le  12''  bataillon  reçut  l'ordre  d'aller  s'emparer  des 
fortins  de  Tjermin  et  de  Mogat.  Ainsi  que  le  5,  ou  crut  qu'il  suffirait 
pour  y  pénétrer  sans  grandes  difficultés,  de  s'en  ai^procher  résolument 
et  de  menacer,  par  un  mou\'ement  tournant,  la  retraite  des  défenseurs. 
En  général,  dans  les  autres  expéditions  coloniales  moins  importantes, 
on  s'était  insensiblement  habitué  peut-être  à  négliger  les  préceptes 
d'une  tactique  sage,  prudente  et  méthodique.  Et  cela  bien  que  l'histoire 
des  guerres  de  Bali ,  de  Boni  et  de  Sumatra  fût  là  ^jour  attester  que 
le  mépris  ou  l'oubli  des  principes  de  l'art  de  la  guerre  nous  avait 
valu  parfois  de  rudes  leçons.  Comme  cependant  la  plupart  du  temps 
on  ne  se  heurtait  qu'à  des  fortitications  en  terre ,  ou^■ertes  à  la  gorge , 
contre  lesquelles  l'entrain  dans  l'attaque  assurait  presque  toujours  le 
succès,  le  dédain  des  lenteurs  de  la  préparation  était  passé  un  peu 
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trop  dans  la  conduite  des  opérations  tactiques  où  les  reconnaissances 
indispensables  étaient  quelquefois  négligées. 

Ici  où  l'on  avait  à  s'emparer  d'ouvrages  revêtus  de  hautes  murailles, 
et  où  jx)ur  donner  l'assaut  ou  aurait  à  parcourir  une  zone  très  peu 
couverte ,  cette  tactique  téméraire  devait  fatalement  se  montrer  défec- 
tueuse. On  n'avait  pas  encore  d'artillerie  sous  la  main  pour  mettre  les 
murs  eu  l)rèche,  et  préparer  l'assaut  en  accablant  l'intérieur  des  ou- 
vrages de  projectiles  à  éclats.  Néanmoins,  l'iniauterie  seule  s'avança, 
ayant  une  compagnie  en  avant-garde.  Le  gros  de  la  colonne  était 
composé  de  4  compagnies,  suivies  de  l'amliulance  et  des  coolis.  Une 
compagnie  formait  l'arriève-garde. 

Le  fortin  de  Kota  Tjermin  fut  trouvé  abandonné  à  notre  approche; 
on  y  arbora  le  drapeau  hollandais  et  continua  la  marche  sur  Kota 
Mogat.  Ici  les  choses  devaient  se  passer  autrement;  et  on  est  tenté 
de  croire  que  l'évacuation  du  premier  ouvrage  ne  fut  qu'un  stratagème 
pour  nous  encourager  à  continuer  notre  mouvement  offensif,  qui  devait 
nous  conduire  à  découvert  sous  le  feu  de  Mogat. 

A  partir  de  Tjermin,  la  langue  de  terre  entre  la  lagune  et  la  mer 
se  rétrécissait  de  plus  en  plus.  A  cent  mètres  à  l'est  de  Tjermin,  on 
avait  à  traverser  un  étroit  couloir,  bordé  à  droite  par  un  bois  de 
nipa  et  un  cimetière.  D'ici  on  ne  distinguait  qu'un  mur  de  3  à  4 
mètres  de  hauteur,  du  saillant  sud-ouest  du  fort:  le  reste  de  l'ouvrage 
étant  masqué  par  le  bois  de  nipa.  Ce  dernier  malheureusement  fut 
trouvé  impraticable  au  passage  des  troupes,  à  cause  du  sol  fangeux 
et  couvert  d'un  enchevêtrement  inextricable  de  broussailles.  Il  fallut 
donc  avancer  à  découvert.  A  environ  •200  mètres  du  pied  du  mur, 
l'avant-garde  dut  s'arrêter  et  se  coucher  à  plat  ventre  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  monté  sur  la  crête  du  rempart.  Au  même  instant,  l'aile 
droite  de  la  première  ligne  fut  attaquée  à  l'impro^'iste  par  des  At- 
chinois  qui ,  sans  doute  au  moyen  de  canots ,  avaient  passé  la  lagune. 
Ici  encore  un  feu  à  volonté  les  dispersa;  mais  voyant  que  l'ennemi 
assez  nomln'eux,  se  rassemblant  derrière  le  bois,  s'apprêtait  à  couper 
la  retraite  à  la  colonne  prise  ainsi  entre  deux  feux,  son  commandant 
donna  l'ordre  de  se  replier  sur  Tjermin.  On  envoya  chercher  des  ren- 
forts et  surtout  de  l'artillerie,  et  on  attendit  de  nouveaux  ordres. 

Le  12''  bataillon,  qui  n'avait  pris  aucune  nourriture  depuis  cinq 
heures  du  matin,  était  exténué  de  fatigue.  Le  commandant  de  l'in- 
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fanterie  envoya  immédiatement  deux  compagnies  du  3*"  bataillon  et 
une  section  de  canons  rayés  de  8;  et,  en  réponse  au  rapport  du  com- 
mandant de  la  colonne,  celui-ci  reçut  Tordre  de  renouveler  l'attaque, 
après  que  le  12''  bataillon  aurait  repris  haleine,  si  du  moins  on  croyait 
qu'une  nouvelle  tentative  aurait  des  chances  de  succès.  Vers  2 '/g  heures 
de  l'après-midi  arrivèrent  encore  trois  compagnies  du  barisan,  appor- 
tant de  l'eau  et  des  vi^Tes. 

Pendant  le  repos  du  12''  bataillon,  les  deux  compagnies  du  3^, 
soutenues  par  l'artillerie,  s'étaient  portées  en  avant  pour  chercher  s'il 
n'y  avait  pas  moyen  de  passer  entre  le  bois  et  la  lagune ,  et  de  trouver 
ainsi  un  chemin  qui  tournât  le  front  de  l'ou^Tage  inabordable. 

Après  avoir  délogé  l'emiemi  du  petit  bois,  par  quelques  boîtes  à 
mitraille,  l'une  des  deux  compagnies  essaya  vainement  de  trouver  un 
passage.  Elle  dut  y  renoncer  et  venir  rejoindre  l'autre  compagnie  qui , 
avec  l'artillerie,  avança  sur  le  terrain  découvert  jusqu'à  350  mètres  du 
fort.  A  cette  distance  l'ennemi  rouvrit  le  feu;  et  l'artillerie,  couverte 
par  une  des  compagnies,  y  répondit  par  des  obus  et  des  obus  à  mi- 
traille, tandis  que  la  1"'  compagnie  se  déployait  en  tirailleur. 

Comme  ce  jour-là  les  munitions  de  réserve  de  l'artillerie  n'avaient 
pas  encore  été  débarquées,  et  qu'ainsi  il  fallait  ménager  celles  des 
batteries,  le  commandant  de  la  section,  voyant  ses  munitions  s'épuiser 
sans  avoir  produit  des  effets  suffisants,  envoya  demander  du  renfort. 
La  section  d'obusiers  de  montagne  arriva  pour  le  remplacer,  couverte 
par  une  compagnie  du  9''  bataillon,  et  se  mit  en  batterie  à  300  mètres 
de  l'ouvrage. 

Lorsqu'elle  eut  lancé  une  douzaine  d'obus,  dont  malheureusement 
on  ne  pouvait  constater  l'effet,  le  commandant  de  la  colonne  donna 
les  ordres  pour  l'attaque. 

En  ce  moment,  environ  4  heures,  il  avait  sous  la  main,  outre  les 
deux  compagnies  laissées  à  Kota  Tjermin  et  la  9''  compagnie  qui 
devait  couvrir  l'artillerie,  six  compagnies,  dont  une  devait  rester  en 
réserve.  Les  vapeurs  le  Coehorii  et  le  Sumatra  devaient  appuyer  le 
mouvement  par  leurs  feux. 

La  seule  chance  qui  restât  à  l'infanterie,  c'est  qu'arrivée  dans 
l'angle  mort,  elle  jwurrait  peut-être  en  longeant  le  pied  du  mur, 
pénétrer  dans  la  gorge.  A  200  mètres  du  mur,  toutefois,  ne  voyant 
nulle  part  d'ouverture,  les  assaillants  qui  s'étaient  bravement  et  sans 
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broncher  avancés  sous  un  feu  meurtrier,  comprirent  l'impossibilité 
d'escalider  ces  hautes  murailles  sans  échelles  d'assaut.  La  G''  compagnie 
avait  épuisé  toutes  ses  cartouches.  Le  commandant  de  la  col(jnne  dut 
se  rendre  à  l'évidence  et  fit  sonner  la  retraite. 

Non  seulement  nos  pertes  avaient  été  sensibles:  10  morts  et  50 
blessés,  dont  4  officiers  (le  lient. -colonel  van  Thiel,  les  capitaines 
Luymes   et  Nix),  mais,  moralement  surtout,  ce  fut  un  triste  début. 

La  colonne  rentra  au  bivouac,  au  point  de  débarquement,  en  bon 
ordre  et  sans  avoir  été  inquiétée  pendant  sa  retraite. 

Toutefois  le  général  en  chef  résolut  de  venger  cet  échec  le  lendemain , 
par  un  nou\el  assaut,  préparé  cette  fois-ci  par  l'artillerie  de  la  marine, 
qui  devait  mettre  en  brèche  les  murs  de  Mogat. 

Le  même  jour,  deux  autres  reconnaissances  avaient  encore  été  ordon- 
nées par  le  général  eu  chef.  Après  l'effort  infructueux  contre  Mogat, 
quatre  compagnies  du  3'^  bataillon  et  une  compagnie  de  la  di\'ision 
de  marine  reçurent  l'ordre  de  se  porter  à  la  droite,  afin  de  recon- 
naître les  autres  ouvrages  et  de  s'en  emparer.  Par  suite  de  l'heure 
avancée  —  il  était  ô  heures  environ  — ,  cette  opération  fut  remise 
au  lendemain.  L'autre  reconnaissance  faite  par  le  chef  de  la  brigade 
topographique,  accompagné  d'une  section  d'Amboinais,  fut  conduite 
par  un  guide  chinois.  Partie  du  bivouac  à  10  heures  du  matin,  cette 
13etite  troupe  franchit  la  passerelle  et  trouva,  à  environ  120  mètres 
de  l'autre  côté  de  la  lagune,  le  campong  de  Marassa.  Du  i)etit  marché 
ou  (^passer»  de  ce  village,  deux  sentiers  conduisaient  à  l'est  et  à 
l'ouest.  Le  petit  détachement  prit  la  direction  de  l'est,  et  déboucha 
quelques  instants  après  sur  une  rizière  entourée  de  camjwngs  et  de 
bosquets.  Après  avoir  encloué  deux  canons  en  foute  qu'on  avait  trouvés 
abandonnés,  le  commandant  du  détachement  n'osant  pas  s'aventurer 
plus  loin  avec  si  peu  de  monde,  reprit  le  chemin  du  bivouac,  et  y 
rentra  sans  avoir  rencontré  d'ennemis.  On  n'avait  donc  exploré  qu'une 
zone  très  restreinte  du  terrain  environnant.  Le  plus  clair  résultat  était 
encore  la  décou\erte  du  sentier  qui  conduisait  à  la  rizière  et  de  là, 
plus  loin,  vers  le  sud-est.  Aboutirait-il  au  Kraton,  ou  à  la  rivière? 
On  n'en  savait  rien  encore. 

Le  soir,  les  troupes  étaient  au  ])ivouac.  Celui-ci  affectait  la  forme 
d'un  rectangle  entouré  d'une  ceinture  de  grand'  gardes  et  de  soutiens, 
l'aile  droite  protégée  par  les  croiseurs  et  une  chaloupe  armée.  Un  poste 
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avancé  fut  placé  en  arrière  de  la  passerelle  dont  on  enleva  (juelques 
planches.  La  nuit  se  passa  sans  autres  incidents  que  quelques  fausses 
alertes  provoquées  par  des  sentinelles  du  barisan. 

Le  lendemain  (9  a\Til),  au  point  du  jour,  la  marine  ouvrit  le  feu 
sur  Mogat.  Bientôt  on  vit  des  éclats  de  pierre  se  détacher  du  mur, 
et  le  bataillon  du  barisan,  soutenu  par  une  section  d'artillerie  de 
montagne  et  accompagné  d'un  détachement  de  mineurs,  s'apprêta  à 
monter  à   l'assaut   dès  (jue  la  brèche  serait  tant  soit  peu  praticable. 

En  voyant  le  barisan  quitter  le  bivouac,  les  hommes  du  12'M)ataillon, 
notamment  ceux  de  la  compagnie  Lanzing,  témoignèrent  hautement 
leur  dépit  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas  désignés  eux,  à  venger  leurs 
camarades  toml^és  la  veille.  Et  eu  effet  ou  s'étonne  de  voir  choisir 
de  préférence  les  troupes  les  moins  exercées  et  les  moins  sûres  pour 
renouveler  une  tentative  dont  on  avait  éprouvé  les  difficultés.  Tou- 
tefois le  barisan  n'allait  pas  être  soumis  à  la  même  épreuve. 

En  approchant  de  Mogat,  on  reconnut  bientôt  que  le  fort  venait 
d'être  abandonné,  et  la  colonne  y  entra  sans  aucune  résistance.  8i 
l'ennemi  avait  tenu  ferme,  l'assaut  de  l'ouvrage  aurait  encore  été  un 
rude  moment  à  passer,  car  si  la  crête  du  mur  avait  par  endroits 
souffert  du  feu  de  la  marine,  il  n'y  avait  pas  en  réalité  de  brèche 
proprement  dite  praticable.  La  vraie  raison  de  cette  évacuation 
précipitée  de  Mogat  par  l'ennemi,  doit  être  cherchée  prol)al)lement 
moins  dans  l'effet  des  obus  que  dans  une  autre  circonstance.  Au 
moment  où  le  barisan  s'avançait  contre  le  front  de  l'ouvrage,  les 
Atchinois  purent  distinguer  au  loin  une  colonne  qui  traversait  la 
lagune.  Ils  ont  dû  croire  qu'elle  allait  se  diriger  sur  la  gorge  de  leur 
position,  et  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  mouvements  tour- 
nants ont  toujours  pour  effet  d'amollir  leur  résistance.  Cette  goî-ge  de 
l'ouvrage,  qu'on  pouvait  atteindre  en  effet  comme  on  l'avait  deviné, 
en  longeant  le  pied  du  mur,  n'était  fermée  que  par  un  mince  parapet 
en  terre. 

On  trouva  dans  le  fortin  ([Uebjues  l)arils  de  poudre,  des  cartouches, 
un  drapeau  et  8  canons  de  petit  calibre,  espèces  de  couleuvrines; 
à  côté  du  fort,  à  moitié  ensablés,  gisaient  deux  ^ieux  canons  dété- 
riorés et  sans  affûts. 

Le  fortin  affectait  la  forme  d'un  trapèze  irrégulier,  dont  les  grands 
côtés   avaient    l!)o   et   !.")()  mètres  de  longueur,  les  autres  110  et  55 
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mètres.  Les  saillants  du  nord  et  du  sud  avaient  chacun  un  petit 
bastion,  dont  l'un  commandait  la  plage,  tandis  que  l'autre  dominait 
le  petit  pont  sur  la  lagune;  celui-ci,  comme  on  sait,  aboutissait  à  un 
sentier   qui   à   travers   le  marais,  conduisait  à  des  campongs  A'oisins. 

Les  murs,  hauts  de  trois  mètres,  avaient  deux  mètres  d'épaisseur; 
dans  la  face  nord-est  il  y  avait  une  coupure,  en  communication  avec 
un  chemin  couvert  contournant  la  gorge. 

L"u  demi -bataillon  du  barisan  fut  laissé  dans  l'ouvrage;  le  reste 
de  la  colonne  retourna  au  Ijivouac. 

Simultanément  avec  le  mouvement  sur  Mogat,  une  nouvelle  recon- 
naissance, plus  forte  cette  fois,  fut  envoyée  dans  la  direction  présumée 
du  Kraton. 

Sous  les  ordres  du  commandant  Knoote,  trois  compagnies  du  9'' 
bataillon,  une  compagnie  de  la  division  de  marine  et  une  section  de 
mineurs  passèrent  la  lagune,  et  prirent  le  chemin  sui\'i  la  veille  par 
le  chef  de  la  brigade  topographique,  qui  cette  fois  encore  conduisait 
la  marche. 

Sans  avoir  rencontré  la  moindre  résistance,  la  colonne,  partie  à  10 
heures  du  matin,  revint  au  bivouac  à  2  heures.  Les  données  topo- 
graphiques qu'on  avait  recueillies  ne  suflisaient  certes  pas  à  tracer 
une  hgne  d'opération  de  quehjue  étendue  ;  toutefois  on  avait  du  moins 
acquis  la  certitude  que  les  campongs  situés  de  l'autre  côté  de  la  lagune 
étaient  abandonnés,  et  que,  dans  ce  ten*ain  cependant  très  favorable 
à  la  défense,  l'ennemi  ne  s'était  retranché  nulle  jmrt.  Aussi,  bien  que 
la  zone  parcourue  par  la  colonne  ne  s'étendît  pas  bien  loin,  le  général 
en  chef  crat-il  ces  indications  suffisantes  pour  oser  s'aventurer  plus 
avant  dans  cette  direction  avec  le  gros  de  la  colonne  expéditionnaire, 
espérant  qu'on  n'aurait  (jue  ]ieu  de  chemin  à  faire  pour  arriver  devant 
l'objectif,  le  Kraton. 

L'opération  fut  arrêtée  }>our  le  lendemain;  et  comme  la  passerelle 
sur  la  lagune  avait  été  reconnue  impropre  au  passage  d'une  colonne, 
surtout  de  l'artillerie,  ordre  fut  donné  au  capitaine  Kielstra,  com- 
mandant la  compagnie  des  mineurs,  de  se  mettre  immédiatement 
•  à  l'œuvre  pour  en  faire  un  passage  praticalile  aux  canons  et  aux 
voitures. 

On  aurait  liien  dû  y  songer  le  premier  jour;  car,  n'ayant  d'autre 
matériel   sous   la   main  (jue  (juel(jues  malheureux  bambous  retirés  du 
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radeau  sombré,  il  n'était  pas  facile  de  conduire  à  bonne  fin  un  travail 
pour  lequel  d'ailleurs  il  ne  restait  plus  que  quelques  heures. 

Le  lendemain,  le  pont  avait  la  largeur  et  la  solidité  voulues  pour 
le  passage  de  l'infanterie;  quant  aux  canons  et  autre  matériel,  ils 
devaient  être  démontés  pour  le  transport  sur  l'autre  rive,  ce  qui  néces- 
sairement devait  entraîner  un  fâcheux  retard. 

Le  10  avril,  à  sept  heures  du  matin,  la  colonne  quitta  le  l)iv()uac. 
L'avant-garde  était  com])osée  du  3''  bataillon,  d'une  section  d'obusiers 
de  montagne  et  d'un  peloton'  de  mineurs.  Le  gros  de  la  colonne  était 
formé  par  2  compagnies  de  la  division  de  marine,  une  section  d'obusiers 
et  4  mortiers,  4  compagnies  du  barisan,  suivies  des  coolis  emportant 
les  munitions  de  réserve  et  des  vivres  pour  un  jour.  Deux  compagnies 
du  O*"  bataillon  formaient  l'arrière-garde. 

Le  bivouac  restait  occupé  par  le  12'^  bataillon,  un  demi-bataillon 
du  barisan,  la  cavalerie  qui  venait  de  débarquer,  la  batterie  de  cam- 
pagne et  4  mortiers,  et  l'autre  peloton  de  la  compagnie  des  mineurs. 

Ainsi  qu'il  était  à  })ré\'oir,  le  passage  de  la  lagune  rencontra  des 
difficultés  par  suite  de  l'insuffisance  du  pont;  les  troupes  eurent  à 
faire  cpielques  centaines  de  pas  dans  l'eau  et  la  l)oue.  A  ',)  heures 
seulement  l'avant-garde  atteignit  la  rizière  qu'on  a\'ait  découverte  la 
veille.  Jusque  là  ou  n'avait  pas  été  inquiété  par  l'ennemi  ;  les  cam- 
jwngs  étaient  entièrement  abandonnés;  cependant  quelques  Atchinois 
vinrent  volontairement  se  joindre  à  la  colonne,  et  l'on  fit  en  outre 
une  couple  de  prisonniers.  Comme  il  était  environ  IV/.^  heures  a^'ant 
que  la  queue  de  la  colonne  eût  passé  la  lagune,  ce  fut  seulement 
vers  midi  que  l'avant-garde  reprit  sa  marche  en  avant.  Quehjues 
instants  après  elle  se  trouva  en  présence  d'une  enceinte  fortifiée  qu'on 
devina  être  la  «missigit»  ou  grande  mosquée  d'Atchin  (Mesdjid'Raja). 
L'avant-garde  dut  essayer  de  tourner  l'obstacle  par  la  gauche.  Comme 
le  terrain,  assez  ouvert  —  une  grande  rizière  sèche  et  coupée  seulement 
Ijar  de  petits  digues  —  itermettait  l'emploi  de  la  cavalerie,  le  général 
envoya  son  officier  d'ord(jnnance ,  le  lieutenant  Schneither,  au  l)ivouac 
pour  faire  avancer  un  peloton  de  cette  arme.  L'officier,  sans  escorte 
ni  guides,  s'égara  dans  les  campongs,  et  ce  n'est  qu'à  ?>  heures  <pie 
la  cavalerie  rejoignit  la  colonne  dans  la  rizière. 

Pendant  ce  temps,  l'attaque  de  la  mosquée  avait  eu  lieu.  La  missi- 
git se  composait  de  deux  bâtiments  en  l)ois  recouverts  d'atap,  entourés 
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d'un  mur  dont  la  partie  faisant  front  à  la  colonne  était  longue 
d'environ  170  mètres.  Au  nord,  l'enceinte  touchait  à  un  champ  de 
cannes  à  sucre;  à  l'ouest  s'étendait  la  rizière  où  se  trouvait  le  gros 
de  nos  troupes.  Deux  petits  cimetières  entourés  également  d'un  mur, 
s'élevaient  au  milieu  de  la  plaine  à  environ  500  mètres  à  l'ouest  de 
la  mosquée.  Au  sud  de  la  missigit  on  distinguait  des  campongs  en- 
tourés de  petites  rizières. 

Arrivée  à  environ  Q(H)  pas  de  l'enceinte,  l'a  vaut-garde  eut  à  essuyer 
un  feu  assez  vif  partant  de  la  missigit  et  d'un  campong  au  sud  de 
celle-ci.  Les  obusiers  se  mirent  en  batterie  et  jetèrent  quelques  obus 
sur  les  bâtiments  et  dans  l'enceinte.  En  même  temps,  la  1'*"  compagnie 
de  la  division  de  marine  prit  position  en  face  de  la  partie  septen- 
trionale du  mur,  tandis  que  la  2''  compagnie  alla  occuper  la  lisière 
du  campong  de  Merdowatti,  afin  de  couvrir  la  gauche  de  l'opération. 
Deux  compagnies  du  9''  bataillon  et  deux  obusiers  furent  dirigés  sur 
le  flanc  droit,  pour  contenir  le  feu  venant  de  la  lisière  du  camix)ng 
au  sud.  Après  quelques  coups  bien  dirigés  contre  celle-ci,  les  deux 
pelotons  en  tirailleurs  s'avancèrent  et  refoulèrent  l'ennemi  de  la  lisière, 
où  ils  s'installèrent;  les  soutiens  des  deux  autres  pelotons  restèrent 
dans  la  rizière.  Tandis  qu'ainsi  sur  les  flancs  on  eut  occupé  les  bords 
de  la  grande  sawa,  l'artillerie  de  l'avaut-garde  continua  le  feu  contre 
la  mosquée.  Une  compagnie  reçut  l'ordre  de  s'en  approcher  pour  voir 
si  le  front  d'enceinte  pourrait  être  tourné.  Un  peloton  se  dirigea  à 
droite  vers  un  petit  bois;  l'autre  vers  le  champ  de  cannes  à  sucre, 
à  gauche.  Eu  approchant  du  lx)is,  un  coup  de  couleuvrine  partit  de 
la  lisière,  et  au  même  moment  une  quinzaine  d'Atchinois  se  jetèrent 
sur  nos  tirailleurs;  il  y  eut  parmi  ceux-ci  un  moment  de  confusion. 
Le  lieutenant  de  8turler  sut  cependant  contenir  ses  hommes  et  re- 
pousser cette  l)rus(jue  sortie  cjui  nous  coûta  plusieurs  l)lessés  et  tués. 
L'autre  peloton  avait  trou\'é  un  sentier  couvert  entre  le  champ  de 
cannes  à  sucre  et  une  ondulation  du  terrain;  mais  il  fut  bientôt  arrêté 
par  une  haie  de  bambous  épineux  longeant  le  mur  en  passant  par- 
dessus une  petite  digue. 

C'est  ce  chemin  qu'allait  suivre  l'attaque.  Voyant  que  le  feu  des 
obusiers  ne  produisait  que  de  médiocres  effets,  le  commandant  de  l'avant- 
garde  fit  demander  au  général  en  chef  de  lui  envoyer  4  mortiers  et 
forma  la  colonne  d'.issaut,  composée  de  deux  compagnies  et  demie  du 
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'3'  bataillon,  sons  les  ordres  du  capitaine  van  Lier,  Conduite  par  un 
des  guides  chinois,  elle  s'engagea  dans  le  sentier  en  colonne  de  section. 
Un  peloton  couvrait  le  flanc  gauche;  deux  autres,  à  droite,  reçurent 
l'ordre  de  chasser  préalablement  les  défenseurs  d'un  ])etite  digue  (|ui 
coupait  la  haie  en  bambous  longeant  le  mur. 

Le  reste  du  8^  bataillon  en  réserve  se  forma  en  carré,  ayant  les 
drapeaux  au  milieu.  Malgré  la  fuite  du  guide,  la  colonne  d'attaque 
s'engagea  dans  un  étroit  passage  entre  le  champ  de  cannes  à  sucre  et 
un  petit  mur  d'un  mètre  de  hauteur.  A  une  certaine  distance  ce  couloir 
se  trouva  intercepté  par  un  tronc  d'arbre  colossal.  A  peine  la  moitié 
de  la  colonne  avait-elle  franchi  cet  obstacle,  que  la  première  section 
fut  assaillie  par  une  quarantaine  d'Atchinois  embusqués  derrière  le 
mur.  Ils  furent  repoussés  en  laissant  sur  le  terrain  onze  morts;  mais  un 
peu  plus  loin,  le  feu  que  la  colonne  essuya  de  front  et  sur  sa  droite 
devint  si  intense,  qu'elle  dut  renoncer  à  continuer  son  mouvement 
tournant  et  se  mettre  à  couvert  dans  les  broussailles,  se  bornant  à 
faire  feu  sur  les  défenseurs  (pii  s'exposaient  sur  les  murs  de  la 
missigit. 

Une  attafjue  de  front  allait  donc  devenir  iné\'ital)le.  Pour  la  préparer, 
on  alla  requérir  les  mortiers  de  l'avant-garde.  Ceux-ci  jetèrent  encore 
quel({ues  obus  dans  l'enceinte  et  rétrogradèrent  ensuite  jusqu'à  400  pas. 
En  même  temps  le  connnandant  de  ra\'ant-garde,  ayant  reçu  un  ren- 
fort de  trois  compagnies  du  î)^'  l)ataillon,  en  envoya  deux  pour  soutenir 
la  colonne  d'assaut;  la  troisième  devait  tâcher  de  tourner  la  droite  de  la 
position.  L'escalade  de  ces  hautes  murailles  aurait  offert  peu  de  chances 
de  succès  si,  à  ce  moment,  environ  2  heures,  l'artillerie  n'eût  réussi  à 
mettre  le  feu  aux  bâtiments.  Profitant  de  la  panique  et  du  désarroi  cau- 
sés par  cet  incendie,  les  braves  tirailleurs  s'élancèrent  à  l'assaut. -On  at- 
teignit le  pied  du  mur.  Fort  heureusement,  à  certain  endroit  celui-ci  put 
être  escaladé  grâce  à  un  arbre  et  à  quelques  broussailles  enracinées  dans 
les  pierres,  tandis  (jue  sur  d'autres  points,  nos  hommes  eu  se  faisant 
la  courte  échelle  atteignaient  la  crête.  Lors(|ue  le  lieutenant  8ch\veys  et 
une  vingtaine  de  ces  lu'aves  se  montrèrent  sur  le  mur,  l'ennemi  com- 
prit qu'il  ne  pourrait  plus  longtemps  tenir  dans  cette  fournaise,  et  prit 
la  fuite.  Nos  hommes  descendirent  au  moyen  d'échelles  en  bambous 
que  l'ennemi  avait  dressées  contre  le  mur,  et  bientôt  d'autres  com- 
pagnies ayant  tourné  le  front  de  l'enceinte,  pénétrèrent  dans  l'angle 
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sud-ouest  par  une  coupure  fermée  simplement  par  un  abattis  de  branches 
et  de  baml)ous  à  épines,  tandis  que  quelcpies  sections  avaient  égale- 
ment trouvé  une  entrée  dans  le  front  sud. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  mosquée,  le  général  en  chef  envoya 
immédiatement  sur  les  Keux  le  commandant  de  la  division  de  marine, 
avec  trois  sections,  pour  y  prendre  le  commandement  des  troupes.  Son 
intention  était  d'y  laisser  une  partie  de  ses  forces  et  d'aller,  avec  le 
gros  de  la  colonne,  occuper  un  bivouac  à  l'ouest  de  l'ouvrage  enlevé. 
En  attendant,  des  reconnaissances  furent  encore  poussées  au  sud  et  à 
l'ouest.  Deux  compagnies  du  !)''  bataillon  découvrirent  en  tournant 
l'angle  sud-est  de  l'enceinte,  un  c<passar»  ou  marché  ouvert  qui  au  nord 
s'étendait  jusqu'à  la  rivière,  et  était  limité  à  l'est  par  un  grand  cam- 
pong  de  la  lisière  duquel  on  reçut  un  feu  assez  vif.  Une  patrouille 
envoyée  au  sud,  traversa  un  autre  campong  abandonné,  et  aperçut 
dans  la  direction  du  sud-est  un  mur  derrière  lequel  on  distinguait  des 
habitations.  Elle  fut  arrêtée  dans  sa  marche  par  un  parapet  couronné 
d'une  forte  haie  de  bambou,  qu'il  lui  fut  impossible  de  franchir  ou 
de  détruire.  Ayant  reçu  du  renfort,  elle  continua  encore  quelque  temps 
ses  explorations  vers  l'est,  jusqu'à  ce  que  le  signal  de  la  retraite  vint 
l'appeler  les  différents  détachements  à  la  missigit.  La  compagnie  qui 
était  en  reconnaissance  du  côté  de  la  rivière,  ayant  à  souffi'ir  du  feu 
partant  de  la  rive  opposée,  envoya  des  tirailleurs  pour  y  répondre.  On 
vit  l'ennemi  quitter  le  campong  au  nord  du  passer,  franchir  le  fleuve 
à  gué  et  s'embusquer  sur  l'autre  rive  derrière  des  «galangans»  (petites 
digues).  Comme  on  constatait,  de  la  missigit,  la  réapparition  de  l'en- 
nemi sur  différents  points,  cette  compagnie  fut  rappelée  pour  garder 
le  front  est  de  l'enceinte.  Peu  après  on  dut  en  effet,  par  une  sortie, 
disperser  l'ennemi  qui  se  rassemblait  dans  le  but  évident  d'attaquer 
le  front  est.  A  cinq  heures  du  soir  toutes  ces  reconnaissances  étaient 
rentrées.  Dans  la  missigit  se  trouvaient  alors  une  compagnie  de  la 
division  de  marine,  4  compagnies  du  3''  bataillon,  et  le  9''  l»ataillon; 
au  bivouac,  dans  la  sawa  au  nord  de  la  missigit,  l'autre  compagnie  de 
la  division  de  la  marine,  2  compagnies  du  S*"  l)ataillon,  le  demi-bataillon 
du  barisan,  l'artillerie,  le  peloton  de  cavalerie  et  celui  des  mineurs, 
ainsi  que  l'ambulance  et  le  général  en  chef  avec  son  état-major. 

Le  mur  d'enceinte  de  la  mosquée  avait  deux  mètres  et  demi  d.e  hau- 
teur sur  O.SO  m.  d'épaisseur;   il  formait  un  rectangle  dont  les  côtés 
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est  et  ouest  étaient  longs  de  17<i  mètres,  les  deux  autres  de  110  à  120 
mètres.  Le  mur  de  l'est  était  eu  ruines;  celui  de  l'ouest  avait  comme 
unique  sortie  une  ouverture  de  2  mètres  de  largeur. 

Derrière  cette  première  enceinte  il  y  en  avait  une  seconde,  également 
fermée  de  murs,  et  entourant  un  petit  plateau  élevé  d'un  mètre,  sur 
lequel  s'élevaient  les  bâtiments  incendiés.  L'espace  entre  les  deux  en- 
ceintes formait  ainsi  des  chemins  couverts  de  différente  largeur,  variant 
entre  15  et  36  mètres.  A  l'est,  le  plateau  touchait  à  l'enceinte  exté- 
rieure dont  le  mur,  de  ce  côté,  était  écroulé  et  formait  un  talus  coupé 
jiar  une  petite  digue  couronnée  d'une  haie  de  bambous.  A  l'ouest,  cette 
espèce  de  chemin  couvert  était  à  niveau  de  la  rizière,  et  le  teiTain 
s'élevant  vers  l'est,  on  pouvait  de  la  gorge  de  l'ouvrage  dominer  le 
mur.  Au  milieu  de  l'enceinte  ou  trouva  deux  puits.  La  prise  de  cette 
position  fut  un  premier  succès  assez  important,  et  cela  non  seulement 
à  cause  de  ses  propriétés  défensives,  mais  aussi  par  suite  de  l'effet 
moral  que  la  perte  de  ce  temple  ne  pouAait  manquer  de  produire  sur 
l'ennemi  superstitieux.  C'était  un  premier  grand  pas  de  fait,  et  qui 
devait  faciliter  la  prise  du  Kraton  qu'on  ne  pouvait  encore  apercevoir 
à  cause  du  terrain  couvert,  mais  qui,  d'après  tous  les  renseignements, 
ne  devait  pas  être  situé  loin  de  la  mosquée.  Toutefois  ce  succès  n'avait 
été  obteim  qu'au  prix  de  grands  sacrifices.  La  journée  avait  été  rude; 
outre  les  pertes  infligées  par  l'ennemi,  la  fatigue  et  la  chaleur  avaient 
fait  des  ravages  dans  les  rangs  des  assaillants;  aussi  les  troupes  dans 
la  mosquée  étaient-elles  épuisées.  Le  lieutenant  de  marine  Engelvaert  et 
le  lieut. -adjudant-major  du  3''  bataillon,  Brondgeest,  succombèrent  à 
la  fatigue  et  à  l'insolation;  et  la  chaleur  de  l'incendie  se  joignant  aux 
rayons  brûlants  du  soleil,  le  séjour  dans  cette  fournaise  de^■int  intolérable 
à  des  troupes  qui  s'étaient  battues  depuis  le  matin,  et  qui  avaient  gran- 
dement besoin  de  se  refaire.  Le  général  en  chef  ordonna  en  conséquence 
de  les  relever  par  d'autres  détachements  ayant  moins  souffert;  le  l)arisan 
fut  désigné  jx>ur  garder  pendant  la  nuit  la  pcssition  conquise.  Plus  tard 
cependant,  voyant  de  tous  côtés  l'ennemi  reparaître  par  groupes  plus 
ou  moins  nombreux,  et  rôder  aux  alentours  de  l'ouvrage,  le  général 
eut  des  craintes  pour  une  attaque  nocturne,  et,  ne  se  fiant  pas  trop  à 
la  feiTiieté  du  liarisan  dans  de  pareilles  circonstances,  il  lui  donna 
l'ordre  d'évacuer  la  jwsition  et  de  rallier  le  bivouac.  A  peine  la  position 
fut-elle  évacuée  (jue  l'ennemi  re\int  en  nombre  et  s'y  réinstalla. 
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Etait-ce  une  faute?  la  répétition  d'une  première  faute  commise  le 
jour  du  dél)ar(iuemeut;''  Quand  après  tant  d'efforts  et  de  sacrifices  eu 
hommes,  on  a  remj)orté  un  avantage  réel  et  chassé  l'ennemi  d'une 
forte  position,  l'évacuation  de  celle-ci  produit  un  déplorahle  effet  sur 
la  troupe  qui  ne  s'explique  pas  alors  les  pertes  qu'on  lui  a  inutilement 
infligées.  Ces  ))raves  gens  s'étaient  vaillamment  comportés;  rien  n'avait 
arrêté  leur  élan,  ni  la  fatigue,  ni  le  feu;  sans  connaître  les  forces  de 
leur  adversaire,  dans  ce  pays  où  pour  la  première  fois  ils  mettaient 
le  pied,  ils  avaient  sans  hésitation  marché  droit  devant  eux.  On  leur 
avait  montré  l'objectif  à  atteindre,  et  maintenant  ce  prix  de  tant  de 
sang  versé,  il  fallait  l'abandonner  sans  nécessité  apparente.  Et  l'ennemi, 
un  moment  sans  doute  démoralisé  par  sa  défaite,  allait  s'en  relever  et 
reprendre  confiance,  en  voyant  qu'on  ne  savait  garder  ce  qu'on  avait 
pris,  qu'on  avait  encore  peur  de  lui.  Leur  temple  sacré,  un  moment 
violé  par  les  Kafirs,  restait  en  fin  de  compte  en  leur  pouvoir.  Le  séjour 
dans  la  missigit  certainement  laissait  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
sûreté  et  du  comfort;  on  n'y  était  pas  à  l'abri  du  feu  des  campongs 
voisins;  ce  n'était  pas  en  un  mot  un  abri  absolu  ainsi  qu'on  aurait 
voulu  pouvoir  en  offrir  un  à  des  troupes  si  rudement  éprouvées;  mais 
le  bivouac  eu  plein  champ,  abordable  de  tous  côtés,  était  loin  cepen- 
dant, lui  aussi,  de  remplir  ces  conditions  voulues.  En  redoublant  de 
mesures  de  sûreté,  en  la  renfoi'çant  par  des  troupes  fraîches,  la  posi- 
tion, pour  une  nuit,  aurait  été  tenable.  N'avait-on  pas  d'artillerie  pour 
tenir  l'ennemi  à  distance  et  lui  enlever  toute  velléité  d'offensive? 
Pourquoi  d'ailleurs  jusqu'ici  avait-on  laissé  inactive  l'artillerie  de  cam- 
pagne, bien  plus  redoutable  que  les  obusiers  de  montagne?  Le  lende- 
main, en  y  voyant  clair,  on  aurait  pu  immédiatement  se  mettre  à 
l'œuvre  pour  améliorer  les  moyens  de  défense  et  construire  des  abris. 
Déjà  on  avait  pu  voir  que  l'ennemi  n'était  pas  disposé  à  lâcher  prise 
facilement,  qu'il  revenait  à  la  charge  dès  qu'il  voyait  ou  devinait  des 
hésitations  de  notre  part.  Nous  n'avions  déjà  pas  trop  de  points  d'appui 
pour  servir  de  base  à  de  futures  opérations,  pourquoi  lâcher  ceux 
que  nous  avions  et  qui  offraient  toujours  plus  de  garanties  que  la  rase 
campagne  ?  Etait-on  sûr  de  pouvoir  reprendre  sans  trop  de  pertes  cette 
missigit,  si  sa  possession  paraissait  plus  tard  indispensable  au  succès 
d'une  attaque  du  Kraton,  dont  cependant  elle  était  eu  quelque  sorte 
un  ouvrage  avancé?  On  ne  s'explique  cette  évacuation  de  la  position 
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conquise,  que  par  l'optimisme  dans  lequel  le  général  en  chef  per- 
sistait à  l'égard  du  degré  de  résistance  qu'il  comptait  rencontrer;  op- 
timisme dont  cependant  cette  journée  sanglante  aurait  dû  le  faire 
revenir.  La  colonne  expéditionnaire,  a-t-ou  dit,  n'avait  pas  encore 
reçu  tout  son  matériel  ni  ses  munitions;  le  général  en  chef  ne  dési- 
rait donc  pas  encore  s'aventurer  trop  loin.  Mais  dans  ce  cas,  mieux 
aurait  valu  attendre  un  jour  ou  deux  avant  de  commencer  les 
opérations. 

Pourquoi  alors  cette  précipitation  de  la  veille,  lorsqu'on  ne  voulut 
même  pas  attendre  l'amélioration  efficace  d'un  pont  sur  la  lagune, 
ni  celle  du  chemin  à  parcourir  qu'on  avait  à  peine  reconnu.  Du 
moment  qu'on  voulait  procéder  méthodiquement,  cette  consolidation 
de  notre  ligne  d'opération  était  de  première  urgence.  Les  opérations, 
a-t-on  prétendu,  devaient  être  conduites  avec  la  plus  grande  célérité, 
de  peur  de  voir  la  mauvaise  mousson  venir  interrompre  la  commu- 
nication assurée  -àvec  notre  base  flottante.  C'est  une  raison  ou  plutôt 
c'en  était  une  alors,  car  plus  tard  on  a  vu  que  la  crainte  à  l'égard 
des  effets  de  la  mousson  jiluvieuse  sur  nos  communications  était 
bien  exagérée;  mais  en  tout  cas  on  aurait  dû  rester  conséquent,  et 
ne  pas  être  trop  entreprenant  uujourd'luii  pour  redevenir  d'une  extrême 
prudence  le  lendemain. 

Non,  une  fois  les  opérations  entreprises  avec  tant  de  vigueur,  on 
devait  profiter  des  premiers  avantages,  abattre  le  fer  tandis  qu'il  était 
chaud.»  La  question  morale  ici  surtout  devait,  si  non  prévaloir,  du 
moins  peser  dans  la  balance.  Mais  si  ce  fut  une  faute,  ce  retour  sur 
nos  pas,  elle  est  excusable  sans  doute  à  cause  de  l'incomplète  prépa- 
ration de  la  campagne  et  du  manque  absolu  de  renseignements  sur 
le  terrain  et  la  force  probable  de  notre  adversaire. 

Et  il  serait  souverainement  injuste  de  condamner  sévèrement  les 
résolutions  du  général  en  chef  d'après  la  connaissance  des  événements 
postérieurs.  Sur  le  terrain  de  la  lutte,  sous  le  coup  des  émotions 
violentes  en  face  de  complications  inattendues,  alors  que  chaque  minute 
amène  de  nouveaux  et  pressants  soucis,  les  choses  se  présentent  sous 
un  autre  aspect  que  dans  le  calme  du  cabinet  d'étude.  Mais  tout  eu 
reconnaissant  cette  différence,  la  logique  des  déductions  doit  être 
maintenue,  afin  que  l'histoire  du  passé  serve  d'enseignement  pour  l'avenir. 

Le  glorieux  fait  d'armes  de  cette  première  victoire  nous  avait  coûté, 
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outre  les  deux  officiers  sus-nommés,  et  morts  de  fatigue,  3  officiers 
blessés:  le  capitaine  Kielstra,  les  lieutenants  ValkenhoflF  et  de  Sturler, 
7  soldats  tués  et  40  blessés. 

La  journée  du  lendemain  fut  un  jour  de  repos.  Le  général  jugea 
que  les  troupes  avaient  troj)  souffert  la  veille  pour  leur  demander,  le 
lendemain  déjà,  de  nouveaux  efforts.  L'installation  du  l)ivouac  ainsi 
que  le  transport  des  vivres  étaient  d'ailleurs  de  rudes  corvées  par 
cette  chaleur  tropicale.  Enfin  on  avait  un  dernier  et  bien  pénible 
devoir  à  accomplir  :  l'enterrement  des  morts  et  l'évacuation  des  blessés. 
Chose  triste  à  voir  en  effet,  que  ces  derniers  honneurs  rendus  à  des 
camarades  jeunes,  hier  encore  pleins  de  vie,  et  qui  maintenant  dorment 
à  jamais  loin  de  la  patrie  sous  cette  terre  inhospitalière,  longtemps 
avant  qu'une  pauvre  mère,  bien  loin,  là-bas,  dans  sa  chaumière, 
apprenne  que  son  enfant  est  tombé  glorieusement  en  soldat. 

Si  ceux  qui  tieiment  en  main  les  destinées  des  nations  étaient 
présents,  là,  le  soir  d'un  combat,  aux  bords  de  ces  fosses  béantes, 
en  voyant  alors  les  larmes  silencieuses  couler  sur  les  joues  In'onzées 
de  ces  mêmes  soldats  qui,  le  matin  même,  affrontaient  héroïquement 
la  mort  sous  toutes  ses  faces,  et  dont  plusieurs  déjà  le  lendemain 
iront  remplir  d'autres  fosses,  peut-être  seraient-ils  moins  prompts  à 
prononcer  ce  terrible  arrêt:  cela  guerre». 

Le  12  avril  encore,  le  général  ne  se  décida  pas  à  continuer  les 
opérations,  voulant,  avant  de  s'engager  plus  loin,  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  la  situation  du  Kraton,  et  espérant  que  peut-être  on  ^jourrait 
l'atteindre  sans  avoir  à  reprendre  préalablement  la  missigit.  Il  se  borna 
à  envoyer  ce  jour-là  deux  reconnaissances  dans  les  directions  du  nord- 
est  et  du  sud-est. 

La  première  de  ces  reconnaissances  n'eut  d'autre  résultat  que  d'étendre 
un  peu  la  notion  topogra]>hique  des  environs  du  bivouac,  et  notam- 
ment des  campongs  de  ]\Ierdo\vatti  et  de  Kedah,  Elle  rentra  au  bivouac 
sans  avoir  rencontré  l'ennemi. 

L'autre,  exécutée  par  trois  compagnies  du  9''  bataillon,  sous  les  ordres 
du  chef  de  bataillon  Knoote,  et  accompagnée  du  chef  de  la  brigade 
topographique,  partit  du  bivouac  à  8  heures,  ayant  une  compagnie 
en  avant-garde.  Se  dirigeant  d'abord  vers  le  sud,  puis  vers  l'est,  elle 
essaya   de   pénétrer  dans   les   terrains   couverts  vis-à-vis  du  bivouac. 
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afiu  de  chercher  si  de  ce  côté  on  trouverait  un  chemin  conduisant 
au  Kraton.  Après  avoir  traversé  plusieurs  sawas  et  visité  quelques 
habitations  abandonnées,  tout  en  se  frayant  avec  la  hache  un  passage 
à  travers  les  haies  et  les  broussailles,  on  trouva  un  sentier  longeant 
un  ruisseau  encaissé  et  enfoui  dans  le  taillis.  En  le  suivant,  la  patrouille 
qui  sous  la  conduite  du  chef  de  la  brigade  topographique  avait  pris 
les  devants,  déboucha  dans  une  grande  rizière  où  la  colonne  la  rejoignit 
bientôt.  Couvert  par  une  section,  le  chef  de  la  l:)rigade  topographique 
ix)ursuivit  son  exploration  dans  la  direction  du  sud-est  et  découvrit 
bientôt  à  peu  de  distance,  à  l'est,  un  ])<itiment  en  pierre,  espèce  de 
tour  à  plate-forme.  En  avant  de  la  tour  il  y  avait  un  mur,  deiTière 
lequel  on  avait  constiTiit  un  parapet  en  terre.  Le  tout  était  entouré 
d'une  haie  très  épaisse  en  bambous  épineux.  Ce  bâtiment  était  la 
Kota  Goenoengan  et  fut  pris  par  erreur  pour  une  partie  du  Kraton, 
en  sorte  qu'on  crut  avoir  atteint  le  but  de  la  reconnaissance.  En  ce 
moment  les  Atchinois  qui  gardaient  cette  localité  découvrirent  la  petite 
colonne,  et  après  avoir  déchargé  leurs  annes  s'apprêtèrent  à  l'attaquer.  Le 
feu  des  tirailleurs  cependant  les  dispersa  en  leur  tuant  4  ou  ô  hommes, 
après  quoi  le  commandant  d(^uiia  l'ordre  de  la  retraite  sur  le  bivouac. 
Celle-ci  eut  lieu  avec  les  plus  grandes  précautions,  le  terrain  à  j3ar- 
courir  se  prêtant  aux  surprises.  Eu  arrivant  dans  la  sawa,  en  avant 
de  la  missigit,  le  flanc  gauche  reçut  tout  à  coup  un  feu  très  vif  de 
la  hsière  du  campong.  La  colonne  se  foi-ma  en  bataille,  et  ouvrit 
un  feu  à  volonté  sur  l'ennemi  qui  déboucha  du  campong  pour  se 
jeter  sur  nous.  Il  dut  cependant  se  retirer  dans  la  lisière  en  laissant 
nombre  de  morts  sur  le  terrain,  mais  sans  toutefois  cesser  le  feu,  si 
bien  qu'il  fallut  le  poursuivre  avec  une  compagnie  déployée  en  tirail- 
leurs qui,  soutenue  par  l'arrière-garde,  parvint  à  refouler  l'ennemi 
dans  l'intérieur  des  campongs.  Avant  d'avoir  rejoint  le  bivouac,  la 
colonne  fut  encore  une  fois  assailUe  sur  sa  droite  par  des  défenseurs 
sortant  brusquement  de  la  missigit,  et  obhgée  de  reprendre  la  for- 
mation de  combat.  Ou  laissa  approcher  l'ennemi  jusqu'à  200  ]3as,  et 
on  le  reçut  par  des  feux  si  bien  nourris  qu'il  se  hâta  de  faire  volte- 
face  et  de  regagner  la  missigit. 

A  midi  et  demi  la  colonne  revint  au  bivouac,  ayant  eu  douze 
blessés.  Le  plus  clair  de  ce  qu'on  avait  vu,  c'est  qu'une  opération 
contre  le  Kraton,  en  suivant  cette  voie,  présenterait  de  grands  dangers 
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pir  suite  du  terrahi  trop  couvert,  et  ne  permettant  pas  des  mouve- 
ments en  ordre  serré. 

Toute  la  journée  du  12  le  bivouac  avait  été  alarmé,  à  peine  les 
reconnaissances  s'étaient-elles  mises  en  route  que,  tant  de  la  missigit 
que  des  campongs  environnants,  l'ennemi  tira  sur  nos  troupes.  Déjà 
le  matin,  une  sortie  des  défenseurs  de  la  mosquée  avait  été  repoussée 
par  des  salves  de  la  division  de  marine  et  par  queLjues  ol)us.  L'après- 
midi,  vers  deux  heures,  le  feu  de\int  si  intense,  surtout  sur  le  front 
nord  du  bivouac,  que  la  division  de  marine  envoya  une  patrouille  de 
12  hommes  dans  le  campong  de  Merdowatti ,  pour  chasser  les  Atchinois 
de  la  lisière.  Les  matelots  y  surprirent  une  cinquantaine  d'ennemis 
qu'ils  accablèrent  d'une  salve  à  vingt  pas.  Les  poursuivant  dans 
l'intérieur  du  campong,  la  patrouille  fut  arrêtée  par  une  forte  haie  de 
bambous  épineux,  tandis  qu'au  même  instant  une  centaine  d' Atchinois 
accouraient  sur  le  flanc  gauche  pour  nous  couper  la  retraite.  La 
patrouille  se  retira  en  bon  ordre,  essuyant  le  feu  de  deux  côtés;  mais 
renforcée  bientôt  par  tonte  une  compagnie  de  marine,  elle  reprit 
l'offensive  et  attaqua  la  haie  derrière  laquelle,  à  500  mètres  du  bivouac, 
l'ennemi  s'était  rassem])lé.  Les  marins,  faute  de  couperets,  ne  purent 
entamer  le  bambou.  Les  hommes  du  génie,  qui  arrivèrent  au  pas 
de  course,  se  mirent  alors  à  pratiquer  des  coupures  dans  la  haie,  sous  le 
feu  de  l'ennemi  auquel  ripostèrent  les  matelots  déployés  en  tirailleurs. 
Dès  qu'il  y  eut  quelques  ouvertures  praticables,  les  marins  s'élancèrent 
et  chassèrent  l'ennemi  qui  se  réfugia  dans  les  jardins  du  campong 
et  se  dispersa.  Derrière  la  haie,  les  Atchinois  a\'aient  construit  une 
tranchée-abri  couronnée  de  petits  gabions;  pour  se  soustraire  en  outre 
à  la  vue,  ils  avaient  tendu  des  peaux  de  buffle  derrière  le  bambou. 
On  ^•oit  que,  sans  avoir  eu  des  cours  de  fortification  improvisée,  ils 
ne  s'y  prenaient  pas  trop  mal. 

De  même  qu'au  nord  du  bivouac,  on  eut  ce  jour-là  à  déloger 
l'ennemi  de  la  lisière  du  campong  au  sud.  Deux  compagnies  du  barisan 
y  furent  dirigées;  l'ennemi  les  attendit  de  pied  ferme,  dans  une 
tranchée,  et  après  nous  avoir  reçus  par  un  feu  très  nouni,  sortit 
brusquement  de  sa  retraite  et  se  jeta  sur  nos  tirailleurs  indigènes, 
qui  malgré  un  moment  d'hésitation,  tinrent  bon  cependant  et  mirent 
les  assaillants  en  fuite.  Dans  ce  combat  corps-à-corps  l'ennemi  eut 
cinq  morts  et  nombre  de  blessés.  De  notre  côté  le  lieutenant  indigène 
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Djojo  Sosmito  avait  été  tué.  Le  reste  de  la  journée  se  passa  en  un 
échange  plus  ou  moins  vif  de  coups  de  fusil  avec  de  petits  groupes 
d'Atchinois  qui,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  reparurent 
à  la  lisière  environnant  la  plaine  du  bivouac. 

Comme  on  le  voit,  si  le  séjour  de  la  missigit  était  jugé  dange- 
reux, celle-ci  étant  exposée  au  feu,  le  bivouac  de  la  sawa  n'offrait 
pas  davantage  d'abri  contre  les  balles,  ni  de  repos  absolu  aux  troupes. 
Et  quant  aux  conditions  de  1)ien-être,  le  lendemain  13  avril,  arriva 
pour  démontrer  que,  sous  ce  rapport  encore,  le  choix  de  remj)lacement 
avait  été  défectueux.  Les  pluies  torrentielles  qui  tombèrent  ce  jour-là 
transformèrent  le  bivouac  en  un  véritable  cloaque  et  rendirent  en 
même  temps  toute  opération  impossible. 

On  se  borna  à  renvoyer  sur  la  plage  deux  compagnies  de  marine 
furent  relevées  par  deux  compagnies  du  12''  bataillon  et  du  2*' 
peloton  de  cavalerie. 

Les  reconnaissances  de  la  veille  ayant  démontré  les  difficultés  de 
s'avancer  dans  la  direction  du  Kraton  en  tournant  la  missigit,  par 
suite  du  terrain  impraticable ,  il  fut  résolu ,  dans  une  conférence  que 
le  général  en  chef  eut  avec  les  chefs  de  corps,  qu'une  reprise  de  la 
mosquée  était  urgente,  et  que,  le  lendemain  14,  on  entreprendrait  cette 
opération.  Elle  serait  confiée  au  commandant  du  3"  bataillon,  le  brave 
major  Cavaljé,  un  des  officiers  les  plus  distinguées  de  l'armée  des 
Indes,  qui  déjà  la  première  fois  l'avait  conduite  à  bonne  fin.  Il 
aurait  sous  ses  ordres  le  S""  bataillon,  deux  compagnies  du  iV,  une 
batterie  de  montagne  de  4  obusiers  et  4  mortiers,  sous  la  garde  d'une 
compagnie  du  12'',  et  enfin  un  peloton  de  mineurs,  cette  fois  munis 
d'échelles  d'assaut  et  de  matières  explosives. 

Le  matin,  à  ô^/^  heures,  ces  troupes  quittèrent  le  bivouac.  Une  com- 
pagnie du  ?)''  bataillon  devait  se  déployer  en  ligne,  à  400  pas  en  face 
du  front  ouest,  suivie  à  distance  serrée  d'une  seconde  compagnie 
également  déployée;  à  50  pas  en  avant  sur  la  droite  des  premières, 
deux  autres  compagnies  du  même  bataillon.  A  gauche,  la  colonne 
d'assaut,  composée  d'une  compagnie  eu  colonne  de  section,  suivie  des 
mineurs  et  des  coolis  portant  les  échelles,  derrière  lesquels  une  seconde 
compagnie;  les  flancs  de  la  colonne  gardés  par  deux  compagnies  du 
9'^'  bataillon. 

Tout  en  ripostant  au  feu  de  l'ennemi,  les  deux  compagnies  sur 

7 


08  COMPOSITION  DES  FORCES  DE  TERRE  ET  DE  MER. 

l'extrême  droite  des  troupes  s'avancèrent,  fouillèrent  le  terrain  et 
prirent  position  derrière  une  petite  digue  vis-à-vis  de  l'angle  sud  de 
l'enceinte,  d'où  ils  pouvaient  appuyer  l'attaque  par  leurs  feux.  Malgré 
la  résistance ,  les  compagnies  du  centre  s'approchèrent  du  mur  jusqu'à 
100  pas.  Pendant  que  les  mortiers,  en  batterie  à  300  pas ,  jetaient  quel- 
ques obus  dans  l'enceinte,  la  colonne  d'attaque  avança  résolument 
jusqu'à  une  centaine  de  pas  du  rempart.  Ici  le  feu  des  défenseurs 
arrêta  un  moment  leur  mouvement. 

Le  commandant  fit  demander  à  l'artillerie  de  tirer  encore  quatre 
coups,  après  quoi  la  colonne  s'élancerait  à  l'assaut.  En  effet,  après  le 
quatrième  coup,  les  deux  compagnies  atteignirent  au  pas  de  course  le  pied 
du  mur.  En  ce  moment  l'artillerie  dut  inteiTompre  le  feu,  pour  ne 
pas  tirer  sur  les  assaillants;  elle  reprit  position  à  400  pas  en  arrière 
de  l'infanterie.  Celle-ci  monta  sur  les  échelles  tenues  par  les  mineurs. 
Les  plus  avancés  ayant  atteint  la  crête  du  mur,  tirèrent  sur  les 
défenseurs  qui,  de  l'autre  côté,  les  reçurent  à  coups  de  fusil  et  à 
l'arme  blanche ,  en  essayant  en  même  temps  de  renverser  les  échelles. 
N'ayant  pas  de  fusils  à  chargement  rapide ,  les  soldats  d'en  bas  devaient 
recharger  les  armes  et  les  passer  de  main  en  main  à  ceux  d'en  haut. 
Il  y  eut  par  là  fatalement  des  moments  d'interruption  dans  le  feu, 
durant  lesquels  plus  d'un  de  ces  braves  soldats  tomba  criblé  de  coups, 
en  entraînant  d'autres  dans  sa  chute.  Ce  combat  corps  à  corps  sur 
la  crête  du  mur,  à  chances  si  inégales  pour  l'assaillant,  aurait  à  la 
longue  lassé  sa  persévérance ,  si  quelques  volontaires  de  l'artillerie  ne 
se  fussent  présentés  pour  aller,  au  moyen  d'échelles  ainsi  qu'en  se 
servant  d'un  arbre  et  des  broussailles  poussant  contre  le  mur,  jeter 
de  la  main  des  obus  dans  l'intérieur.  Tout  d'abord  ce  moyen  n'eut 
pas  d'autre  effet  que  de  nous  faire  rejeter  ces  projectiles  par  les 
défenseurs,  en  sorte  qu'ils  vinrent  éclater  au  milieu  des  nôtres.  Alors 
ces  braves  artilleurs  eurent  le  sang-froid  héroïque  de  tenir  les  obus ,  la 
fusée  allumée,  assez  longtemps  dans  la  main,  pour  les  faire  éclater 
presque  instantanément  en  tombant.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
soustraire  à  l'oubli  les  noms  de  ces  obscurs  héros.  C'étaient  les 
canonniers  ^lulder,  Kanter  et  Kool  van  Heerens.  Ce  dernier  tomba 
raide  mort  de  la  crête  du  mur,  la  gorge  percée  de  part  en  outre 
d'un  coup  de  lance.  Cet  acte  superbe  de  courage,  joint  à  l'arrivée 
d'une  compagnie  du  9''  bataillon,  armée  de  nouveaux  fusils  et  mon- 
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tant  sur  les  échelles ,  eut  du  succès.  Du  haut  du  mur,  un  feu  rapide 
tomba  sur  les  défenseurs  qui  commencèrent  à  lâcher  pied.  Le  capitaine 
Huyer  et  quelques  braves  sautèrent  hardiment  dans  l'enceinte,  bientôt 
suivis  du  reste  de  la  compagnie.  Au  même  instant,  les  compagnies 
sur  le  front  de  la  missigit  escaladèrent  les  murs,  tandis  que  par 
la  face  sud,  les  nôtres  déjà  pénétraient  dans  l'enceinte.  Ici  les 
assaillants  eurent  encore  à  repousser  une  attaque  de  flanc  de  l'ennemi 
sortant  à  l'improviste  d'un  champ  de  cannes  à  sucre,  mais  bientôt 
de  tous  côtés  les  Atchinois  prirent  la  fuite  poursuivis  encore  pendant 
quelques  centaines  de  pas  par  deux  compagnies  du  S'^  bataillon. 
Celles-ci  rappelées  dans  l'enceinte,  l'ennemi  faisant  volte-face,  voulut 
par  une  attaque  désespérée  reprendre  la  position.  Son  élan  fut  brisé 
par  nos  salves  et  il  se  dispersa.  A  peine  cependant  nos  troupes  furent- 
elles  rassemblées  dans  l'enceinte,  que  de  nouveau,  de  tous  côtés,  les 
Atchinois  ouvrirent  le  feu  contre  la  position  mal  couverte.  Tandis 
que  le  génie  se  mettait  immédiatement  à  l'œuvre  pour  pratiquer  au 
moyen  de  la  poudre  une  brèche  dans  le  mur  occidental  et  pour 
mieux  abriter  contre  le  feu  la  partie  est  de  l'enceinte ,  la  plus  exposée, 
une  compagnie  du  9*^  bataillon  prit  position  au  nord,  appuyée  à  la 
rivière,  pour  empêcher  un  mouvement  tournant  de  ce  côté.  On  vit 
sur  différents  points  des  Atchinois  passer  la  rivière  et  s'embusquer 
sur  la  rive  droite  derrière  des  retranchements  nouvellement  construits, 
d'oîi  ils  continuèrent  à  échanger  des  cou]3s  de  fusil  avec  nos  tirail- 
leurs. Dans  l'enceinte  on  releva  GO  Atchinois  tués;  25  autres  furent 
trouvés  gisant  sur  le  terrain  au  sud  du  mur.  La  missigit  portait  la 
trace  de  travaux  récents ,  tels  que  l^anquettes  et  abris  ;  dans  un  des 
saillants  on  trouva  un  canon  en  fonte  de  3  livres,  et  quelques  c(lillas)> 
ou  couleuvrines. 

Sur  le  rapport  du  chef  de  l'état-major  que,  d'après  son  avis,  la 
position  conquise  lui  semblait  pouvoir  être  occupée  sans  inconvénient 
par  toutes  les  troupes ,  le  général  en  chef  se  rendit  à  la  mosquée  un 
peu  après,  vers  8  heures  du  matin.  Pendant  qu'il  était  occupé  à 
visiter  l'enceinte  et  se  trouvait  du  côté  de  l'est,  sur  le  point  le  plus 
élevé  du  plateau,  une  balle  siffla  et  le  général  frappé  en  pleine  poitrine, 
s'affaissa  et  rendit  le  dernier  soupir  quelques  secondes  après. 

Le  général  Kôhler,  tombant  en  soldat  au  milieu  de  ses  troupes 
victorieuses,   termina  noblement  sa  longue  carrière  de  devoir  et  de 
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dévouement.  Au  moins  il  n'allait  pas  survivre  à  l'échec  de  notre 
entreprise  aussi  étourdiment  qu'  inopportunément  commencée ,  et  dont 
il  fut  une  des  premières  victimes.  Le  corps  du  brave  général  en 
chef  fut  transporté,  une  heure  après,  à  bord  du  Soerabaja,  et  le 
lendemain  par  le  vapeur  le  Siali,  à  Batavia,  où  ses  cendres  reposent 
sous  un  simple  monument  funéraire  qui  rappelle  à  la  postérité 
la   mémoire  d'un  honnête  homme   et  d'un  vaillant  officier. 


CHAPITRE   IV. 

Les  opérations  après  la  mort  du  (jènèral  en  chef.  Hésitations  et  finalement 
retraite  sur  la  plage;  réembarquement  des  troupes  expéditionnaires. 

Le  commandement  passa  aux  mains  du  commandant  de  l'infan- 
terie expéditionnaire.  Le  10  avril,  la  plus  grande  partie  des  troupes 
ayant  commence  les  opérations  contre  la  missigit,  le  général  avait 
confié  au  colonel  van  Daalen  le  commandement  des  troupes  restées 
au  l)ivouac  sur  la  jîlage,  notamment  le  12''  bataillon  d'infanterie, 
l'artillerie  de  campagne,  4  mortiers  de  la  batterie  de  montagne,  les 
obusiers  de  la  division  de  marine,  la  cavalerie  et  un  peloton  de  mineurs; 
le  fort  de  Mogat  restait  occupé  par  3  compagnies  du  barisan. 
Le  bivouac  fut  transféré  au  fort  de  Tjermin,  moins  exposé  à  des 
attaques  nocturnes  et  oflFi-ant  plus  d'avantages  hygiéniques.  En  même 
temps,  la  construction  d'un  pont  à  chevalet  de  2^/2  mètres  de  largeur, 
sur  la  lagune,  avait  été  entreprise,  et  terminée  déjà  le  12  dans  l'après- 
midi.  Quant  au  fort  de  Mogat  il  fut  évacué  pour  ne  pas  être  privé 
du  concours  des  barisans  aux  différents  travaux  et  au  service  de  sûreté. 
Le  génie  se  borna  à  faire  sauter  une  partie  du  mur  d'enceinte. 

Dans  l'après-midi ,  vers  5  heures ,  le  nouveau  commandant  des  forces 
expéditionnaires  arriva  à  la  missigit.  Ici  la  situation,  après  la  mort 
du  général  en  chef,  était  loin  d'être  rassurante.  Toute  la  journée, 
de  différents  points  des  lisières  environnantes,  l'ennemi  avait  tiré 
sur  nos  troupes;  et  malheureusement  la  distance  des  campongs  où  il 
s'embusquait  dépassait  la  portée  efficace  des  obusiers  de  montagne 
et  des  mortiers,  qui  vainement  tâchèrent  de  mettre  le  feu  aux  habi- 
tations. Pour  faire  taire  ce  feu  qui  nous  avait  déjà  tué  un  officier, 
le  lieutenant  Vogelenzang,  et  blessé  plusieurs  hommes,  on  envoya  vers 
trois  heures  une  compagnie  incendier  quelques-unes  de  ces  habitations. 

Cette  opération,  sous  le  feu  des  retranchements  de  l'autre  bord  de 
la  rivière,   nous  coûta  encore  quelques  blessés  dont  un  de  tué.  Une 
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charge  du  peloton  de  cavalerie  sur  quelques  Atchinois  qui  s'étaient 
hasardés  dans  la  plaine,  n'eut  d'autre  effet  que  de  les  chasser  dans 
le  terrain  couvert,  d'où  leur  feu  nous  fit  encore  une  couple  de  blessés. 
En  arrivant  sur  les  lieux,  le  colonel  van  Daalen  convoqua  immédia- 
tement les  chefs  de  corps  et  reçut  du  chef  de  l'état-major  tous  les 
renseignements  que  celui-ci  pouvait  fournir  sur  le  teiTain  et  l'ennemi , 
et  sur  le  plan  d'opération  du  général,  A  ce  dernier  sujet  malheureu- 
sement, tout  ce  que  le  chef  d'état-major  put  communiquer,  fut  que 
le  général  avait  l'intention  de  procéder  à  l'attaque  du  Kraton.  Quant 
à  ce  qui  concernait  la  situation  de  cet  objectif,  les  chemins  les  plus 
praticables  pour  y  arriver,  les  obstacles  qu'on  aurait  encore  à  surmonter, 
on  n'en  savait  rien.  Pas  plus  qu'à  son  commandant  en  second,  le 
général  n'avait  communiqué  en  détail  ses  intentions  à  son  chef  d'état- 
major.  Celui-ci  donc  ne  put  remettre  au  colonel  van  Daalen  le  plan 
d'opération  de  son  prédécesseur,  pour  la  bonne  raison  qu'il  n'eu  existait 
pas.  Le  colonel  n'eut  donc  d'autre  marche  à  suivre  que  d'aller  recon- 
naître encore  la  situation  du  Kraton,  et  lorsqu'on  aurait  trouvé  ce 
mystérieux  objectif,  d'agir  selon  les  circonstances.  On  le  voit,  l'héritage 
qu'il  venait  de  recueillir  n'était  guère  enviable. 

Le  soir,  la  plus  grande  partie  des  troupes  bivouaqua  dans  l'enceinte  ; 
le  reste  en  dehors  mais  tout  contre  les  murs.  Naturellement  le  service 
de  sûreté,  quoique  exigeant  moins  de  troupes  que  la  veille  en  rase 
campagne,  n'en  était  pas  moins  fatigant,  à  cause  de  la  proximité 
de  l'ennemi  qui,  la  nuit  encore  par  moments,  tirait  sur  nos  troupes. 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  ou  essaya  en  grimpant  sur  un  grand 
arbre  croissant  à  l'angle  sud-ouest  de  l'enceinte,  de  découvrir  l'emplace- 
ment du  Kraton.  Dans  la  direction  du  sud-ouest  on  distinguait,  à  environ 
1000  mètres,  un  grand  bâtiment  entouré  d'un  mur.  On  le  prit  pour 
le  Kraton.  Au  sud,  à  environ  500  mètres,  sur  une  espèce  de  tertre 
boisé,  des  Atchinois  étaient  occupés  à  enterrer  leurs  morts.  Ce  fut 
tout  ce  (ju'on  put  voir  en  fouillant  du  regard  le  cercle  de  campongs 
et  de  bois  qui  bornait  l'horizon  si  restreint.  Sur  ces  données  bien 
vagues  et  les  indications  d'uu  guide  chinois,  l'officier  d'ordonnance 
du  commandant  en  chef  fit  un  croquis  qu'on  compléterait  par  une 
forte  reconnaissance.  Quatre  compagnies  du  12''  bataillon  quittèrent 
à  cette  fin  la  missigit  à  10^2  heures.  La  colonne  était  accompagnée 
du  lieutenant  de  la  brigade  topographique  et  de  quelques  mineurs 
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armés  de  haches  et  de  couperets  pour  se  frayer  uu  passage  à  travers 
les  haies  de  bambou. 

La  colonne,  précédée  d'une  compagnie  en  avant-garde,  traversa  le 
campong  au  sud  de  la  missigit,  déboucha  dans  une  petite  plaine, 
entourée  de  tous  côtés  de  fortes  haies  vives.  D'ici  on  pouvait  voir  le 
petit  cimetière  sur  le  tertre  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure;  il 
touchait  au  nord  à  un  mur  de  3  mètres  de  hauteur  environ, 
précédé  d'un  fossé  sec.  Des  Atchinois  derrière  le  mur  étaient  occupés 
à  mettre  des  canons  en  batterie.  Continuant  vers  le  sud,  on  arriva 
par  un  chemin  bordé  de  broussailles  à  une  petite  sawa,  au  sud  de 
laquelle  on  trouva  un  cimetière  entouré  d'un  mur.  L'avant-garde  y 
pénétra  et  constata  qu'à  l'angle  ouest ,  une  tranchée  récemment  construite 
reliait  le  cimetière  à  un  fossé  bourbeux,  le  Kroeng  Daroe.  1)  Du  haut 
du  mur  on  pouvait  voir  au  sud-est,  sur  un  monticule,  près  d'un 
grand  arbre  isolé  à  côté  duquel  on  distinguait  un  hangar  en  bois, 
une  centaine  d'Atchinois. 

En  poursuivant  sa  marche,  l'a  vaut-garde  reçut  des  coups  de  feu  de  diffé- 
rents côtés;  les  coolis s'enfuirent,  et  il  y  eut  un  moment  de  désordre,  dont 
cependant  ou  se  remit  bientôt.  Toutefois  comme  l'ennemi  était  invi- 
sible, caché  dans  des  fourrés  épais,  l'avant-garde  se  replia  sur  le 
cimetière,  et  peu  après,  le  commandant  de  la  colonne  voyant  que 
sur  notre  droite  des  groupes  nombreux  d'ennemis  commençaient  à  se 
montrer,  évidemment  pour  nous  tourner,  donna  le  signal  de  la  retraite. 
Cette  fois  encore  il  était  clair  que  le  terrain  parcouru  ne  permettrait 
pas  d'opérer  en  masse  contre  le  Kraton  ;  aussi  le  commandant  jugea- 
t-il  inutile  de  s'aventurer  plus  loin  sur  un  sol  si  propice  aux  surprises. 
La  retraite,  couverte  par  une  compagnie  en  arrière-garde,  se  fit  en 
bon  ordre,  quoiqu'on  eût  tout  le  temps  à  souffrir  du  feu  de  l'ennemi. 
Rentrée  au  bivouac  à  midi,  la  colonne  avait  perdu  un  officier,  le 
lieutenant  Surber,  et  un  soldat  tués,  elle  avait  en  outre  G  blesses, 
dont  1  officier,  le  lieutenant  Eamaer. 

Cependant  le  commandant  en  chef,  voyant  ce  maigre  résultat  de 
nos  explorations  des  alentours  de  la  missigit,  résolut  d'en  finir  avec 
ces  tâtonnements  et  ces  incertitudes.  Evidemment  il  fallait  se  décider;  on 
ne  pouvait  rester  inactif  dans  la  mosquée  exposée  aux  coups  de  main,  et 


1)  Kroeng,  cours  d'eau. 
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les  petites  colonnes  envoyées  en  reconnaissance  étaient  d'une  force 
insuffisante  pour  qu'on  osât  les  lancer  plus  avant  dans  ce  fouillis  de 
bois  et  de  campongs.  Chacune  de  ces  excursions  nous  avait  coûté 
des  pertes  mal  compensées  par  des  résultats  assez  négatifs. 

Les  fortifications  qu'on  distinguait  vaguement  au  loin,  faisaient- 
elles  partie  du  Kraton,  ou  bien  n'étaient-ce  que  des  ouvrages  avancés? 
On  devait  en  avoir  le  cœur  net,  et  pour  cela  y  marcher  résolument , 
mais  en  forces.  Des  ordres  furent  donnés  en  conséquence  pour  le  lende- 
main. On  se  mettrait  en  route  avant  le  lever  du  jour  afin  de  sur- 
prendre, si  c'était  possible,  les  défenseurs.  L'attaque  proprement  dite 
serait  faite  par  le  3'^^  bataillon  auquel  se  joindraient  un  détachement 
de  mineurs  et  des  coolis  avec  les  échelles.  Quatre  compagnies  du  12'-' 
bataillon  et  un  demi-bataillon  du  barisan  garderaient  la  missigit,  tandis 
que  le  9^  bataillon  suivrait  en  réserve  avec  la  cavalerie  et  l'artillerie 
prêtes  à  pouvoir  entrer  en  action  au  premier  signal. 

Le  3''  bataillon  avait  reçu  l'ordre  positif  de  s'emparer  coiîte  que 
coûte  des  ouvrages  qu'on  apercevait  au  sud-est.  Après  l'expérience  qu'on 
avait  acquise  et  chèrement  payée  déjà,  on  aurait  bien  dû,  semble-t-il, 
joindre  quelque  artillerie  directement  à  la  colonne  d'attaque.  Il  paraît 
qu'on  y  renonça  à  cause  du  terrain  trop  couvert  qui  ne  permettrait 
pas,  croyait-on,  de  tirer  grand  parti  de  cette  arme  aussi  longtemps 
que  la  position  de  l'ennemi  ne  serait  pas  suffisamment  reconnue. 
Comme  premier  objectif  de  l'attaque  fut  désignée  une  assez  grande 
habitation  située  au  sud-est  de  la  missigit.  Une  compagnie  devait  au 
pas  de  course  s'approcher  des  palissades  qui  entouraient  la  maison, 
les  franchir  au  moyen  des  échelles,  et  pénétrer  dans  cette  enceinte. 
Une  autre  compagnie  appuierait  ce  mouvement  en  attaquant  les 
tranchées  qu'on  distinguait  plus  au  nord.  Une  troisième  compagnie 
couvrirait  le  flanc  droit,  deux  autres  le  flanc  gauche  de  la  colonne 
d'attaque,  une  dernière  compagnie  resterait  en  réserve. 

Un  lieutenant  du  génie  avec  30  mineurs  et  30  coolis  portant  les 
échelles,  devait  accompagner  la  colonne  d'assaut,  tandis  qu'un  autre  officier 
avec  6  coolis  chargés  de  6  barils  de  poudre  de  25  kilogr.  chacun, 
swivrait  la  compagnie  de  réserve. 

Le  10  à  5'/^  heures  du  matin,  au  moment  où  la  lune  venait  de  se 
coucher,  et  que  tout  était  plongé  encore  dans  le  crépuscule,  la  colonne 
se  mit  en  marche  au  milieu  du  plus  grand  silence.  A  300  pas  du  liivouac 
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les  quatre  dernières  compagnies  s'arrêtèrent;  les  deux  premières  avec 
les  mineurs,  tournèrent  à  droite  et  débouchant  dans  un  pré  enclavé 
par  les  campongs,  aperçurent  devant  elles  les  fortifications,  sans 
cependant  les  distinguer  nettement.  Soudain,  de  différents  points,  une 
pluie  de  balles,  de  boulets  de  canon  et  de  mitraille  tomba  sur  nos 
troupes  et  fit  des  ravages  terribles  dans  les  rangs.  Après  un  moment 
d'arrêt,  la  première  compagnie  sous  le  lieutenant  Albrecht,  s'élança 
en  avant  au  pas  de  charge;  mais  au  lieu  de  se  diriger  sur  la  maison 
indiquée  comme  point  d'attaque,  elle  se  rua  sur  une  porte  qu'on  venait 
de  découvrir  à  75  pas  en  avant,  et  d'où  partaient  des  coups  de  canon.  La 
deuxième  compagnie  avança  aussitôt  à  gauche  de  la  première  ;  les  autres 
prirent  les  positions  de  combat  qui  leur  avaient  été  assignées.  Mal- 
heureusement, profitant  de  l'obscurité,  les  coolis  avaient  pris  la  fuite 
en  jetant  leurs  échelles,  ce  dont  on  ne  s'aperçut  que  trop  tard.  Voyant 
que  l'ennemi  était  non  seulement  sur  ses  gardes,  mais  très  nombreux 
et  décidé  à  une  résistance  opiniâtre,  le  chef  de  bataillon  demanda  du 
renfort.  On  lui  envoya  2  compagnies  du  9°  bataillon,  dont  l'une  prit 
position  dans  le  taillis  en  face  d'un  vieux  mur,  où  un  gros  arbre  avait 
pris  racine,  l'autre  à  100  pas  en  arrière.  A  ce  moment  une  attaque 
sur  notre  droite  fut  repoussée  par  la  compagnie  qui  devait  la  couvrir, 
et  qui  s'étant  formée  en  carré  accabla  l'ennemi  d'un  feu  meurtrier. 

Après  s'être  frayé  un  passage  au  moyen  des  couperets  dans  un  abattis 
de  bambous  à  épines  précédé  d'un  fossé  sec  mais  assez  profondément 
encaissé,  la  première  compagnie  avait  atteint  la  porte,  haute  de  3 
mètres,  et  large  de  2^/2  mètres,  et  touchant  des  deux  côtés  à  un 
mur  de  2  mètres  de  hauteur  sur  un  demi-mètre  d'épaisseur.  Ces  murs 
étaient  couverts  d'une  forte  haie  de  bamlwus  et  pourvus  de  créneaux, 
derrière  lesquels  l'ennemi  tirait  à  coups  de  mitraille  de  ses  couleu- 
vrines.  A  défaut  des  échelles,  et  n'ayant  pas  sous  la  main  la  poudre 
pour  faire  sauter  la  porte ,  les  hommes  de  la  première  compagnie  es- 
sayèrent eu  vain  de  l'enfoncer  à  coups  de  crosse.  Ah  !  si  à  ce  moment 
l'artillerie  eût  été  là,  cela  aurait  changé  la  face  des  choses;  mais  on 
l'a  vu,  jusqu'ici  on  n'avait  pas  cru  devoir  faire  un  fréquent  emploi 
de  cette  arme,  la  seule  cependant  qui  eût  dû  contre-balancer 
les  avantages  de  la  défense.  Je  l'ai  dit  plus  haut,  on  s'était  un 
peu  habitué  dans  les  colonies,  à  méconnaître  ce  principe  d'une 
bonne  et  sage  tactique:  le  «flambergc  au  vent»  était  trop  entré  dans 
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nos  mœurs.  Le  commandaut  de  la  compagnie  se  fit  alors  hisser  par 
ses  hommes  sur  la  crête  du  mur,  et  jeta  un  regard  dans  l'intérieur 
où,  malgré  la  fumée  et  le  crépuscule,  il  put  distinguer  quelques 
maisons  en  bois,  recouvertes  d'atap,  et  de  nombreux  ennemis  accourant 
de  tous  côtés  vers  le  point  attaqué.  Un  des  soldats  amboinais,  qui 
également  regardaient  par-dessus  le  mur,  découvrit  à  peu  de  distance 
un  second  mur,  couronné  de  trois  grands  canons;  à  gauche  de  la 
porte,  l'enceinte  était  coupée  par  un  petit  cours  d'eau  où  étaient 
amarrés  une  couple  de  canots.  Dès  que  les  observateurs  furent  décou- 
verts par  l'ennemi,  celui-ci  leur  envoya  une  pluie  de  balles,  en  sorte 
qu'ils  n'eurent  que  le  temps  de  redescendre.  En  attendant,  le  feu 
était  devenu  très  nourri  sur  toute  la  ligue,  et  de  la  part  de  l'ennemi 
il  ne  diminuait  pas  d'intensité,  malgré  l'arrivée  en  ligne  d'une  nou- 
velle compagnie  de  renfort  du  ',)''  bataillon.  Nos  pertes  devenaient  de 
minute  en  minute  plus  considérables,  sans  qu'il  fût  possible  d'aborder 
la  position,  toujours  faute  d'échelles.  Cette  situation  critique  ne  pou- 
vait se  prolonger.  A  rester  plus  longtemps  à  découvert  sous  le  feu  de 
l'ennemi  abrité,  on  allait  inutilement  décimer  la  troupe;  aussi  le  com- 
mandant de  la  colonne  d'attaque,  qui  cependant,  on  l'avait  vu  deux 
fois  devant  la  missigit,  ne  bronchait  pas  facilement,  demanda  au 
commandant  en  chef  l'autorisation  de  battre  en  retraite.  A  six  heures, 
la  colonne  revint  à  la  mosquée  ayant  eu  en  une  heure  9  officiers 
blessés,  dont  deux,  le  capitaine  SejDp  et  le  lieutenant  Gandenberger,  suc- 
combèrent aux  suites  de  leurs  blessures;  11  soldats  tués  et  105  sous-off. 
et  soldats  blessés.  Les  autres  officiers  blessés  furent  le  capitaine  Lauer, 
les  lieutenants  van  Daalen,  Blanken,  Eichholz,  Bolten,  Kuhn  et  Nix. 

Malgré  le  courage  et  l'entrain  dont  les  troupes  avaient  fait  preuve, 
c'était,  on  ne  pouvait  se  le  dissimuler,  un  échec  sanglant  et  qui  fut 
d'autant  plus  regrettable  qu'on  apprit  plus  tard  que  la  porte  qui 
avait  résisté  à  nos  coups,  était  bien  réellement  l'entrée  de  ce  fameux 
Kraton,  vainement  cherché  jusqu'ici.  On  rebroussait  chemin  au 
moment  où  l'on  touchait  au  but  si  ardemment  désiré.  Mais  non 
seulement  le  commandant  du  S*"  bataillon  l'ignorait  comme  tout  le 
monde,  mais  il  n'avait  pas  même  su  qu'une  partie  de  ses  hommes 
s'était  trouvée  devant  l'entrée  de  la  résidence  fortifiée  du  sultan. 

S'il  s'en  était  aperçu,  bien  certainement  il  aurait  persévéré  encore 
et  envoyé  chercher  l'artillerie  pour  battre  l'obstacle  en  brèche,  ou  bien 
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à  défaut  d'artillerie,  si  le  terrain  n'en  permettait  pas  l'usage,  fait 
apporter  des  pétards  pour  faire  sauter  la  porte.  En  reprenant  l'attaque 
lorsqu'on  aurait  retrouvé  les  échelles,  elle  aurait  eu  bien  des  chances 
de  réussite,  et  le  but  principal  de  toute  la  campagne  aurait  été  atteint. 
Mais  comme  nous  venons  de  le  dire,  on  crut  se  trouver  en  face  de 
retranchements  avancés  du  Kraton,  et  non  devant  cet  objectif  même. 
Regrettable  erreur  à  coup  sûr,  qui  changea  eu  défaite  une  victoire 
presque  remportée. 

A  ce  triste  résultat  vint  se  joindre,  le  même  jour,  une  autre  circon- 
stance qui  devait  influencer  sur  les  résolutions  du  commandant  en  chef. 
On  apprit,  peu  après  le  retour  de  la  colonne,  que  l'ennemi  travaillait 
à  des  retranchements  à  la  lisière  sud  du  campong  de  Lambenoet, 
situé  au  milieu  de  la  grande  rizière  touchant  à  la  lagune.  Ainsi  il 
commençait  à  menacer  notre  ligne  de  communication  et  de  retraite. 
C'était  grave  dans  la  position  assez  précaire  où  l'on  se  trouvait.  Le 
colonel  van  Daalen  envoya  immédiatement  une  compagnie  du  12" 
bataillon,  une  autre  des  barisans,  25  cavaliers  et  12  mineurs,  pour 
disperser  les  ennemis  et  détruire  l'ouvrage. 

L'ennemi  fut  attaqué  à  la  baïonnette,  délogé  et  chassé  dans  l'intérieur 
des  campongs.  Les  travaux  consistaient  en  deux  retrancliements  en 
forme  de  flèche,  construits  au  moyen  de  poutres,  de  planches  et  de 
terre,  en  avant  desquels  on  avait  creusé  un  fossé  de  cinq  mètres 
de  largueur.  L'affaire  ne  nous  coûta  que  4  blessés.  Ce  petit  succès, 
légère  compensation  pour  l'opération  manquée  du  matin,  ne  put 
cependant  effacer  la  fâcheuse  impression  que  cette  apparition  de  l'ennemi 
sur  nos  derrières  avait  produite.  8'il  renouvelait  des  entreprises  contre 
notre  ligne  de  communication,  la  sûreté  de  nos  transports  de  blessés 
et  de  vivres  allait  être  fortement  compromise,  et  obligerait  à  des 
escortes  nombreuses  et  fatigantes. 

En  face  de  cette  éventualité,  le  colonel  convoqua  un  conseil  de 
guerre  pour  prendre  une  résolution  décisive.  Les  chefs  des  différents 
corps  furent  uncmbriement  d'avis  qu'une  reprise  de  l'attaque  des 
ouvrages,  dont  on  avait  le  matin  reconnu  la  force  défensive ,  offrirait 
peu  de  chances  de  succès.  En  conséquence,  le  commandant  en  chef 
y  renonça.  Restait  un  second  point,  à  savoir  si,  dans  ces  circonstances, 
l'occupation  toujours  périlleuse  de  la  missigit  conservait  sa  raison 
d'être,  du  moment  que  cette  position  ne  devait  plus  servir  de  point 
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de  départ  et  d'appui  pour  une  attaque  des  ouvrages  du  Kraton.  lei 
les  avis  furent  partagés;  et  tandis  que  la  majorité  opinait  pour  Téva- 
cnation  immédiate  de  la  missigit  et  le  retour  au  bivouac  de  la  plage, 
le  chef  de  l'état-major  fit  remarquer  que  ce  départ  précipité  produirait 
un  fâcheux  effet  moral  sur  les  troupes  qui  le  matin  même  s'étaient 
si  bravement  battues,  qu'  en  outre  il  redoublerait  l'audace  de  nos  adver- 
saires. Il  conseilla  d'attendre  au  moins  jusqu'au  lendemain  pour  ce 
retour  en  an-ière.  8on  avis  prévalut ,  et  dès  lors  la  cami^agne  put  être 
considérée  comme  manquée  :  l'échec  de  cette  première  expédition  dans 
l'intérieur  était  un  fait  accompli. 

Certainement  cette  seconde  évacuation  de  la  missigit  fut  regrettable 
au  plus  haut  point;  mais  pour  juger  équitablement  cette  triste  réso- 
lution, il  faut  se  mettre  à  la  place  de  celui  qui  avait  été  appelé  au 
commandement  des  troupes  et  à  la  conduite  des  opérations,  dans  des 
conditions  aussi  difficiles  qu'elles  le  furent  pour  le  colonel  van  Daalen. 
Son  prédécesseur  ne  lui  avait  laissé  aucun  plan  de  campagne,  tracé 
aucune  ligne  de  conduite;  les  renseignements  acquis  sur  la  situation  du 
Kraton  étaient  restés  bien  vagues  malgré  nos  fréquentes  reconnaissances. 

Depuis  le  premier  jour  on  n'a\-ait  éprouvé  que  des  déceptions,  aussi 
bien  à  l'égard  du  terrain  que  par  rapport  à  la  résistance  qu'on  ren- 
contrerait. Puis  la  mort  était  venue  si  fatalement  enlever  le  général 
en  chef  à  l'accomplissement  de  sa  tâche.  Les  troupes  avaient  déjà 
sérieusement  souffert  tant  par  la  fatigue  et  les  chaleurs  torrides,  que 
par  le  feu  et  le  fer  de  l'ennemi.  Le  séjour  dans  la  missigit  offrait 
toujours  des  dangers  réels;  les  balles  perdues  de  l'ennemi  venant  de 
toutes  parts,  tombaient  parfois  au  milieu  de  nos  hommes  couchés  et 
nous  avaient  fait  encore  une  quinzaine  de  blessés,  parmi  lesquels  les 
capitaines  von  Balluseck  et  Botter. 

A  la  longue  rester  ainsi  passivement  exposé  au  feu,  produirait  un 
effet  démoralisant.  En  un  mot,  la  position  était  critique,  du  moment 
qu'on  ne  prévoyait  pas  d'issue  heureuse  à  bref  délai.  Et  derrière  tout 
cela,  comme  sinistre  épouvantail,  on  voyait  arriver  la  mauvaise  mousson 
qui  nous  surprendrait  alors  que  l'objectif  ne  serait  peut-être  même 
pas  atteint,  et  compromettrait  la  communication  avec  la  marine,  notre 
base  flottante,  tandis  que  chaque  jour  la  maladie  et  le  feu  décime- 
raient la  colonne  expéditionnaire  dans  cette  saison  malsaine.  8i  l'on 
considère    ces    éventualités    on   s'ex]ili(|ueva   la  résolution  du  colonel 
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van  Daaleu  d'abaudonuer  lamissigit,  tout  en  déplorant  cet  pénible  retour. 
La  faute  ou  plutôt  les  fautes  qui  ont  entraîné  le  flagrant  échec  de 
notre  première  campagne,  il  faut  les  rechercher  plus  haut,  c.  à  d. 
dans  la  hâte  fébrile  et  rimprévoyauce  qui  ont  présidé  à  la  préparation 
et  à  l'organisation  de  notre  entreprise. 

Le  retour  au  bivouac  de  la  plage  s'effectua  le  17  a\Til  à  7  heures 
du  matin.  Couverte  par  une  arrière-garde  formée  du  9*"  bataillon,  la 
colonne ,  avec  ses  bagages ,  atteignit  la  côte  à  9  heures.  L'ennemi  ne 
l'avait  suivie  qu'à  distance  respectueuse,  tirant  parfois  sur  l'arrière- 
garde,  sans  toutefois  nous  faire  un  seul  blessé.  On  retrouva  le  bivouac 
mieux  installé  et  cou^•ert  de  fortifications  improvisées;  un  magasin 
de  vivres  et  une  ambulance  avaient  été  construits  par  les  soins  du  génie. 

Lorsque  toutes  les  troupes  eurent  repassé  la  lagune,  le  pont  que 
nous  avions  construit  fut  détruit.  Alors  l'ennemi  ne  conservant  plus 
de  doute  au  sujet  de  notre  retraite  définitive,  se  vengea  des  habitants 
de  Marassa,  qui  s'étaient  abstenus  de  défendre  leur  territoire,  en 
incendiant  plusieurs  de  leurs  campongs. 

Dans  une  conférence  que  le  général  en  chef  eut  ce  jour-là  même  avec 
le  commissaire  du  gouvernement  à  bord  du  Soerabaja,  et  à  laquelle 
assistèrent  son  chef  d'état-major  et  le  commandant  de  la  marine,  on 
apprit  que  déjà  le  l-i,  le  commissaire  en  portant  à  la  connaissance 
du  Gouverneur-Général  la  mort  du  général  Kôhler,  avait  en  même 
temps  rendu  compte  des  débuts  de  nos  opérations  dans  des  termes 
peu  rassurants.  Il  paraît  que,  outre  les  communications  que  le  général 
Kohler  lui  avait  faites  sur  la  résistance  que  l'ennemi  avait  opposée, 
et  sur  les  difficultés  du  terrain  et  l'ignorance  à  l'égard  de  la  situation 
de  l'objectif,  le  commissaire  avait  reçu  des  renseignements  très  alar- 
mants par  l'indigène  Datoe  Setia,  qui  avait  accompagné  le  général 
Kôhler  et  ramené  son  corps  au  bivouac. 

Au  quartier-général  cet  indigène  avait  appris  par  des  envoyés  du 
chef  de  Marassa,  que  27  hoeloebalangs  (chefs  militaires)  avaient  su 
persuader  le  sultan  de  défendre  le  Kraton  à  outrance,  et  de  nous 
disputer  le  territoire  pied  à  pied.  Chacun  de  ces  chefs  avait  à  la 
disposition  de  la  cause  commune  trois  mille  guerriers  résolus  à  une  lutte 
à  mort  avec  les  Kafirs.  Ces  nouvelles,  le  commissaire  les  avait  com- 
muniquées en  détail  au  Gouverneur-Général,  ajoutant  que  la  résistance 
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de  l'ennemi  surpassait  de  beaucoup  nos  prévisions,  et  que  la  supériorité 
numérique  des  Atchinois  rendrait  l'envoi  de  renforts  nécessaire,  même 
dans  le  cas  où  nous  serions  parvenus  à  nous  établir  au  Kraton. 

Ces  premières  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  furent  non  seule- 
ment confirmées  par  le  commandant  en  chef  et  son  chef  d'état-major, 
mais  d'après  leur  opinion ,  il  était  urgent  de  suspendre  les  opérations 
à  cause  des  pertes  que  nous  avions  déjà  éprouvées ,  et  de  l'insuffisance 
des  moyens  dont  on  disposait.  Même  au  cas  qu'on  demandât  des 
renforts,  ceux-ci,  disaient-ils,  n'arriveraient  pas  avant  le  commencement 
de  la  saison  des  pluies ,  de  sorte  qu'on  serait  probablement  condamné 
à  l'ianction  jusqu'à  une  époque  plus  propice  aux  opérations.  Toute- 
fois devait-on  abandonner  le  pays,  se  réembarquer  jusqu'au  dernier 
homme ,  malgré  le  fâcheux  effet  qui  en  résulterait  pour  notre  prestige  ? 
Cela  dépendait  surtout  du  plus  ou  moins  de  sûreté  de  la  rade  d'Atchin 
pendant  la  mauvaise  mousson;  de  la  possibilité  de  conserver  notre 
communication  avec  la  flotte.  Or  sur  ce  point,  le  commandant  de  la 
marine  exprima  comme  son  opinion  qu'en  thèse  générale,  cette  com- 
munication des  troupes  débarquées  avec  la  flotte  serait  dans  la  mau- 
vaise mousson  très  précaire.  En  outre,  il  croyait  qu'un  blocus  efficace 
de  la  côte  en  attendant  une  nouvelle  expédition ,  éprouverait  de  même 
de  grandes  ditfi cultes,  vu  que  les  bâtiments  ne  pourraient  pas  s'en  appro- 
cher suffisamment  pour  empêcher  l'importation  d'armes,  munitions 
et  autres  articles  de  contrebande.  L'état  défectueux  des  chaudières 
des  vapeurs  le  Djamhi,  le  Marnix  et  le  Coehorn,  ne  permettait  pas 
d'avoir  ces  bâtiments  constamment  prêts  à  prendre  mer  et  à  distiller 
de  l'eau.  Ce  dernier  inconvénient  nécessiterait  de  fréquents  allers  et 
retours  à  Pinang  ;  et  la  provision  de  charbon  qu'on  pourrait  trouver 
dans  ce  port  ne  suffirait  peut-être  pas.  Le  commissaire  conclut  que 
la  décision  de  l'abandon  définitif  de  la  côte  devait  être  laissé  au 
Gouverneur-Général,  qu'on  se  bornerait  à  lui  soumettre  la  situation 
et  à  lui  demander  de  ne  pas  prendre  encore  de  résolution  à  l'égard 
d'un  envoi  de  renforts ,  mais  de  lui  proposer  au  contraire  d'autoriser 
la  suspension  des  opérations  sur  terre. 

Le  procès-verbal  détaillé  fut  envoyé  à  Batavia  le  lendemain;  et  à 
l'insu  des  chefs  militaires,  le  commissaire  y  joignit  une  dépêche 
contenant  la  communication  que,  selon  l'opinion  du  général  en  chef 
la   poursuite  des  opérations  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  décimer 
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nos  troupes  par  les  fatigues  et  les  privations.  Quant  au  rappel  des 
troupes  expéditionnaires,  le  commissaire  crut  devoir  fixer  l'attention 
du  gouverneur  sur  l'effet  moral  de  cette  mesure  dont  on  ressentirait 
le  contre-coup  dans  d'autres  parties  de  l'ArchijDel.  Si  d'un  côté  nous 
pouvions  revenir  plus  tard  avec  des  forces  plus  considérables,  de 
l'autre ,  l'ennemi  aurait  également  le  temps  de  mieux  s'approvisionner 
en  armes  et  munitions  et  d'améliorer  ses  moyens  de  défense.  Dans  tous 
les  cas,  disait  la  fin  de  la  dé^jêche,  la  situation  actuelle  n'était  plus 
tenable  :  des  demi-mesures  ne  suffiraient  pas  à  y  porter  remède. 

Une  autre  dépêche  du  chef  de  l'expédition  au  commandant  de 
l'armée,  contenait  le  résumé  des  événements  des  derniers  jours  et 
rapportait  que  le  moral  des  troupes  avait  souffert  à  cause  des  pertes 
énormes  qu'on  avait  éprouvées  :  plus  de  400  tués  et  blessés.  Au  reçu 
de  ces  dépêches,  le  Gouverneur- Général  convoqua  immédiatement  en 
séance  extraordinaire  son  Conseil  des  Indes.  Les  commandants  des 
armées  de  terre  et  de  mer,  ainsi  que  le  général-major  Yerspyck, 
désigné  par  son  ancienneté  à  succéder  au  général  Kohler,  prirent  part 
aux  délibérations.  Après  lecture  des  communications  du  commissaire 
Nieuwenhuyzen ,  le  gouverneur  écouta  les  avis  de  son  conseil  et  des 
chefs  mihtaires.  Le  commandant  de  la  marine  confirma  l'opinion  du 
commandant  de  l'escadre  expéditionnaire  par  rapport  à  la  communi- 
cation de  celle-ci  avec  les  troupes  débarquées,  quand  la  mauvaise 
mousson  aurait  commencé  à  sévir  dans  ces  parages.  Son  avis  fut 
partagé  par  le  commandant  de  l'armée  ;  et  le  général  Verspyck ,  tout 
en  se  déclarant  prêt  à  partir  pour  l'Atchin  et  à  prendre  le  commande- 
ment des  troupes,  dut  reconnaître  qu'en  effet  les  chances  de  réussite 
étaient  bien  compromises.  On  conclut  doue  à  l'unanimité  au  rappel 
de  toutes  les  troupes  expéditionnaires  ;  la  marine  entreprendrait  le 
blocus  des  côtes  et  croiserait  tant  bien  que  mal  dans  les  eaux 
d'Atchin,  pendant  qu'on  organiserait  une  nouvelle  expédition,  dont 
cette  fois  la  force  numérique  et  la  préparation  présenteraient  toutes 
les  garanties  d'une  victoire  éclatante.  Le  même  jour,  le  gouverneur 
répondit  en  ce  sens  au  commissaire  à  Atchin,  l'autorisant  à  faire 
revenir  les  troupes,  en  ajoutant  que  c'était  avec  la  ferme  résolution 
de  reprendre  les  opérations  dans  une  saison  plus  propice. 

Du  17  au  25  avril,  la  colonne  expéditionnaire  occupa  le  l)ivouac 
de  Tjermin,  sans  que  l'ennemi  vînt  l'y  inquiéter.  Tout  porte  à  croire 
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qu'il  ne  comprenait  rien  à  notre  conduite  ;  cette  brusque  retraite,  au 
moment  où  déjà  il  s'apprêtait  à  lâcher  pied  et  à  nous  voir  maîtres 
de  la  résidence  royale,  lui  faisait  encore  toujours  craindre  un  stratagème, 
une  surprise  de  notre  part;  et  il  se  tint  sur  ses  gardes.  Tout  ce  que 
nous  pûmes  apprendre  sur  les  agissements  de  notre  adversaires,  fut 
une  communication  du  chef  de  Marassa,  le  Toekoe  Nek,  qui  nous 
envoya  au  bivouac  un  émissaire  avec  des  lettres  pour  le  commissaire 
et  le  commandant  en  chef.  Comme  après  notre  retour  sur  la  plage 
les  Atchiuois  des  XXII  Moukims,  les  plus  acharnés  défenseurs  du  Kraton, 
avaient  incendié  ses  campongs  et  ravagé  ses  cultures,  pour  le  punir 
de  sa  neutralité ,  il  se  voyait  maintenant  menacé ,  et  venait  nous  faire 
des  ouvertures  amicales,  nous  priant  de  ne  pas  quitter  son  territoire, 
mais  de  lui  prêter  main-forte  contre  les  pillards.  Le  départ  des  troupes 
fut  cause  que  ces  propositions  n'eurent  pas  de  suite.  Ni  le  commis- 
saire du  gouvernement,  ni  le  commandant  en  chef  ne  les  trouvèrent 
assez  importantes  pour  revenir  sur  la  décision  prise  par  le  Gouverneur- 
Général  de  faire  rentrer  l'expédition.  Le  réembarquemeut  commença 
le  25  et  s'opéra  sans  accident;  la  mer  était  restée  calme  et  l'ennemi 
ne  se  montra  plus.  Un  peu  avant  le  départ  du  dernier  bataillon,  le 
28,  on  fit  sauter  une  partie  des  murs  de  Kota  Tjermiu,et  le  bivouac 
fut  livré  aux  flammes.  Sinistre  feu  d'artifice  qui  illumina  la  dernière 
scène  de  la  pièce  manquée  ! 

Dans  la  matinée  du  2i)  avril ,  la  flotte  de  transj)orts  quitta  la  rade, 
et  le  16  mai  toutes  les  troupes  avaient  regagné  leurs  garnisons  respec- 
tives de  Batavia,  Samarang  et  les  provinces  de  l'intérieur. 

La  nouvelle  de  la  triste  issue  de  notre  première  expédition  produisit 
un  sentiment  de  jDrofond  étonnement  mêlé  de  dépit,  tant  à  Batavia 
qu'en  Europe.  Non  seulement  dans  la  presse,  mais  dans  l'assemblée 
nationale  et  même  dans  l'armée,  les  causes  de  ce  désastre  militaire 
donnaient  matière  à  des  critiques  et  à  des  récriminations  à  l'adresse 
de  ceux  qui  nous  avaient  engagés  dans  cette  déplorable  entreprise. 
Et  comme  il  arrive  toujours  en  parailles  circonstances,  les  chefs  militaires 
devinrent  les  boucs  émissaires.  La  conduite  des  opérations  avait ,  disait- 
on,  été  défectueuse;  et  en  dernier  lieu  le  départ  de  la  missigit  et  la 
proposition  faite  au  gouvernement  de  suspeudre  les  opérations,  don- 
naient lieu  à  des  bruits,  à  des  on-dit  qui  jetèrent  un  sombre  voile  sur 
cet  énigmatique  événement.  On  commençait  à  chuchoter,  puis  à  le 
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proclamer  bien  hautement,  que  le  rapport  de  la  situation  adressé  par 
le  conseil  de  guerre,  tenu  en  rade  d'Atchin,  au  Gouverneur-Général 
avait  bien  exagéré  les  difficultés  que  la  poursuite  des  opérations  eût  éprou- 
vées par  la  mauvaise  mousson;  que  si  peut-être  la  communication  des 
troupes  avec  la  flotte  éprouvait  des  difficultés  durant  quelques  jours, 
il  y  avait  loin  de  là  à  pouvoir  prétendre  que  cette  communication 
serait  interrompue  durant  deux  mois.  Puis  de  vagues  rumeurs  couraient 
parmi  les  troupes  revenues  à  Java,  peu  flatteuses  pour  les  chefs  mili- 
taires qui,  d'après  ces  commentaires,  auraient  fait  preuve  de  faiblesse, 
d'hésitation  et  n'avaient  pas  su  profiter  des  avantages  remportés.  Tout 
cela  on  le  comprend,  n'était  guère  propre  à  effacer  dans  l'armée  la 
mauvaise  impression,  et  à  lui  rendre  confiance  en  ses  chefs.  Bref,  le 
gouvernement  colonial  voulant  de  tous  ces  bruits  contradictoires  dis- 
tiller la  vérité  et  savoir  à  quoi  s'en  tenir  pour  éviter  un  retour  de 
pareils  mécomptes,  ordonna  une  enquête  sur  la  conduite  des  opérations 
militaires  et  les  actes  de  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle  plus  au  moins 
important  dans  l'entreprise  échouée. 

Or  si,  en  certains  cas,  les  enquêtes  militaires  sont  reconnues  indis- 
pensables dans  les  différentes  armées,  comme  par  ex.  après  la  capitu- 
lation d'une  place  forte,  elles  ne  sont  presque  jamais  sans  danger  pour 
la  discipline.  Le  plus  jeune  sous-lieutenant  appelé  à  témoigner  de  la 
conduite  de  ses  supérieurs,  peut  par  inadvertance,  si  ce  n'est  par  des 
motifs  moins  excusables,  jeter  un  dévolu  sur  ses  chefs.  Ceux  qui 
président  à  ces  sortes  de  collèges,  et  tous  ceux  qui  siègent  dans  ces 
espèces  de  tribunaux  moraux,  doivent  déployer  un  tact  et  une  déh- 
catesse  extraordinaires  pour  sauvegarder  la  discipline  dans  sa  plus  haute 
acception.  On  a  vu  à  quelles  scènes  d'indiscipline  aussi  déplorables 
que  douloureuses,  le  Procès  Bazaine  a  donné  heu  eu  France.  Il  en 
fut  de  même  à  Batavia;  et  si  peut-être  l'enquête  a  su  mettre  en 
lumière  quelques  faits  importants  et  par  là  recueiUir  quelques  aver- 
tissements utiles  pour  l'avenir,  la  vérité  nous  commande  de  reconnaître 
qu'elle  a  aussi,  sinon  ébranlé  les  bases  de  la  discipline,  du  moins 
blessé  ces  plantes  si  sensitives,  la  camaraderie  dans  l'armée,  la  con- 
fiance réciproque  des  officiers.  Il  fallait  une  seconde  campagne,  cette 
fois  heureuse,  pour  guérir  cette  blessure.  Mais  reprenons  le  cours  des 
événements.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  la  marine,  pendant  qu'on  s'occuperait 
de  l'organisation  et  des  préparatifs  d'une  seconde  expédition,  ne  serait 
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pas  iiuicti\-e  dans  les  eaux  d'Atchin.  Pour  rendre  le  Mocus  tant  soit 
peu  efficace,  des  bâtiments  de  la  marine  civile,  commandés  par  des 
officiers  de  la  marine  royale,  furent  joints  à  l'escadre  expéditionnaire, 
et  des  renforts  d'équipage,  ainsi  qu'un  vapeur  à  hélice,  furent  encore 
envoyés  d'Europe;  si  bien  que  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  les  forces 
maritimes  sur  les  côtes  d'Atchin  se  composaient  déjà  de  14  bâtiments 
de  guerre  ou  de  la  marine  du  gouvernement,  faisant  service  comme 
tels,  et  qu'au  mois  d'août  ce  nombre  était  monté  à  23. 

La  tâche  qui  incombait  à  cette  flottille  était  aussi  difficile  que 
multiple.  Tous  les  bâtiments  rencontrés  dans  les  eaux  d'Atchin  de- 
vaient être  visités,  et  confisqués  s'ils  avaient  à  bord  des  armes,  mu- 
nitions ou  autre  matériel  de  guerre,  de  même  qu'il  fallait  empêcher 
toute  exportation  de  produits  atchinois,  surtout  celle  du  poivre.  Rare- 
ment il  se  passait  un  jour  sans  qu'on  n'eût  à  visiter  des  navires  ou 
de  petites  embarcations.  Pour  éviter  des  conflits  avec  des  bâtiments 
naviguant  sous  pavillon  étranger,  on  devait  user  de  la  plus  grande 
circonspection.  Comme  par  ex.  plusieurs  grands  commerçants  anglais 
de  Pinang  et  de  Singapore  avaient  fait  crédit  pour  des  sommes  im- 
portantes à  différents  princes  ou  rajahs  des  petits  États  de  la  côte,  et 
que  pour  rentrer  dans  leurs  fonds,  ils  ne  pouvaient  qu'aller  chercher 
des  cargaisons  de  poivre  dans  les  petits  ports  atchinois,  le  gouver- 
nement hollandais  fut  bien  forcé  de  ne  pas  leur  appliquer  les  rigueurs 
du  blocus.  Ces  Hcences,  exceptionnelles  néanmoins,  entravèrent  quelque- 
fois la  besogne  de  l'escadre ,  et  offrirent  à  l'ennemi  l'occasion  de  tromper 
notre  vigilance  et  de  faire  importer  des  armes  et  autres  articles  de 
contrebande.  D'autres  fois  aussi,  les  embarcations  atchinoises  à  qui  on 
faisait  la  chasse  se  dérobaient  à  notre  poursuite  en  se  mettant  à  l'abri 
sous  le  feu  des  fortifications  de  la  côte,  ou  bien  leurs  équipages 
se  défendaient  à  outrance.  C'est  ainsi  que  le  lieutenant  de  vais- 
seau Lamie,  faisant  avec  sa  chaloupe  la  chasse  à  une  grande 
pirogue,  affronta  la  nuit  un  feu  nourri  de  couleuvrines  et  de  mous- 
queterie,  et  parvint  néanmoins  à  s'emparer  de  l'embarcation,  qui  se 
trouvait  déjà  à  si  peu  de  distance  de  la  côte,  que  les  Atchinois  de 
la  plage  la  tiraient  à  tour  de  bras.  Par  contre,  le  blocus  avait  cet 
heureux  résultat  de  disposer  quelques-uns  de  ces  rajahs  à  se  séparer 
de  la  cause  du  sultan  et  à  se  soumettre  à  notre  gouvernement, 
pour   échapper  ainsi  à  une  mesure  qui  faisait  le  plus  grand  tort  à 


HÉSITATIONS   ET   FINALEMENT   RETRAITE,   ETC.  115 

leur  commerce  et  les  privait  de  marchandises  de  première  nécessité. 

La  marine  voulant  tirer  profit  de  cette  influence  heureuse,  visita 
plusieurs  de  ces  petits  ports,  et  entra  en  pourparlers  avec  ces  princes. 
Ces  visites  qui,  eu  égard  au  caractère  astucieux  et  traître  des  Atchinois, 
présentaient  de  sérieux  dangers,  eurent  cependant  quelques  résultats 
favorables.  C'est  ainsi  que  le  rajah  d'Edi  témoigna  au  lieutenant  de 
vaisseau  de  1"'  classe,  Bogaert,  et  au  contrôleur  civil  Kroesen,  qui 
s'étaient  mis  en  rapport  avec  lui,  son  désir  de  reconnaître  notre  suze- 
raineté et  d'arborer  notre  ^^avillou,  à  condition  que  nous  lui  prêterions 
main-forte  au  besoin  contre  des  agressions  de  son  ennemi  héréditaire, 
le  rajah  de  Simpang-Olim.  La  proposition  fut  acceptée  et  le  drapeau 
tricolore  hollandais  hissé  solennellement  à  Edi,  en  présence  de  nos 
officiers,  du  rajah  et  de  sa  suite,  et  d'une  partie  nombreuse  de  la 
population.  Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  par  plusieurs  principautés 
de  la  côte  orientale,  quelques-unes  cependant  dans  le  cours  de  la  guerre, 
eu  ne  remplissant  pas  leurs  engagements,  nous  donnèrent  encore  parfois 
du  fil  à  retordre. 

Des  retours  d'hostilité  de  leur  part  furent  souvent  la  conséquence 
de  l'intimidation  exercée  par  un  voisin  plus  fort,  et  du  manque  de 
confiance  dans  notre  succès  fiual.  Ces  événements  secondaires  de  la 
guerre,  qui  occupaient  surtout  notre  marine  sur  les  côtes  d'Atchin, 
furent  une  suite  de  soumissions  et  de  révoltes  de  ces  petits  États. 
Si  l'on  ajoute  au  service  déjà  si  fatigant  du  blocus,  la  reconnaissance 
des  côtes,  afin  de  désigner  les  meilleurs  emplacements  pour  la  con- 
struction de  phares  et  de  sémaphores,  service  quelquefois  encore  plein 
de  dangers,  à  cause  du  feu  dont  l'ennemi  accablait  souvent  les  cha- 
loupes qui  devaient  s'approcher  de  la  côte;  la  nécessité  de  déloger  alors 
les  indigènes  de  leurs  repaires,  soit  en  canonnant  les  campongs  situés 
le  long  du  rivage  ou  bien  eu  remontant  les  rivières  avec  des  canon- 
nières, excursions  daus  lesquelles  les  braves  marins  durent  souvent 
mettre  pied  à  teiTC  et  prendre  d'assaut  des  bentings  (retranchements) 
défendus  avec  ténacité,  l'on  comprendra  quelle  tâche  rude  et  péril- 
leuse la  marine  avait  à  accomplir.  Elle  s'en  est  acquittée  avec  une 
activité  et  un  dévouement  par  lesquels  elle  a  bien  mérité  de  la  patrie. 


CHAPITRE    V. 

Préparation  de  la  iSerondp  Expédition. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  le  gouvernement  colonial  en 
faisant  rentrer  les  troupes  expéditionnaires,  avait  la  ferme  résolution 
de  reprendre  les  opérations  à  une  époque  plus  favorable.  Comme  cette 
fois  pour  le  relèvement  de  notre  prestige,  la  victoire  devait  être  assurée, 
on  estimait  qu'une  force  d'environ  6000  hommes  d'infanterie  serait 
indispensal)le.  L'effectif  des  autres  armes  devrait  être  proportionné  à 
ce  chiffre.  Sans  trop  dégarnir  les  autres  parties  de  l'Archipel,  ces 
forces  ne  pouvaient  être  recrutées  dans  l'armée  coloniale  seule.  Il 
fallait,  par  des  mesures  extraordinaires,  augmenter  le  chiffi'e  des  con- 
tingents annuels  fournis  par  la  mère-patrie,  et  le  porter  ainsi  à  4000 
hommes.  Malgré  les  primes  plus  élevées,  et  quoiqu'on  filt  moins  sévère 
qu'en  temps  ordinaire  à  l'égard  des  conditions  physiques  et  morales 
requises  pour  l'admission  dans  les  rangs  de  l'armée  coloniale,  le  chiffre 
voulu  ne  put  être  atteint.  On  y  arriva  à  peu  près,  en  détachant  deux 
compagnies  d'infanterie  de  marine  à  l'armée  des  Indes.  Pour  remplir 
les  vides  que  la  guerre  avait  faits  dans  le  corps  des  officiers ,  on  demanda 
des  renforts  à  l'armée  d'Europe  qui  envoya  10  capitaines  et  70  lieu- 
tenants d'infanterie,  4  lieutenants  d'artillerie  et  4  du  génie.  Une 
première  mesure  salutaire  qu'on  prit  à  Batavia,  fut  la  création  d'un 
«bureau  spécial  pour  les  préparatifs  de  guerre»,  sous  la  direction  du 
général-major  Verspyck.  On  avait  reconnu,  un  peu  tard  il  est  vrai, 
et  à  nos  dépens,  que  pour  des  expéditions  un  peu  importantes  dans 
des  parties  encore  inexplorées  de  notre  Archipel  surtout,  pareil 
bureau  destiné  à  rassemljler  sur  la  contrée  où  on  allait  opérer 
toutes  les  données  possibles,  était  un  rouage  indispensable  dans  l'or- 
ganisation du  département  de  la  guerre.  Tous  les  renseignements 
recueillis  par  les  espions  et  les  personnes  qui  avaient  visité  l'intérieur, 
y  furent  compulsés  et  coUationnés,  et  l'on  dressa  tant  bien  que  mal 
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sur  ces  bases,  une  carte  topographiqne  qui  fut  distribuée  à  tous  les 
officiers  destinés  à  faire  partie  de  la  2^  expédition.  Ceux-ci  reçurent 
en  outre  une  instruction  concernant  le  terrain,  le  pays  et  la  manière 
de  combattre  de  notre  adversaire,  le  type  de  ses  fortifications,  etc.,  en  un 
mot  un  manuel  de  tactique  et  de  service  en  campagne,  qui  contri- 
buerait à  nous  préserver  de  certaines  négligences  ou  erreurs  dans  la 
pratique  de  la  petite  gueiTe  surtout.  Les  espions  que  nous  avons  en- 
voyés à  Atchin,  dans  l'intervalle  entre  la  1''^  et  la  2'"  expédition,  ne 
nous  ont  pas  été  d'une  très  grande  utilité.  Le  métier  était  des  plus 
périlleux  et  demandait  des  hommes  résolus,  intelligents  et  dignes  de 
foi  et  connaissant  en  outre  la  langue  et  les  mœurs  du  pays.  Les  seuls 
émissaires  qui  nous  aient  rendu  de  sérieux  services  furent  un  Arabe, 
Abdoul  Rachman  Misjoer,  accompagné  du  sergent  indigène  Santrie; 
puis  un  Malais,  Radja  Oedin. 

Travestis,  les  premiers  en  colporteurs  de  marchandises,  le  troisième 
en  hadji  ou  prêtre  arabe,  ces  trois  courageux  indigènes  traversèrent 
une  grande  partie  de  la  Vallée  d' Atchin.  Misjoer  et  Santrie  trouvèrent 
même  l'occasion  de  pénétrer  dans  le  Kraton  et  d'être  reçus  par  le 
sultan  lui-même.  Il  appert  de  leurs  rapports,  qui  celui-ci  était  jeune, 
d'un  caractère  irrésolu  et  faible,  qu'il  paraissait  disposé  à  faire  la 
paix;  mais  qu'il  subissait  l'influence  de  son  entourage  de  panglimas 
et  de  hoeloebalangs  (chefs  militaires)  qui  au  contraire,  le  poussaient 
à  la  guerre  à  outrance,  redoutant  sans  doute  la  perte  de  leur  auto- 
rité sous  notre  gouvernement. 

Le  plus  influent  de  ces  personnages  était  le  premier  ministre  Habil) 
Abdoer  Rachman,  diplomate  oriental  ambitieux  et  rusé,  qui  déjà  en 
janvier  1873,  avait  fait  le  voyage  de  Constantinople  afin  de  gagner 
la  Porte  à  la  cause  d' Atchin.  Grâce  à  la  ferme  contenance  et  à  l'acti- 
vité intelligente  de  notre  diplomatie,  soutenue  par  celle  de  la  France 
et  de  la  Russie,  la  démarche  du  ministre  atchinois  échoua,  et  le 
gouvernement  de  la  Turquie  s'abstint  de  toute  immixtion  dans  les 
affaires  d' Atchin.  Les  tentatives  analogues  qui  furent  entreprises  auprès 
des  autres  nations  européennes  eurent  le  même  sort,  et  les  intrigues 
atchinoises  durent  se  borner  à  la  fonnation  d'un  conseil  dit:  «des 
Huit»,  à  Pinang,  composé  de  4  Atchinois,  de  2  Arabes  et  de  2  Klin- 
galais,  et  destiné  à  favoriser  par  tous  les  moyens,  malgré  le  blocus, 
l'importation  d'armes,  de  munitions  et  d'opium;  d'entretenir  des  sen- 
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timcnts  hostiles  contre  nous  parmi  les  populations  du  littoral,  et 
d'alimenter  des  ferments  de  trouble  et  de  révolte  dans  nos  possessions 
de  l'Archipel. 

L'époque  de  la  reprise  des  opérations  à  Atchin  fut  fixé  au  com- 
mencement du  mois  de  novembre.  Le  gouvernement  colonial  aurait 
bien  voulu  accélérer  les  préparatifs  de  manière  à  faire  partir  la  2*^ 
exjDédition  déjà  en  octobre,  mais  pour  plusieurs  raisons,  les  comman- 
dants de  l'armée  et  de  la  marine  conseillèrent  d'attendre  au  moins 
jusqu'en  novembre.  En  octobre,  la  mauvaise  saison  ne  serait  pas 
passée  encore;  les  terrains  seraient  détrempés  par  les  fortes  pluies; 
les  bourrasques  qui  accompagnent  la  transition  des  moussons  entra- 
veraient fortement  les  opérations,  et  il  serait  impossible  de  faire 
bivouaquer  les  troupes  dans  des  conditions  tant  soit  peu  satisfaisantes. 
On  ne  disposerait  pas  encore  du  matériel  de  l'artillerie  et  du  génie, 
jugé  indispensable;  la  composition  des  troupes,  leur  instruction  sur- 
tout, laisserait  encore  à  désirer.  Si  la  crainte  de  complications  inter- 
nationales, provoquées  par  des  intrigues  de  l'Atchin,  poussaient  le 
gouvernement  à  reprendre  les  hostilités  plus  tôt,  les  chefs  militaires 
tâcheraient  de  se  conformer  à  cette  nécessité;  mais  les  troupes  entre- 
raient en  action  dans  des  conditions  moins  favorables.  Le  gouverne- 
ment se  rendit  à  ces  arguments,  et  la  date  du  l*"""  novembre  fut  arrêtée. 
Effectivement,  les  forces  militaires  furent  prêtes  à  cette  époque,  et 
l'on  aurait  pu  partir,  lorsque  malheureusement  le  choléra,  qui  déjà 
régnait  à  Java,  se  déclara  le  30  octobre  à  bord  du  vaisseau  servant 
de  magasin  de  vivres.  On  dut  mettre  ce  bâtiment  en  quarantaine  et 
le  départ  fut  retardé  d'une  quinzaine  de  jours,  si  bien  qu'à  la  fin  de 
novembre  seulement  toutes  les  troupes  expéditionnaires  avec  leurs 
trains ,  furent  prêtes  à  s'embarquer  et  à  entrer  en  campagne.  Pendant 
que  les  préparatifs  se  poursuivaient  avec  la  plus  grande  activité,  le 
gouvernement  prit  encore  une  décision  d'une  grande  importance  pour 
la  réussite  de  la  nouvelle  campagne,  notamment  le  choix  du  général 
en  chef.  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  le  général-major  Verspyck 
avait  été  tout  d'abord  désigné  comme  successeur  du  général  Kôhler, 
ou  plutôt  l'ancienneté  en  grade  et  les  mérites  militaires  du  général 
Yerspyck  le  désignaient  comme  tel.  Toutefois,  lorsque  le  gouverne- 
ment connut  tous  les  détails  de  notre  malheureuse  première  campagne, 
et  que,  tant  par  les  rapports  officiels  des  commandants  de  corps  que 
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par  la  rumeur  publique  et  les  révélations  sorties  de  l'enquête,  on  dut 
bien  se  rendre  à  l'évidence  et  convenir  que  les  motifs  du  retour  des 
troupes  expéditionnaires  étaient  sujets  à  caution,  que  par  ex.  les  ob- 
stacles que  la  mauvaise  mousson  devait  entraîner  étaient  bien  exagérés; 
que  dans  la  conduite  des  opérations  et  dans  celle  des  démarches 
politiques  à  l'égard  d'Atchin,  il  y  avait  eu  un  certain  décousu,  un 
déplorable  manque  d'unité  d'action,  —  le  gouvernement,  dis- je,  crut 
devoir  faire  choix,  pour  cette  mission  si  difficile  de  commander 
l'expédition  nouvelle ,  d'un  militaire  de  mérite  exceptionnel ,  capable  de 
réunir  en  une  seule  main ,  les  fonctions  du  général  en  chef  et  celles  du 
diplomate,  du  commissaire  civil. 

On  se  souvint  alors  d'un  homme  qui ,  sous  les  deux  rapports,  avait 
rendu  d'éclatants  services;  mais  qui  depuis  nombre  d'années  déjà 
avait  quitté  les  rangs  de  l'armée  des  Indes  et  était  retourné  en  Europe. 
C'était  le  lieutenaut-gcncral  van  Swieten.  Le  choix  d'un  général  déjà 
depuis  longtemps  en  retraite ,  et  inconnu  de  la  jeune  génération  dans 
l'armée,  tandis  que  celle-ci  possédait  dans  ses  rangs  des  généraux 
qui  avaient  fait  leurs  preuves  comme  mihtaires  et  s'étaient  distin- 
gués dans  d'autres  expéditions  coloniales,  ne  manqua  pas  de  soulever 
des  susceptibilités  et  un  certain  froissement  d'amour-propre  dans  une 
partie  du  corps  des  officiers. 

Le  gouvernement  toutefois  passa  outre,  et  le  vieux  soldat  se 
rendant  au  premier  appel  de  sou  souverain ,  s'arracha  à  un  repos  bien 
mérité  après  sa  longue  et  glorieuse  carrière,  et  accepta  le  mandat  si 
difficile  de  se  mettre  à  la  tète  de  la  nou^■elle  expédition  contre  l'Atchiu. 

Si  d'autres  officiers  plus  jeunes  s'étaient  distingués  comme  soldats, 
le  général  van  Swieten  ofïi'ait  plus  de  garanties  que  qui  que  ce  fût 
comme  général  en  chef  chargé  en  même  temps  d'un  rôle  diplomatique 
des  plus  difficiles  ii  remplir.  Vieillard  déjà,  il  avait  alors  6 G  ans, 
mais  vieillard  encore  plein  de  vigueur,  et  n'ayant  rien  perdu  des 
capacités  hors  ligne  dont  il  avait  fait  preuve  dans  plus  d'une  guerre , 
van  Swieten  avait  le  précieux  avantage  de  connaître  à  fond  le  caractère 
de  la  guerre  des  Lides,  les  usages  et  l'étiquette  qui  jouent  un  si 
grand  rôle  dans  les  rapports  avec  les  princes  indigènes.  A  un  froid 
courage  personnel,  et  nu  calme  imperturbable  en  face  du  danger  le 
plus  imminent,  van  Swieten  joignait  une  âme  magnanime,  un 
caractère   généreux   et   élevé,   et   poussait  peut-être  un  peu  à  l'excès 
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les  principes  d'humanité  dans  la  guerre  contre  un  adversaire  souvent 
indigne  dos  procédés  en  usage  de  nos  jours  parmi  les  nations 
civilisées,  et  pour  qui  malheureusement  générosité  est  le  synonyme 
de  faiblesse.  Toute  la  personne  du  général  van  Swieten  respirait 
une  dignité,  une  loyauté  qui  immauqual)lement  devaient  exercer 
un  grand  prestige  sur  les  princes  de  l'Archipel  chaque  fois 
qu'après  les  avoir  battus,  il  avait  été  notre  négociateur  auprès 
d'eux.  Déjà  général-major  à  46  ans,  c'est  lui  qui,  après  avoir 
été  durant  neuf  années  comme  colonel ,  gouverneur  militaire  et  civil  de 
la  Côte-Occidentale  de  Simiatra,  avait  en  1857  conclu  un  premier 
traité  avec  l'Atchiu,  traité  que  plus  tard  le  gouvernement  achinois 
viola  si  impudemment. 

Stratégiste  méthodique,  tacticien  habile,  il  ne  laisserait  rien  au 
hasard,  ne  marcherait  jamais  à  l'aventure.  Et  si  peut-être  il  ne  nous 
menait  à  la  victoire  que  pas  à  pas,  si  même  il  ne  parvenait  pas  à 
rendre  cette  victoire  décisive ,  durable ,  au  moins  il  nous  préserverait 
toujours  d'un  désastre  sanglant.  Avare  du  sang  de  ses  soldats,  ayant 
conscience  de  son  immense  responsabilité  envers  la  patrie  lointaine 
et  envers  l'Europe  entière,  il  a  peut-être  conduit  les  opérations  avec  trop 
de  lenteur  au  gré  des  officiers  plus  jeunes,  plus  ardents,  mais  qui 
n'avaient  pas  cette  charge  d'âmes,  et  qui  par  là  peut-être  ont  quelque- 
fois été  injustes  envers  la  conscience  du  chef  à  cheveux  blancs. 

Eu  1841),  van  Swieten  avait  glorieusement  terminé  la  guerre  de 
Bali,  et  en  1859  il  avait  de  même  conduit  à  bonne  fin  l'expédition 
contre  le  royaume  de  Boni. 

C'étaient  bien  là  des  titres  à  lui  confier  une  tâche  qui  allait  de- 
mander de  la  part  du  chef  militaire  autant  de  sagacité  et  de  prudence 
dans  les  rapports  politiques,  que  de  science  militaire  et  de  qualités 
de  soldat  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  La  loi  donne  à  la  volonté 
royale  le  droit  de  remettre  en  activité  des  officiers  en  retraite,  et 
dès  lors  ce  choix,  déjà  pleinement  justifié  par  un  si  glorieux  passé, 
ne  pouvait  plus  froisser  aucun  des  généraux  actifs,  qui  tous  avaient 
beaucoup  moins  d'ancienneté  et  n'étaient  encore  (ju'officiers  subalternes 
à  l'époque  oii  van  Swieten  était  leur  général.  Néanmoins,  et  comme 
cela  arrive  malheureusement  toujours,  là  où  des  rivalités  militaires, 
des  ambitions  déçues  sont  en  jeu ,  la  nouvelle  du  choix  de  ce  général 
en  chef  ne  fut  pas  accueillie  de  l'armée  des  Indes  avec  une  satisfaction 
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nnanime  et  a  donné  lieu  au  contraire  à  des  réclamations  et  des  luttes 
de  parti,  sourdes  d'abord,  à  des  polémiques  envenimées  dans  la  suite, 
ce  qui  certes  n'a  pas  contribué  à  rehausser  l'éclat  de  nos  faits 
d'armes. 

Comme  commandant  en  second  des  troupes  expéditionnaires  fut 
nommé  le  général-major  Verspyck,  qui  jouissait  dans  l'armée  des 
Indes  d'une  réputation  d'officier  distingué  due  surtout  à  l'heureuse 
issue  de  la  guerre  de  Bornéo ,  où  il  avait  longtemps  dirigé  les  opéra- 
tions militaires  et  rempli  les  fonctions  de  Résident.  Le  colonel 
d'infanterie  de  Neve,   remplirait   les  fonctions  de  chef  d'état-major. 

Avant  l'arrivée  du  nouveau  général  en  chef  à  Batavia ,  le  comman- 
dant de  l'armée  des  Indes  avait  dans  un  conseil  de  guerre  réuni  le 
général  Verspyck,  le  colonel-commandant  de  l'arme  de  l'artillerie,  Ubbens, 
le  colonel  van  Daalen,  qui  venait  de  commander  en  dernier  lieu  les 
troupes  revenues  d'Atchin,  le  chef  d'état-major  de  la  1""  expédition, 
Egter  van  Wissekerke ,  et  le  colonel  Boumeester  qui  avait  commandé 
l'artillerie,  et  cela  afin  d'évaluer  provisoirement  la  force  des  troupes  qui 
formeraient  la  2^  expédition.  On  conclut  qu'un  chiffre  de  6000 
hommes  d'infanterie  régulière  serait  suffisant  pour  nous  assurer  la 
prise  du  Kraton,  si  du  moins  cet  objectif  une  fois  en  notre  pouvoir 
on  pouvait  peu  à  peu  arriver  à  la  soumission  successive  des  chefs 
atchinois.  Une  soumission  immédiate  de  tout  l'empire  d'Atchin  de- 
manderait, croyait-on  des  forces  qui  dépasseraient  nos  ressources.  Sur 
l'avis  cependant  du  conseil  des  Indes,  ce  chiffi'e  fut  porté  à  7000 
hommes  d'infanterie,  dont  1000  des  barisans,  sans  compter  la  division 
de  débarquement  de  la  marine.  L'effectif  de  la  cavalerie  ne  serait 
que  de  60  chevaux ,  vu  le  terrain  peu  praticable  à  cette  arme  -et  la 
difficulté  de  subvenir  à  la  nourriture  des  chevaux.  Par  contre,  l'artillerie 
de  la  r*^'  expédition  ayant  été  trouvée  insuffisante,  on  décida  qu'en 
artillerie  de  campagne  il  faudrait  emmener  3  batteries  de  montagne 
de  6  pièces  rayées,  de  8  cm.,  et  6  mortiers  de  12  cm.  Comme 
artillerie  de  position,  6  canons  rayés  de  12  cm.,  8  canons  rayés  de 
8  cm.  et  4  mortiers  de  20  cm.  Le  génie  aurait  un  effectif  de  450 
hommes  ;  le  nombre  des  coolis  devait  être  considérablement  augmenté. 
Ces  forces  expéditionnaires  seraient  divisées  en  trois  brigades. 

A  son  arrivée  à  Batavia,  le  24  août  1873,  le  général  van  Swieten 
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approuva  en  principe  ces  dispositions  provisoires.  Afin  de  ne  pas  trop 
dégarnir  cependant  les  garnisons  de  Java,  il  diminua  de  mille  hommes 
le  chiffi'e  de  7000  hommes  d'infanterie,  et  réduisit  les  états-majors 
proposés  pour  les  brigades,  de  quelques  officiera,  tandis  qu'il  attachait 
jwur  des  raisons  politiques  quatre  officiers  indigènes  à  son  état-major 
personnel,  \-oulant  protester  contre  les  bmits  répandus  par  les  chefs 
atchinois,  que  la  religion  musulmane  était  menacée  par  notre  invasion. 

Les  forces  militaires  destinées  à  la  nouvelle  expédition,  seraient 
réparties  en  trois  brigades: 

La  1"',  commandée  par  le  colonel  d'infanterie  de  Roy  van  Zuydewyn 
serait  composée  du  2*"  et  de  la  moitié  du  6"  bataillon  d'infanterie,  et 
d'un  demi-bataillon  des  barisans;  d'un  détachement  de  cavalerie  de 
25  chevaux,  d'une  batterie  de  montagne  et  d'un  peloton  de  mineurs- 
sapeurs. 

La  2'"  brigade,  sous  les  ordres  du  colonel  Wiggers  van  Kerchem, 
formée  du  3*"  et  du  i''  Imtaillon  d'infanterie,  d'un  détachement  de 
cavalerie  de  25  chevaux,  d'une  Imtterie  de  montagne  et  d'un  peloton 
de  mineurs-sapeurs. 

La  3'"  brigade,  commandant  le  colonel  d'infanterie  Schultze,  com- 
prendrait les  9*^  et  12''  bataillons  d'infanterie,  les  légions  des  princes 
indigènes  javanais,  Mangkoe  Negoro  et  Pakoe  Alam,  un  détachement 
de  25  chevaux,  2  pelotons  de  mineurs-sapeurs  et  2  sections  d'ouvriers 
du  génie. 

Chaque  In'igade  avait  en  outre  son  personnel  du  service  sanitaire 
et  de  l'intendance. 

La  première  de  ces  brigades  resterait  provisoirement  eu  réserve  à 
Padaug,  chef-lieu  du  Gouvernement  de  la  Côte-Ouest  de  Sumatra. 

Outre  un  ministre  protestant  et  un  aumônier  catholique,  qui  sui- 
vraient les  troupes,  le  général  crut  urgent  d'adjoindre  encore  au 
quartier-général  un  prêtre  musulman,  et  cela  non  seulement  parce 
que  la  majorité  des  troupes  indigènes  appartenait  à  ce  culte,  mais 
surtout  pour  bien  démontrer  à  nos  adversaires  et  à  tous  les  habitants 
de  la  colonie,  que  la  guerre  n'avait  aucun  caractère  religieux. 

En  dehors  d'un  contrôleur  civil,  Kroesen,  chargé  de  la  conduite 
de  nos  rapports  avec  les  États  de  la  côte,  d'un  secrétaire.  M*"  Canter 
Visscher,  et  d'un  sous-secrétaire,  van  Swieten,  adjoints  au  commis- 
saire du  gouvernement,  d'un  fonctionnaire  chargé  de  la  correspondance 
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en  malais,  Dias,  assisté  de  l'indigène  Datoe  Setia,  le  général  en  chef 
emmena  encore  comme  émissaire  un  indigène  dn  nom  de  Mas  Soemo 
Widikdjo. 

Celui-ci  avait  autrefois,  et  notamment  dans  la  guerre  de  Bali  en 
1848  et  184',),  rendu  de  grands  services  au  général  van  Swieten,  alors 
lieut.-colonel  ;  plus  tard  il  l'avait  accompagné  dans  son  expédition 
contre  le  royaume  de  Boni.  En  apprenant  que  son  ancien  chef  allait 
revenir  d'Europe  pour  conduire  les  opérations  à  Atchin,  il  s'empressa 
de  se  mettre  encore  à  sa  disposition,  et  le  général  s'était  empressé 
d'accepter  l'offre  de  service  de  ce  vieux  et  l)rave  serviteui-,  qui  devait 
bientôt  par  une  mort  affreuse  terminer  sou  long  dévouement  à  la  cause 
de  la  Hollande.  Les  Atchinois,  au  mépris  des  usages  civilisés  de  la 
guerre,  mirent  à  mort  ce  fidèle  parlementaire,  en  lui  appliquant  ce 
qu'au  moyen  âge  on  nommait  la  «question  à  l'eau». 

Parmi  les  personnages  intéressants  qui  devaient  accompagner  l'état- 
major  du  général  en  chef,  nous  devons  citer  encore  le  délégué  de  la 
Croix-Rouge,  von  Biiltzingslôwen ,  Allemand  établi  à  Soerabaja,  et 
dont  les  éminents  et  courageux  services  lui  ont  \'alu  la  croix  de  l'ordre 
Militaire  de  Guillaume,  la  distinction  la  plus  enviée  dans  l'armée 
néerlandaise. 

En  vue  d'une  répartition  égale  et  commode  des  renforts  envoyés 
d'Europe,  l'organisation  de  l'infanterie  de  l'armée  des  Indes  avait  été 
temporairement  modifiée.  Le  nombre  des  compagnies  du  bataillon  fut 
porté  de  fi  à  8,  et  l'effectif  des  compagnies  à  125  sous-officiers, 
caporaux  et  soldats.  Seulement  comme  de  cette  manière  les  bataillons 
en  tant  qu'unités  tactiques  dépasseraient  les  proportions  voulues,  on 
les  scinda  en  deux  fractions:  le  demi-bataillon  de  droite,  scîus  les 
ordres  d'un  lieutenant-colonel,  cehii  de  gauche  commandé  par  un 
major.  Comme  ces  deux  fractions  seraient  indépendantes  l'une  de  l'autre, 
on  aurait  de  fait  créé  de  petits  bataillons  de  4  compagnies,  (jui  répon- 
draient mieux  au  caractère  de  la  guerre  coloniale,  et  on  doublait  ainsi 
le  nombre  des  unités  tactiques.  Les  bataillons  expéditionnaires  tireraient 
leurs  renforts  de  différentes  garnisons  de  l'Archipel,  et  celles-ci  rece- 
vraient en  échange  les  nouveaux  enrôlés,  dont  l'instmction  et  l'accli- 
matisation  étaient  encore  à  faire.  La  plupart  de  ces  demi-bataillons 
avaient  deux  compagnies  d'Européens  et  deux  d'indigènes;  dans(]uelques- 
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uns  cependant  la  projx)rtion  était  d'une  sur  trois.  Seul  le  2''  demi-bataillon 
de  gauche  avait,  au  lieu  d'indigènes,  2  compagnies  d'infanterie  de 
marine. 

Le  demi -bataillon  des  barisans  était  com^wsé  de  deux  compagnies 
de  Soemenap  et  de  deux  autres  de  Bangkalan.  Il  était  commandé  par 
un  chef  de  bataillon  hollandais,  avait  en  outre  comme  officiers  euro- 
péens un  capitaine-instructeur,  un  lieutenant-adjudant-major,  et  un 
officier  instracteur  par  compagnie.  Les  autres  officiers,  ainsi  que  les 
cadres,  étaient  indigènes. 

Le  détachement  de  la  légion  de  Mangkoe  Negoro  (de  Soerakarta) 
et  celui  de  la  légion  de  Pakoe  Alam  (de  Djokjokarta)  avaient  un 
officier  instructeur  européen.  Ces  contingents  des  princes  indé^jendants 
ne  participaient  à  l'expédition  que  pour  des  considérations  politiques; 
ils  ne  prendraient  qu'une  part  secondaire  aux  opérations  proprement 
dites,  mais  seraient  de  préférence  chargés  de  la  garde  des  bivouacs 
et  quartiers-généraux  ainsi  que  d'autres  services  accessoires. 

Toutes  ces  troupes  d'infanterie  étaient  armées  du  nouveau  fusil  de 
petit  calibre;  l'appronsionnement  en  munitions  était  porté  à  300 
cartouches  par  homme,  dont  50  dans  la  cartouchière  et  le  sac,  40 
dans  les  caissons,  et  le  reste  dans  les  parcs  des  brigades.  Chaque 
compagnie  emportait  trois  échelles  d'assaut.  Au  total ,  l'infanterie  comp- 
tait 208  officiers  européens,  25  officiers  indigènes,  et  G354  sous-officiers 
et  soldats,  dont  2827  Européens,  298  soldats  d'infanterie  de  marine , 
230  Africains,  460  Amboinais,  et  2539  autres  indigènes. 

Le  terrain  de  l'Atchin  se  prêtant  peu  à  l'emploi  de  la  cavalerie, 
cette  arme  ne  figurait  que  pour  une  faible  proportion  dans  la 
composition  des  troupes  expéditionnaires:  un  seul  escadron  de  4 
officiers,  57  sous-officiers  et  soldats  (tous  Européens)  et  60  chevaux. 
Les  cavahers  étaient  armés  de  la  carabine  lisse  et  du  sabre;  chaque 
homme  avait  10  cartouches  et  une  réserve  de  40  cartouches  dans 
les  caissons. 

Chaque  brigade  avait  une  batterie  de  montagne  de  6  canons  rayés 
de  8  cm.,  et  de  G  mortiers  de  12  cm.  L'effectif  de  ces  batteries  était 
de  4  officiers  et  140  sous-officiers  et  soldats  (79  Européens  et  61 
indigènes),  et  59  chevaux  et  mulets.  L'approvisionnement  en  munitions 
par  batterie,  était  de  216  obus,  72  obus  à  balles  et  72  boîtes  à 
mitraille,  pour  les  canons  de  x,  et  de  252  obus  et  48  obus  éclairants 
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pour  les  mortiers..  En  outre  il  restait  en  réserve  deux  de  ces  appro- 
visionnements pour  les  canons  et  un  pour  les  mortiers.  Chaque  batterie 
était  encore  pourvue  de  20  fusées  pour  donner  des  signaux  et  de  100 
obus  à  main  dont  s'était  fit  sentir  le  manque  lors  de  la  première  expédition. 

Quant  à  l'artillerie  de  position  ou  de  siège,  on  envoya  d'Europe 
()  nouveaux  canons  en  bronze  de  12  cm.  se  chargeant  par  la  culasse , 
et  2  mitrailleuses  système  Christophe  et  Montigny;  ce  qui,  avec  les 
bouches  à  feu  déjà  en  usage  aux  colonies,  fit  que  le  parc  de  siège 
comptait  en  tout: 

6  canons  rayés  de  12  cm.,  avec  900  obus,  1,50  obus  à  balles,  et 
60  boîtes  à  mitraille;  G  canons  rayés  de  12  cm.  se  chargeant  par 
la  culasse,  avec  900  obus  et  90  boîtes  à  mitraille;  8  canons  rayés  de 
8  cm.  sur  affûts  de  campagne,  avec  1216  obus,  192  obus  à  balles 
et  192  boîtes  à  mitraille. 

4  mortiers  en  bronze  de  20  cm.  avec  200  obus,  80  obus  incen- 
diaires et  80  obus  éclairants. 

2  mitrailleuses  avec  20.784  cartouches. 

En  outre  pour  l'armement  éventuel  de  bentings  (fortins  ou  ouvrages 
en  terre)  pris  sur  l'ennemi  ou  construits  par  nous ,  on  emmena  encore 
12  canons  en  fonte  à  âme  lisse  de  9  cm.,  avec  1200  boulets  et  1200 
boîtes  à  mitraille. 

L'effectif  total  de  l'artillerie  qui  devait  faire  partie  de  la  2*^  expé- 
dition, fut  de  28  officiers,  6ô6  sous-officiers  et  soldats  (441  Européens 
et  215  indigènes),  194  chevaux  et  74  bouches  à  feu. 

Le  génie  comprenait  2  compagnies  de  mineurs-sapeurs,  chacune 
d'un  effectif  de  5  officiers  et  120  sous-officiers  et  soldats  (70  Européens 
et  50  indigènes),  et  deux  compagnies  d'ouvriers,  chacune  de  4  officiers 
et  60  sous-officiers  et  soldats  (46  Européens  et  14  indigènes),  40 
ouvriers  et  210  coolis.  Total  du  génie:  17  officiers,  306  sous-officiers 
et  soldats  et  250  indigènes  libres.  Le  génie  disposait  de  2000  kilos 
de  poudre,  et  de  1000  kilos  de  lithofracteur  renfermés  dans  des 
caisses  portatives  en  bois,  protégées  contre  les  balles  par  des  plaques 
de  fer;  ainsi  que  de  10.000  mètres  de  fils  télégraphiques  pour  chicanes, 
des  chevaux  de  frise,  et  200.000  randjoes  (épines  de  bambou  durcies 
au  feu,  qu'on  plante  en  terre  sur  les  approches  des  ouvrages,  des 
bivouacs  ou  campements). 

En  vue  d'un  établissement  définitif  à  Atchin,  le  génie  emmena  un 
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^•vaud  nombre  de  matériaux  de  construction  et  des  parties  toutes 
préparées  de  baraques  et  autres  bâtiments  en  bois,  tels  que  pou- 
drière, laboratoire  de  campagne,  atelier  d'armurier,  avec  magasin 
d'outils  et  de  pièces  de  rechange,  forge  et  sellerie,  ainsi  qu'un  hangar 
pour  matériel  d'artillerie.  L'intendance  reçut  trois  baraques  pouvant 
contenir  chacune  des  vivres  pour  quinze  jours  et  des  effets  d'habil- 
lement. A  la  disposition  du  service  sanitaire  on  avait  mis  dix  autres 
baraques  pouvant  recevoir  chacune  40  blessés  ou  malades.  Enfin  une 
baraque  était  réservée  au  général  en  chef  et  son  état-major.  Ces  baraques 
en  bois  de  djati  étaient  recouvertes  de  plaques  de  tôle.  Pour  les  états- 
majors  des  brigades  on  avait  construit  trois  baraques  en  bambou,  et 
pour  les  troupes,  dix  grandes  baraques  pouvant  loger  20U  hommes 
chacune;  ces  dernières  étaient  recouvertes  de  toile  cirée.  En  outre  l'expé- 
dition était  pourvue  d'une  quantité  considéraljle  de  bambous,  poutres, 
planches,  rotan  (jonc),  et  de  quelques  tentes  en  toile. 

Pour  le  débarquement  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie,  le  It.-colonel 
Ermeling  du  génie  avait  imaginé  et  fait  construire  cinq  radeaux  ayant 
un  ijont  de  6  mètres  carrés  supporté  par  des  tuyaux  en  tôle.  Ces 
radeaux  qui  pouvaient  porter  un  poids  double  de  celui  d'un  section 
d'artillerie,  ont  parfaitement  répondu  au  but  et  rendu  de  fréquents 
services.  En  outre  le  génie  avait  des  matériaux  pour  la  construction 
d'un  embarcadère  provisoire;  et  pour  le  passage  des  lagunes  et  autres 
cours  d'eau,  deux  ponts  en  bois  de  30  mètres  de  longueur.  Enfin 
nous  devons  citer  en  dernier  lieu  la  commande  qu'on  avait  faite  d'un 
chemin  de  fer  portatif,  ayant  G  kilomètres  de  rails,  10  wagons  et  le 
nécessaire  pour  la  construction  des  aiguilles  et  autres  accessoires. 

Le  service  topographique,  placé  sous  les  ordres  directs  du  chef  de 
l'état-major,  comptait  3  officiers  et  14  sous-officiers  et  soldats,  parmi 
lesquels  deux  photographes. 

L'intendance  se  composait  d'un  intendant  en  chef,  d'un  sous-chef 
et  de  28  officiers,  dont  un  de  l'administration  de  marine;  en  outre 
de  12  adjudauts-sous-olficiers  et  de  40  commis  aux  écritures.  Les 
coolis  au  nombre  de  3130  avec  150  mandoers  ou  surveillants  indigènes, 
24  soldats  européens  et  ôl  soldats  indigènes,  étaient  répartis  entre  les 
3  brigades:  chaque  fraction  sous  les  ordres  d'un  lieutenant. 

Le  ravitaillement  d'une  colonne  expéditionnaire  aussi  nombreuse, 
dont  les  opérations  devaient  avoir  lieu  dans  un  pays  n'offi'ant  que  des 
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ressources  précaires,  et  où  entr'autres  les  fourrages  faisaieut  presque 
absolument  défaut,  demandait  de  la  part  de  l'intendance  un  zèle 
intelligent  extraordinaire. 

On  devait  par  des  achats  faits  sur  différents  grands  marchés,  à 
Pinang,  à  Singapore  et  même  en  Australie,  rassembler  des  quantités 
colossales  de  vivres  de  conserve.  On  peut  s'en  faire  une  idée,  si  l'on 
considère  qu'on  emporta  une  provision  de  20.000  kilogrammes  de  café. 
Le  gouvernement  avait  en  outre  avancé  une  somme  de  GO. 000  fl, 
à  un  industriel  pour  l'achat  des  machines  nécessaires  à  l'établissement 
d'une  boulangerie;  celle-ci  toutefois  ne  put  fonctionner  avant  la  fin  du 
mois  de  janvier,  et  n'a  que  médiocrement  satisfait.  Heureusement  ou 
était  largement  approvisionné  de  biscuit.  Pour  les  malades  et  blessés, 
on  fit  venir  de  Pinang  et  de  Padang  de  grandes  provisions  de  glace; 
en  un  mot,  jamais  dans  nos  colonies  expédition  ne  fut  préparée  avec 
plus  de  prévoyance  et  de  luxe;  on  eut  recours  à  toutes  les  ressources 
de  l'industrie  moderne  pour  assurer  autant  que  possible  le  bien-être 
et  les  conditions  d'hygiène. 

Le  service  médical  disposait  d'un  hôpital  de  campagne  avec  67 
infirmiers.  Sur  les  vaisseaux-hôpitaux  il  y  avait  un  personnel  de  6 
médecins  militaires,  2  pharmaciens  et  GO  infirmiers.  Les  trois  brigades 
avaient  en  outre  chacune  9  médecins  militaires,  1  pharmacien  et  GO 
infirmiers.  Aux  2''  et  3''  brigades  était  attaché  un  vétérinaire. 

En  tout,  le  personnel  du  service  médical  comptait  35  médecins,  6 
pharmaciens,  2  vétérinaires,  4  commis  aux  écritures  et  308  infirmiers 
(184  Européens  et  124  indigènes).  On  disposait  de  500  hamacs,  d'une 
trentaine  de  brancards  à  roues,  d'un  système  très  avantageux  inventé 
par  le  médecin  militaire  de  Mooy  qui  s'est  distingué  par  ses  études 
sur  le  transport  des  blessés  et  par  ses  inventions  chirurgicales,  'dont 
quelques-unes,  entr'autres  ses  différentes  manières  d'employer  le  rotan 
pour  bandages  et  autres  appareils,  ont  été  reconnues  très  pratiques 
à  la  guerre. 

Pour  le  transport  des  troupes,  vivres  et  matériel,  le  gouvernement 
devait  pouvoir  disposer  de  trois  sortes  de  vaisseaux;  ceux  destinés 
au  transport  des  corps  de  troupes,  et  qui  n'auraient  qu'à  faire  le 
trajet  ;  d'autres ,  dont  le  service  serait  de  plus  longue  durée ,  comme 
le  vaisseau-hôpital,  ou  le  magasin  de  vivres;  et  enfin  les  bateaux 
qui  devaient  entretenir  les  communications  entre  l'Atchin  et  Pinang 
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OU  Padang-.  En  tout  une  vingtaine  de  vapeurs  devaient  être  frétés. 
On  dut  se  les  procurer  au  prix  de  sommes  exorbitantes,  en  s'adres- 
sant  à  la  marine  marchande  aux  colonies ,  et  même  en  Hollande  ; 
la  plupart  de  ces  bâtiments  ont  laissé  beaucoup  à  désirer,  sous  le 
rapport  du  confort  et  des  conditions  d'hygiène;  plusieurs  même 
n'étaient  qu'imparfaitement  équipés  et  manquaient  d'instruments  de 
navigation  indispensables,  d'autres  n'avaient  que  la  capacité  et  les 
moyens  d'installation  suffisants  à  un  nombre  de  troupes  très  restreint. 
Le  transport  de  la  2"  expédition  s'est  effectué  dans  des  conditions 
d'autant  plus  déplorables,  que  le  choléra  se  déclarant  peu  après  le 
départ  sur  tous  ces  vaisseaux,  à  l'exception  de  deux  seulement,  fit 
de  grands  ravages  parmi  ces  troupes  entassées  dans  des  entre-ponts 
beaucoup  trop  petits. 

En  dehors  des  troupes  de  l'armée  de  terre ,  la  marine  devait  fournir 
une  division  de  débarquement  tirée  des  équipages  des  différents 
vaisseaux  de  guerre,  et  forte  d'un  demi-bataillon  de  matelots,  d'un 
demi-bataillon  d'infanterie  de  marine,  et  d'une  demi-batterie  de 
canons  de  débarquement.  En  tout,  le  contingent  de  la  marine  avait 
un  effectif  de  39  officiers  et  de  834  sous-officiers  et  soldats.  En  outre 
la  marine  avait  détaché  à  chacune  des  brigades  une  section  de  télé- 
graphie optique ,  chargée  d'entretenir  la  communication  avec  la  rade, 
le  jour,  au  moyen  de  drapeaux,  et  conformément  aux  signaux  en 
usage  dans  la  flotte  ;  la  nuit ,  par  des  fanaux.  Parmi  les  non-com- 
battants il  faut  nous  citer  encore  les  femmes  qui  devaient  suivre  l'ex- 
pédition au  nombre  de  4  par  compagnie,  soit  en  tout  243,  et  1037 
garçons  indigènes,  brosseurs  des  officiers,  et  qui  eu  campagne  sont 
chargés  du  bagage  de  leur  maître,  de  son  installation  au  bivouac, 
de  sa  cuisine ,  en  un  mot  de  tous  ces  soins  personnels  que  réclame  la 
vie  en  campagne  sous  les  tropiques,  où  l'on  n'a  pas  les  ressources 
qu'on  trouve  en  temps  de  guerre  en  Europe. 

Parmi  ces  femmes  indigènes  beaucoup  d'entre  elles  ont  été  admi- 
rables de  dévouement  et  de  courage,  donnant  les  iDremiers  secours 
aux  blessés  souvent  au  milieu  du  feu  de  l'ennemi,  et  affi'ontant  de 
même  la  mort  en  soignant  nos  malades  dans  l'hôpital  où  le  choléra 
les  enlevait  journellement  par  douzaines. 

Cette  fois  les  troupes  ne  seraient  pas  transportées  toutes  à  la  fois 
d'une   même   station   de   départ,   mais  se  rendraient  directement  des 
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principaux  ports  de  Java,  Batavia,  Samarang  et  Soerabaja,  au  lieu  de 
leur  destination.  Tous  les  transports  firent  route  par  le  détroit  de 
Malakka  et,  du  22  au  29  novembre,  arrivèrent  successivement  en 
rade  d'Atchin.  Dès  qu'ils  furent  sous  vapeur,  le  général  en  chef  fit  lire 
aux  troupes  l'ordre  du  jour  suivant: 

«Le  Roi  m'ayant  confié  les  fonctions  de  commissaire  civil  du 
«gouvernement,  et  ceux  de  général  en  chef  de  la  2''  expédition  contre 
sl'Atchin ,  je  déclare  avoir  pris  le  commandement  des  forces  militaires 
«réunies  à  cet  effet. 

«La  reprise  des  opérations  va  vous  exposer  à  bien  des  fatigues  et 
»des  privations  que  vous  supporterez,  j'en  ai  la  conviction,  avec 
«patience  et  persévérance. 

«Ne  souffrez  pas  que  sur  la  terre  étrangère  vos  drapeaux  se  dés- 
«honorent  par  le  pillage  et  l'incendie. 

«Combattez  avec  courage  et  persévérance  ceux  qui  portent  les 
«armes  contre  vous,  mais  respectez  les  femmes  et  les  enfants,  et  ne 
«maltraitez  pas  les  hommes  qui  se  conduisent  paisiblement.  Vous 
«pouvez  détruire  les  fortifications  de  l'ennemi,  mais  non  pas  ses 
«habitations  dans  les  campongs.  Ce  sont  là  des  actes  (|ui  entraînent 
«la  peine  de  mort  et  qui  vous  privent  des  moyens  de  vous  loger 
«et  de  vous  abriter. 

«La  Patrie  et  le  Roi  attendent  de  vous  l'accomplissement  de  votre 
«devoir;  ayons  soin  de  ne  pas  démentir  cette  confiance.» 

Le  général  en  chef  commandant  la  2*^  expédition  contre  l'Atchin, 

J.    VAN   SWIETEN. 

Ordre  concis  et  clair,  sans  grandes  phrases  ronflantes;  expression 
du  sentiment  d'abnégation  militaire  aussi  simple  et  digne  que  celui 
dont  elle  émanait. 

Avant  de  mettre  pour  la  seconde  fois  pied  à  terre  sur  le  territoire 
de  notre  adversaire,  voyons  maintenant  quel  était  cette  fois  le  plan 
de  campagne  du  général  en  chef. 

Quant  au  principal  objectif,  il  était  tout  indiqué:  c'était  toujours 
le  Kraton,  la  Résidence  du  sultan.  On  espérait  encore  que  la  chute 
de  ce  centre  pohtique  et  religieux  du  Grand-Atchin  briserait  la  ré- 
sistance et  amènerait  le  sultan  et  ses  ministres  à  conclure  un  traité 
reconnaissant    notre    suzeraineté   et    mettant  fin  à  tous  les   conflits. 

9 
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Mais  si  l'objectif  était  indubita])lement  designé  par  ces  raisons  poli- 
tiques et  stratégiques,  il  n'eu  était  pas  de  même  de  la  ligne  d'opé- 
ration à  suivre.  Contrairement  au  plan  de  campagne  de  la  première 
expédition,  qui  s'était  montré  vicieux  surtout  par  le  manque  d'une 
voie  de  communication  assurée,  le  général  van  Swieten  tenait  à  la 
possession  de  la  rivière  d'Atchin  comme  ligne  d'opération.  Si  elle  ne 
remplissait  pas  toutes  les  conditions  de  sûreté  et  de  commodité  dési- 
rées, elle  lui  seml)lait  toujours  de  beaucoup  préférable  à  l'absence 
complète  d'une  ligne  naturelle.  Au  moins  en  suivant  ce  cours  d'eau  on 
n'irait  pas  à  l'aventure  autant  qu'en  suivant  des  directions  prises  au 
hasard.  Restait  la  question  de  savoir  s'il  fallait  aborder  franchement 
en  face  de  l'embouchure  ou  bien  prendre  terre  sur  un  point  de  la 
côte  peu  éloigné,  et  s'approcher  de  la  rivière  par  une  marche  de 
flanc.  Or  si  comme  partout  cette  dernière  était  risquée,  le  débar- 
quement en  face  de  l'embouchure  éprouverait  plus  de  difficultés  que 
sur  un  point  du  rivage  moins  habité,  d'autant  plus  que  l'accès  de  la 
rivière  était  protégé  par  des  ouvrages  et  qu'on  avait  peu  de  chances  de 
surprendre  l'ennemi  à  cet  endroit  où  il  paraissait  être  le  plus  sur  ses 
gardes.  A  l'ouest  de  l'embouchure,  c'est-à-dire  là  où  nous  étions  dé- 
barqués une  première  fois,  il  devait  être  également  préparé  à  nous 
recevoir.  Le  plus  prudent  serait  donc  de  choisir  le  point  d'atterrissage 
à  l'est  de  l'embouchure  et  d'induire  l'ennemi  en  erreur  par  une  démon- 
stration contre  la  rivière.  Une  reconnaissance  par  la  marine  devait 
dans  cet  ordre  d'idées,  indiquer  le  point  précis  le  plus  avantageux. 
On  avait  malheureusement  le  loisir  de  ne  pas  se  presser,  car  en  ani- 
vant  sur  la  rade  d'Atchin,  l'expédition  éprouva  pour  commencer  deux 
grandes  contrariétés.  Bien  que  la  mauvaise  saison  fût  passée,  les  pluies 
et  les  bourrasques  n'avaient  pas  entièrement  cessé,  et  les  troupes 
devaient  forcément  rester  à  bord  dans  de  très  déplorables  condi- 
tions. Les  ravages  faits  par  le  choléra  commencèrent  à  prendre  de 
si  inquiétantes  proportions,  qu'il  fallait  à  tout  prix  combattre  ce 
fléau  et  en  arrêter  l'extension.  A  cet  effet  la  marine  reconnut  l'île 
de  Nias  qui,  au  premier  abord,  sembla  remplir  des  conditions  de 
salubrité  suffisantes  pour  y  faire  momentanément  débarquer  une  partie 
des  troupes.  On  commença  le  24  novembre  par  y  installer  dans  une 
enceinte  palissadée  le  3''  demi-bataillon  de  gauche,  suivi,  deux  jours  après, 
par  l'autre  moitié  de  ce  bataillon.  Malheureusement  on  ne  tarda  pas  à 
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constater  qu'on  s'était  trompé  dans  le  choix  de  ce  remède  bientôt  devenu 
pire  que  le  mal.  De  fortes  pluies  étant  survenues,  le  bivouac  du  ?/ 
bataillon  fut  transformé  en  un  véritable  cloaque.  Couchées  dans  la 
boue,  trempées  par  les  averses,  et  n'ayant  pas  plus  qu'à  bord  l'effet 
salutaire  des  opérations  militaires  qui  relèvent  le  moral,  ces  pauvres 
troupes  faisaient  une  bien  triste  entrée  en  campagne.  Aussi  le  com- 
mandant en  second,  le  général  Verspyck,  visitant  le  bivouac,  jugea-t-il 
urgent  de  faire  revenir  à  bord  le  .3''  bataillon  en  chargeant  toutefois 
le  capitaine  du  génie  Rombouts  de  construire  sur  un  point  plus  élevé 
de  l'île,  à  proximité  d'un  réservoir  d'eau  d'excellente  qualité,  un  hôpi- 
tal de  campagne,  où  l'on  pourrait  transporter  et  soigner  dans  de 
meilleures  conditions  tous  les  malades  atteints  du  choléra. 

Le  2  décembre  déjà,  80  de  ceux-ci  y  étaient  installés,  et  bientôt 
l'établissement  fut  agrandi  et  aménagé  de  manière  à  pouvoir  recevoir 
250  malades.  Grâce  au  zèle  intelligent  du  génie  et  au  dévouement 
infatigable  des  médecins  militaires,  nos  pauvres  malades  reçurent  du 
moins  un  traitement  bien  plus  efficace  que  celui  qu'on  pouvait  leur 
prodiguer  dans  les  entreponts  infectés  des  transports.  Jusqu'au  28 
décembre,  l'hôpital  reçut  182  Européens  et  82  soldats  indigènes;  74 
Européens  et  68  indigènes  y  succombèrent  au  fléau.  Une  compagnie 
fut  laissée  à  Nias  pour  la  garde  de  l'hôpital.  Afin  de  pouvoir  mieux 
aérer  et  désinfecter  autant  que  possible  les  vaisseaux,  on  fit  à  tour 
de  rôle  prendre  terre  pour  quelques  heures,  aux  troupes  des  bâtiments 
les  plus  contaminés. 

Il  va  sans  dire  que  le  général  en  chef  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  mettre  un  terme  à  cette  inaction  forcée  et  démoralisante.  Ce  ne 
fut  cependant  que  le  9  décembre  que  le  temps  se  montra  suffisamment 
calme  pour  pouvoir  entreprendre,  sans  trop  de  difficultés,  le  débar- 
quement sur  le  théâtre  de  la  guerre. 


CHAPITRE   VI. 

Débarquement  et  opérations  pour  atteindre  la  rivière  d'Atchin.  Première 
installation  du  camp  de  Penajoemj. 

D'après  les  reconnaissances  exécutées  par  la  marine,  deux  points  du 
rivage,  à  l'est  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin,  se  recomman- 
daient comme  les  plus  favorables  à  la  descente.  C'étaient  les  kivalas, 
ou  embouchures,  des  petites  rivières  de  Loë  et  de  Gighen,  près  des 
campongs  du  même  nom.  Entre  ces  deux  points,  distants  entre  eux 
de  4  kilomètres,  on  distinguait  bien  différents  petits  ouvrages  et  même 
un  va-et-vient  d'Atchinois  armés  sur  le  ri\'age,  mais  leur  petit  nombre 
indiquait  assez  qu'on  n'aurait  ici  à  s'attendre  qu'à  une  défense 
locale  des  campongs,  et  que  les  masses  de  nos  ennemis  nous  atten- 
daient ailleurs.  On  avait  donc  à  opter  entre  Loë  et  Gighen,  Ce  dernier 
point  avait  l'avantage  d'être  plus  rapproché  de  la  rivière  d'Atchin  et 
le  campong  de  Gighen,  qui  paraissait  plus  considérable  que  celui  de 
Loë,  offi'irait  un  meilleur  point  d'appui.  Par  contre,  d'après  l'avis  du 
commandant  de  la  marine,  la  descente  en  face  de  Loë  serait  plus  facile, 
les  brisants  étant  moins  forts  sur  cette  partie  de  la  côte;  et  en  outre 
on  y  distinguait  à  peu  de  distance  du  rivage  une  crête  de  dunes 
d'où  nos  tirailleurs  protégeraient  mieux  le  débarquement  de  la  masse 
des  troupes  que  sur  la  plage  plus  large  et  unie  de  Gighen.  Après  avoir 
pesé  le  pour  et  le  contre,  le  général  en  chef  se  rangea  de  l'avis  de 
son  commandant  en  second,  chargé  de  la  conduite  de  l'opération  et 
optant  pour  le  choix  de  Loë.  Il  fut  donc  décidé  que  la  2"  brigade 
débarquerait  à  l'ouest  de  ce  dernier  campong,  et  que  la  3^  choisirait  son 
point  de  descente  d'après  la  position  occupée  au  début  par  la  2''.  Afin  de 
tromper  la  vigilance  de  l'ennemi,  toute  la  flotte  jetterait  l'ancre,  le 
7  décembre,  en  face  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin,  où  les 
différentes  dispositions  pour  le  débarquement  furent  communiquées 
aux  troupes. 
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A  mmnit,  quatre  bâtiments  de  guerre  lèveraient  l'ancre  et  iraient 
prendre  position  le  plus  près  possible  du  point  indiqué,  de  manière 
à  pouvoir  contenir  le  feu  des  petits  ouvrages  qui  défendaient  la  plage 
de  Loë.  Les  transports  suivraient  une  demi-heure  après.  Une  flottille 
de  chaloupes  armées  précéderait  et  protégerait  la  ligne  des  chaloupes 
de  débarquement  transportant  à  terre  le  premier  échelon,  composé  de 
l'infanterie  de  la  2''  brigade,  d'une  compagnie  de  mineurs,  et  suivi 
en  seconde  ligne  des  radeaux  portant  la  3''  batterie  de  montagne  et 
les  chevaux  de  l'état-major  de  la  brigade.  Sous  la  protection  du  feu 
de  la  marine,  l'infanterie  devait  s'établir  sur  la  crête  des  dunes  et 
couvrir  ainsi  le  débarquement  de  l'artillerie.  Une  fois  à  terre,  la 
brigade  devait  se  diriger  immédiatement  sur  Gighen;  la  marine  ap- 
puyerait  ce  mouvement  en  canonnant  les  ouvrages  aux  abords  de  ce 
campong. 

Le  second  échelon,  formé  également  de  l'infanterie,  d'une  compagnie 
de  mineurs  et  d'une  batterie  de  montagne  de  la  3"'  brigade,  débar- 
querait dans  le  courant  de  la  journée.  Les  vivres,  les  coolis,  la  cava- 
lerie et  la  3'"  batterie  de  montagne  suivraient  le  lendemain. 

Chacune  des  unités  tactiques  débar(|uées  serait  accompagnée  d'une 
ambulance  avec  son  personnel.  L'infanterie  n'emporterait  pas  de  muni- 
tions de  réserve;  chaque  soldat  aurait  sur  lui  50  cartouches  et  le 
havre-sac  avec  son  contenu  réglementaire;  dans  le  bissac,  des  vivres 
pour  deux  jours.  En  outre,  les  coolis  suivraient  les  troupes  avec  des 
gamelles,  du  thé,  du  café  et  du  genièvre.  Le  bagage  des  officiers 
devait  être  réduit  au  strict  nécessaire.  Recommandation  fut  faite 
par  le  général  en  chef  de  ne  pas  agir  surtout  en  ordre  trojî  dispersé, 
et  de  faire  suivre  toujours  les  tirailleurs  à  peu  de  distance  par  de 
gros  soutiens. 

Le  î>  décembre,  à  (>  heures  du  matin,  la  marine  ouvrit  le  feu  sur 
les  retranchements  de  Loë,  et  à  8 Va  heures  le  14''  bataillon  et  le  3" 
demi-bataillon  de  droite  avaient  pris  place  dans  les  chaloupes;  la  batterie 
de  montagne  suivait  sur  un  des  radeaux.  Le  général  Verspyck  dirigeait 
en  personne  l'opération.  La  compagnie  des  mineurs  et  le  3*^  demi- 
bataillon  de  gauche  ne  purent  débarquer  que  plus  tard  dans  la  journée  ; 
la  première ,  faute  de  chaloupes  à  vapeur  disponibles  pour  remorquer 
les  embarcations,  le  dernier,  à  cause  d'un  retard  occasionné  jjar  un 
câble  qui  s'était  enroulé  autour  de  l'hélice  du  transport.  Aux  approches 
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du  rivage,  les  chaloupes  furent  accueillies  par  un  feu  assez  vif  qui 
ne  blessa  qu'un  seul  homme  mais  produisit  cependant  une  certaine 
confusion  parmi  les  premiers  arrivants.  De  même  que  lors  de  notre 
première  descente,  l'alignement  et  l'ordre  tactique  furent  rompus  au 
moment  d'atterrir;  néanmoins  comme  cette  fois  l'ennemi  n'offrit  pas  de 
résistance  sérieuse,  le  mal  fut  moins  grand.  Le  lieutenant  Vinkhuyzen, 
(jui  nous  a  personnellement  confirmé  le  rapport  officiel  de  ce  début 
de  la  2''  expédition,  sauta  le  premier  à  terre  et,  suivi  de  sa  section, 
se  porta  résolument  au  pas  de  course  vers  la  crête  des  dunes.  Les 
obus  de  la  marine  avaient  déjà  si  bien  balayé  cette  partie  du  rivage, 
qu'en  arrivant  au  sommet  du  parapet  naturel,  nos  tirailleurs  n'eurent 
plus  qu'à  refouler  une  vingtaine  d'Atchinois;  ceux-ci  lâchèrent  pied  à 
notre  approche  et  sui^'irent  le  gros  des  défenseurs,  déjà  dispersé  dans 
différentes  directions,  en  laissant  dix  morts  entre  nos  mains.  Le  débar- 
quement s'était  ainsi  effectué  sans  aucune  perte,  et  les  trois  demi- 
bataillons  de  la  2''  brigade  occupèrent  immédiatement  la  crête  des 
dunes.  Le  3*'  demi-bataillon  de  droite  reçut  alors  l'ordre  de  suivre 
le  bord  de  la  lagune  qui  en  cet  endroit  longeait  la  côte,  et  de  se 
diriger  à  droite  vers  le  campong  de  Lamnga,  tandis  que  le  14'"  demi- 
bataillon  de  gauche  traverserait  la  lagune  et  suivrait  le  mouvement  sur 
le  bord  opposé.  L'autre  moitié  de  ce  bataillon  resta  provisoirement  au 
point  de  débarquement  et  rejoignit  peu  après  avec  une  section  de 
montagne  le  3'"  demi -bataillon  de  droite  au  moment  où  celui-ci  venait 
d'enlever  un  premier  trophée  de  l'ennemi,  un  pavillon  atchinois  qui 
flottait  dans  un  petit  ouvrage  abandonné,  et  qui  fut  salué  par  les 
huées  des  soldats. 

La  marée  étant  montante  et  la  communication  entre  les  deux 
colonnes  pouvant  ainsi  être  compromise,  le  11*"  demi-bataillon  de 
gauche  reçut  l'ordre  de  repasser  sur  la  rive  droite  de  la  lagune  ;  les 
deux  bataillons  atteignirent  ainsi  le  campong  de  Lamnga  sans  éprouver 
la  moindre  résistance.  La  crête  des  dunes  en  avant  de  ce  village, 
quoique  fortifiée  et  couronnée  de  trois  pièces  de  canon,  fut  trouvée 
al)andonnée,  ainsi  que  deux  redoutes  en  terre  en  arrière  de  cette 
première  ligne.  L'ennemi  s'était  évidemment  retiré  en  toute  hâte  sur 
l'autre  bord  de  la  lagune  d'où  il  se  contenta  de  tirer  sur  nos  troupes, 
sans  nous  faire  aucun  mal.  I^e  village  fut  fouillé  puis  occupé  par  une 
compagnie  et  une  section  d'artillerie.  T^e  14''  demi-bataillon  de  droite 
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s'avança  jusqu'au  jwiut  de  jonction  de  la  lagune  et  de  la  petite  rivière 
de  Gighen.  Ici  encore,  on  trouva  quelques  petits  retranchements  que 
l'ennemi  venait  d'évacuer  en  laissant  entre  nos  mains  une  couple  de 
pièces  de  canon  que  l'on  s'empressa  d'enclouer,  A  3  heures,  la  2''  brigade 
s'installa  au  bivouac,  autour  des  ouvrages  abandonnés  de  Lamnga. 
La  3''  brigade  qui  en  ce  moment  commençait  seulement  de  débarquer, 
envoya  ses  unités  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  prenaient  terre ,  rejoindre 
le  bivouac  de  la  2''  brigade  ;  si  bien  que  le  soir  toutes  les  troupes  se  trou- 
vèrent réunies  à  Lamnga,  à  l'exception  de  trois  compagnies  d'infanterie 
et  d'une  demi-l)atterie  de  montagne  qui  suivirent  dans  la  matinée  du 
10.  Le  général  en  chef,  accompagné  de  son  état-major,  arriva  au 
bivouac  vers  quatre  heures,  afin  d'arrêter  ses  dispositions  pour  le  lendemain. 

Cette  fois  encore,  l'opération  de  la  descente  avait  réussi  à  merveille; 
on  avait  tout  lieu  de  se  féliciter  de  cet  heureux  début.  Quand  on 
compare  la  facilité  avec  laquelle,  par  deux  fois,  nous  étions  entrés  sur  le 
territoire  de  nos  adversaires,  aux  difficultés  qu'entraîne  d'ordinaire 
un  débarquement  sur  une  côte  ennemie,  nous  devons  convenir  que 
c'était  jouer  de  bonheur. 

Arrêtant  comme  toujours  ses  résolutions  après  avoir  pris  l'avis  de 
son  commandant  en  second  et  de  son  état-major,  et  le  plus  souvent 
de  concert  avec  eux,  le  général  en  chef  fixa  pour  le  lendemain  les 
dispositions  suivantes:  La  2''  brigade  franchirait  la  lagune  et  tâcherait 
de  prendre  à  revers  les  ouvrages  de  la  rive  opposée.  lia  division  de 
marine  forcerait  au  moyen  de  chaloupes  armées  l'entrée  de  la  kivala 
Gighen;  la  3''  brigade  menacerait  le  flanc  du  campong  de  ce  nom.  Cette 
première  nuit  de  bivouac,  les  troupes  furent  à  plusieurs  reprises  alannées 
par  des  coups  de  fusil  de  l'ennemi  embusqué  derrière  les  enceintes 
de  bambou  des  campongs. 

A  7  heures  du  matin,  la  marine  ouvrit  le  feu  sur  les  ouvrages 
entourant  Gighen,  et  le  14''  demi -l)atai lion  de  droite  traversa  la  lagune 
assez  profonde,  et  chassant  l'ennemi  de  ses  retranchements  sur  le 
bord  opposé ,  s'y  installa.  A  l'abri  de  cette  première  position,  les  autres 
troupes  de  la  brigade  passèrent  sans  difficulté  ;  et  les  deux  rives  étant 
ainsi  en  notre  pouvoir,  le  mouvement  projeté  pour  la  division  de 
marine  ne  fut  plus  nécessaire. 

La  2*^  brigade  occupa  le  campong  sans  coup  férir,  et  vers  le  soir 
la    3'"    brigade,    traversant    également    la   lagune,   vint   s'établir   au 
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bivouac  à  côté  du  campong  de  Gighen.  Ce  village  très  étendu,  com- 
posé d'un  grand  nombre  d'habitations  assez  spacieuses  et  entourées 
de  jardins  bien  entretenus,  présentait  un  aspect  riant  et  respirant  le 
bien-être.  La  plupart  des  constructions  en  bois  avaient  bon  air,  quelques- 
unes  même  se  distinguaient  par  un  luxe  artisti(|ue  dans  les  découpures 
du  bois.  En  fouillant  l'intérieur  de  la  localité,  on  mit  la  main  sur  8 
petits  canons  en  fonte,  2  petites  pièces  en  Iwonze,  une  couleuvrine  et 
une  quantité  considérable  de  poudre  et  de  balles. 

Suivant  les  renseignements  obtenus,  un  chemin  praticable  devait 
relier  ce  campong  à  l'intérieur  du  pays,  en  se  dirigeant  au  sud  vers 
la  rivière.  On  le  découvrit  en  effet,  et  le  général  en  chef  résolut 
d'envoyer  le  lendemain  deux  fortes  reconnaissances,  l'une  vers  l'ouest, 
l'autre  vers  le  sud,  afin  de  se  décider  au  sujet  de  la  route  à  suivre 
pour  s'approcher  de  la  rivière  d'Atchin. 

La  première  de  ces  colonnes  sous  les  ordres  du  lient. -colonel  Pel, 
et  composée  du  14''  demi-bataillon  de  droite,  d'une  section  d'artillerie 
de  montagne,  d'un  détachement  de  cavalerie  et  d'une  section  de  mineurs, 
suivit,  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  le  bord  méridional  de  la  lagune. 
L'autre,  commandée  par  le  lieut.-colonel  Engel,  formée  du  3''  demi- 
bataillon  de  droite,  d'une  section  d'artillerie  et  d'un  peloton  de  mineurs, 
devait  s'engager  sur  la  route  trouvée  la  veille,  c'est-à-dire  conduisant 
au  sud.  La  colonne  Pel  traversant  un  terrain  très  difficile,  avança 
jusqu'à  la  hauteur  d'anciennes  fortifications  en  pierre  s'élevant  sur 
un  îlot  au  milieu  de  la  lagune,  et  portant  le  nom  de  Kota  Pohama  1). 
Le  feu  qui  partit  de  cet  ou\'rage  nous  fit  3  blessés  et  obligea  la  colonne 
à  s'arrêter. 

Lorsque  toutefois  nos  tirailleurs  entrèrent  dans  l'eau,  se  préparant 
à  l'attaque  du  fortin,  l'ennemi  l'abandonna  à  la  hâte,  ce  qui  fut 
d'autant  plus  heureux  qu'au  milieu  de  la  lagune,  une  cunette  profonde 
rendait  l'îlot  inabordable. 

La  colonne  retourna  au  l:)i\'ouac,  et  son  commandant  rapporta  au 
général  en  chef  que  le  terrain  au  sud  de  la  lagune  était  impraticable 
aux  mouvements  des  troupes. 

Par  contre,  la  colonne  sous  les  ordres  du  lieut.-colonel  Engel ,  avait 


1)  En  général  Kota  veut  dire  fortin;  mais  quoique  à  vrai  dire  ce  nom  ne 
.s'aïqiliquàt  autrefois  qu'aux  anciennes  fortifications  permanentes  du  temps  des 
Portugais,  bien  des  localités  non  fortifiées  d'aujourd'hui  s'appellent  Kota. 
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en  eflFet  trouvé  au  sud  du  campoug  de  Giglien  un  sentier,  étroit  d'abord , 
traversant  des  rizières  mais  se  prolongeant  un  peu  plus  loin  en  un 
chemin  très  praticable,  couvert  d'une  herbe  courte,  et  assez  large  pour 
permettre  la  marche  par  colonne  de  sections.  Cette  route,  connue  sous 
le  nom  de  Blang  Paudjang,  conduisait  eu  passant  par  les  campongs 
importants  de  Tjadé  et  de  Pakaug  Kroeng  Tjoet  1),  à  la  petite  rivière 
de  ce  nom  qui  se  jette  dans  la  lagune.  Le  but  de  la  reconnaissance 
étant  atteint  selon  l'avis  du  commandant,  et  la  troupe  recevant  des 
coups  de  fusil  dans  les  sawas,  on  revint  au  bivouac. 

Celui-ci  avait  été  sur  ces  entrefaites  alarmé  une  couple  de  fois  assez 
sérieusement,  et  même  une  de  nos  grand'gardes  se  rendant  à  son  poste 
avait  été  attaquée  à  l'improviste  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle  avait 
dû  se  replier.  Pour  donner  en  quelque  sorte  plus  d'air  au  bivouac,  entouré 
de  trop  près  de  haies  en  bambou  et  de  broussailles,  les  mineurs  durent 
employer  une  grande  partie  de  la  journée  à  raser  autant  que  possible 
ces  endroits  favorisant  les  embuscades.  Nous  eûmes  ce  jour-là  3  soldats 
européens   tués   dont   on    retrouva  les  cadavres  affreusement  mutilés. 

A  la  suite  de  ces  deux  reconnaissances,  il  y  eut  une  divergence  de 
vues  entre  le  général  en  chef  et  le  commandant  en  second.  Ce  dernier 
conseillait  de  prendre  comme  ligne  d'opération,  le  chemin  de  Blang 
Pandjang  qui  ad' après  lex  re/iseif/nements^)  devait  al)outir  à  la  Kroeng 
Tjoet.  Après  avoir  franchi  ce  cours  d'eau,  on  atteindrait  la  rivière 
d'Atchin  qu'on  pourrait,  à  proximité  de  Lemboe,  passer  à  gué,  tou- 
jours d'après  les  indications  recueillies.  De  cette  manière,  selon 
l'avis  du  général  Verspyck,  on  pourrait  tourner  le  Kraton,  à  l'est 
d'abord,  puis  finalement  au  sud,  et  le  couper  ainsi  de  ses  communications 
avec  l'intérieur.  Toutes  les  fortifications  au  nord  de  notre  objectif 
seraient  ainsi  tournées,  tandis  que,  suivant  les  renseignements  encore, 
on  ne  se  heurterait  pas  à  l'ouest  du  Kraton  à  des  tra^•aux  de  défense 
de  beaucoup  d'importance. 

Si  engageant  que  pût  paraître  ce  projet  d'opération  hardie  et  rapide, 
le  général  en  chef  ne  se  laissa  pas  entraîner  à  des  conceptions  qui 
lui  paraissaient  un  peu  aventureuses.  Sans  doute  le  vieux  général  se 
souvint,  par  sa  longue  expérience  des  marches  en  pays  inexploré  en 
général,  et  par  les  mécomptes  qui  avaient  fait  manquer  la  première 


1)  Kroeng,  comme  Kali,  signitie  rivière,  cours  d'eau. 
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expédition,  ici  en  particulier,  de  la  valeur  de  ces  données  topogra- 
phiques, fruit  des  renseignements  donnés  par  des  indigènes.  Ce  n'est 
pas  sur  des  bases  aussi  vagues  (|u'il  voulait  échafauder  son  système 
d'opérations.  Nous  l'avons  dit,  le  général  en  chef  tenait  à  manœuvrer 
méthodiquement,  et  à  éviter  avant  tout  un  de  ces  désastres  sanglants 
(jui  n'ont  été  que  trop  souvent  la  terrible  conséquence  d'une  marche 
imprudente  en  pays  inconnu.  Avait-on  la  certitude  qu'en  suivant  cette 
ligne  on  ne  rencontrerait  pas  d'obstacles  sérieux  'i  Pour  ne  pas  y  avoir 
été  de  tout  temps,  des  ouvrages  ennemis  ne  pouvaient-ils  y  avoir  été 
construits  récemment?  Ce  gué,  le  trouverait-on  réellement  vis-à-vis 
du  Kraton.^  Aux  tropiques,  une  rivière  qui  est  guéable  aujourd'hui, 
ne  l'est  pas  toujours  demain.  Et  si  elle  ne  l'était  pas,  devait-on  retourner 
sur  ses  pas,  ou  bien  prétendait-on  jeter  un  pont  sous  le  feu  des 
ouvrages  du  Kraton?  Et  d'ailleurs,  quand  même  on  aurait  pu  passer 
ainsi  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'Atchin,  notre  ligne  de  com- 
munication eu  serait-elle  moins  précaire  aussi  longtemps  que  la  rivière, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  l'objectif,  ne  serait  pas  en  notre 
pouvoir?  Non,  le  général  en  chef  ne  voulait  pas  transiger  avec  un 
premier  principe  de  stratégie;  il  tenait  à  sa  ligne  cVopèration  naturelle, 
à  la  communication  avec  la  marine,  sa  base  déjà  malheureusement 
flottante.  Il  voulut,  au  prix  d'un  peu  plus  de  fatigue  et  de  temps 
peut-être,  mettre  avant  tout  la  main  sur  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Atchin,  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  (ju'il  prit  ses  dispositions 
pour  les  opérations  qui  allaient  suivre. 

En  conséquence,  la  3''  brigade  passerait  le  lendemain,  12  décembre, 
la  kivala  de  Gighen  et,  longeant  la  côte,  avancerait  jusqu'à  la  Kota 
Moesapi.  La  2''  brigade  resterait  provisoirement  à  Gighen  pour  faire 
croire  à  l'ennemi  qu'on  avait  l'intention  de  suivre  la  route  de  Blang 
Pandjaug.  Au  surplus,  une  compagnie  de  mineurs  commencerait 
toujours  par  améliorer  l'accès  de  cette  route,  pour  le  cas  où  on 
désirerait  l'utiliser  dans  la  suite. 

Le  passage  de  la  kivala  Gighen  ne  s'effectua  pas  sans  difficultés. 
Les  guides  avaient  prétendu  qu'elle  était  guéable.  Elle  le  fut  si  peu, 
que  la  cavalerie  qui  s'y  engagea  la  première  perdit  pied  et  qu'un 
caporal  et  deux  chevaux  se  noyèrent.  On  le  voit ,  ils  méritent  toute  con- 
fiance ces  renseignements  des  indigènes  !  Il  fallut  recourir  aux  chaloupes 
de   la  marine,  et  à  une  heure  de  l'après-midi,  la  brigade,  qui  avait 
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commence  l'opération  à  (!  heures  du  matin,  avait  franchi  l'obstacle. 
A  deux  heures,  elle  arriva  à  hauteur  de  la  Kota  Pohama,  qu'on 
trouva  abandonnée.  Un  peu  plus  loin,  la  plage  était  barrée  par  des 
tranchées  construites  perpendiculairement  au  rivage,  mais  que  les 
défenseurs  abandonnèrent  en  toute  hâte  à  notre  approche.  Les  ayant 
dépassées,  la  colonne  déboucha  sur  une  plaine  ombragée  de  gros  arbres 
qui  offraient  un  excellent  emplacement  de  bivouac.  Comme  la  journée 
était  trop  avancée  et  les  troupes  trop  fatiguées  pour  continuer  la 
marche  vers  l'ouest,  la  brigade  s'installa  dans  la  plaine,  où  elle  fut 
bientôt  rejointe  par  le  quartier -généi'al.  Un  officier  d'état-major,  escorté 
d'un  peloton  de  cavalerie,  fut  envoyé  dans  l'après-midi  en  reconnais- 
sance et  rapporta  que  les  ouvrages  à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin, 
notamment  la  Kota  Babi,  étaient  encore  occupés  par  l'ennemi. 

Le  lendemain,  13  décembre,  le  commandant  de  la  3''  brigade  traversa 
l'étroite  lagune  qui  nous  séparait  de  Moesapi  avec  un  bataillon  d'in- 
fanterie, une  section  d'artillerie  et  un  peloton  de  mineurs.  Il  trouva 
la  Kota  Moesapi  évacuée  par  l'ennemi,  et  s'y  établit.  Plus  à  l'ouest 
cependant,  on  distinguait  une  ligne  continue  de  solides  retranchements, 
allant  de  la  Titi  Pandjang  (petit  cours  d'eau)  à  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Atchin.  Tout  dénotait  qu'ici  seulement  la  résistance  deviendrait 
sérieuse  ;  aussi  le  général  en  chef  voulut-il  pour  la  A^aiucre  disposer  de 
toutes  ses  forces.  Ordre  fut  donc  envoyé  à  la  2''  brigade  restée  à 
Gighen,  de  rejoindre  la  3''  à  Moesapi,  afin  de  concourir  au  besoin 
à  l'attaque  des  positions  fortifiées  projetée  pour  le  lendemain.  Par 
suite  du  manque  suffisant  de  chaloupes,  une  partie  seulement  de 
la  2"'  brigade  arriva  le  13  à  Moesapi;  le  reste  ne  put  rejoindre  que 
le  U. 

A  y  heures  du  matin,  les  troupes  quittèrent  le  bivouac  sous  les 
ordres  du  général  Verspyck  et,  traversant  la  lagune,  très  peu  profonde 
en  face  de  la  Kota  Moesapi ,  allèrent  prendre  leurs  positions  de  comljat. 
Deux  compagnies  du  9"  bataillon  et  une  section  d'artillerie,  sous  les 
ordres  du  major  RomsAvinckel,  se  placèrent  au  point  de  jonction 
de  la  lagune  et  de  la  Titi  Pandjang,  vis-à-vis  de  l'ouvrage  qui  pro- 
tégeait la  droite  de  la  ligne  ennemie.  Cette  colonne  devait  par  ses 
feux  occuper  les  Atchinois  jusqu'à  ce  que  le  signal  de  la  charge  serait 
donné.  Deux  autres  compagnies  du  même  bataillon,  commandées  par 
le  capitaine  Meis,  prirent  position  entre  notre  gauche  et  le  fortin  de 
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Mocsapi,  derrière  la  berge  assez  raide  de  la  lagune.  Le  12''  demi- 
bataillon  de  droite  appuyé  par  une  section  d'artillerie  et  deux  mortiers, 
sous  le  lieutenant-colonel  van  Thiel,  placé  à  200  pas  à  l'ouest  de 
Moesapi,  devait  diriger  son  mouvement  sur  l'ouvrage  qui  formait  la 
droite  de  la  ligne  attaquée.  Des  deux  compagnies  du  major  Luymes 
qui  occupaient  le  fortin,  on  ne  laissa  qu'un  peloton  à  la  garde  de 
l'ouvrage;  le  reste  prit  position  en  avant  des  remparts,  afin  de  relier 
au  centre  la  droite  de  notre  ligne. 

Le  général  Verspyck  se  tenait  avec  le  3''  demi-bataillon  de  droite 
et  le  reste  de  l'artillerie  sous  la  protection  d'un  peloton  de  cavalerie 
et  d'un  détachement  de  mineurs,  en  réserve  à  300  pas  en  arrière 
de  la  lagune. 

Les  deux  ouvrages  que  nous  avions  en  face  de  nous  communiquaient 
par  un  parapet,  au  pied  duquel  il  y  avait  une  épaisse  haie  de  bambous 
épineux.  Appuyée,  à  droite,  à  la  rive  gauche  de  la  Pandjang,  cette 
ligne  se  prolongeait  à  l'ouest  jusqu'à  une  grande  redoute.  A  vrai  dire 
on  n'allait  donc  attaquer  que  la  droite  de  ce  front  de  fortification  étendu, 
qui  seule  paraissait  occupée  par  l'ennemi.  Sans  préparation  efficace 
par  notre  artillerie,  sans  reconnaissance  sérieuse,  les  deux  compagnies 
de  Meis  se  portèrent  en  avant;  mais  ainsi  qu'on  aurait  pu  le  prévoir, 
cette  attaque  de  front  fut  arrêtée  par  un  feu  meurtrier  de  l'ennemi, 
dont  on  évalua  la  force  à  3  ou  4000  hommes,  et  les  assaillants  furent 
obligés  de  rétrograder  jusqu'à  la  lagune.  Par  ce  feu  intense,  le  général 
Verspyck  acquit  la  certitude  que  la  résistance  ici  serait  opiniâtre;  il 
fit  avancer  en  première  hgne  la  réserve,  le  S*"  bataillon  de  droite  qui 
devait  attaquer  l'ouvrage  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  pendant  que  le 
12*'  demi-bataillon  de  droite  essayerait  de  le  tourner.  Cette  attaque 
ol>lique  et  enveloppante  eut  un  meilleur  résultat;  au  moment  où  le 
mouvement  tournant  se  fut  suffisamment  effectué,  le  sigual  de  la 
charge  retentit  sur  toute  la  ligne  et  les  troupes  s'élancèrent  à  l'assaut. 
Les  deux  compagnies  du  3''  bataillon,  sous  le  lieutenant-colonel  Engel, 
pénétrèrent  les  premières  dans  l'ouvrage ,  et  presque  au  même  instant 
la  haie  et  le  parapet  furent  franchis  sur  difî"érents  points  et  nos  troupes 
se  jetèrent  à  la  baïonnette  sur  les  défenseurs.  Ceux-ci  toutefois  tinrent 
bon  et  se  défendirent  avec  le  courage  du  désespoir;  le  combat  corps 
à  corps  qui  s'ensuivit  devint  un  afîi'eux  carnage.  A  la  fin  cependant 
l'ennemi   lâcha   pied;   et,  cerné  de  tous  côtés,  il  n«  lui  resta  comme 


INSTALLATION   DU    CAMP   DE   PEXAJOEXG.  1-41 

unique  ligue  de  retraite  qu'uu  misérable  pont  sur  la  Pandjang,  ainsi 
qu'une  embarcation  où  se  précipitèrent  une  trentaine  d'Atchinois.  Un 
de  nos  obus  fit  sombrer  la  barque;  presque  tous  ceux  qui  la  mon- 
taient se  noyèrent  ou  périrent  sous  les  balles  des  vainqueurs  ;  ceux  qui 
s'étaient  jetés  à  la  nage  éprouvèrent  le  même  sort.  Outre  un  grand 
nombre  de  cadavres  que  la  rivière  charria  les  jours  suivants,  nous 
trouvâmes  dans  les  lignes  i  Atchinois  blessés  et  85  tués,  parmi  lesquels 
un  lioeloebalang  (chef),  frère  du  Toekoe  Kadli.  Ce  succès  nous  avait 
coûté  6  morts  et  39  blessés  dont  6  officiers,  le  capitaine  Voorman 
et  le  sous-lieutenant  Beekhuis ,  qui  succombèrent  à  leurs  blessures , 
le  capitaine  de  Jongh,  les  lieutenants  Visser  et  Oosthout  et  le  sous- 
lieutenant  van  Stappershoef. 

Bien  que  dans  cette  première  affaire  de  quelque  importance ,  la  valeur 
des  troupes  enlevées  par  le  chevaleresque  exemple  de  leurs  officiers 
ait  été  admirable,  on  se  demande  cependant  si  cette  attaque  de 
front  d'une  position  retranchée ,  et  qu'on  croyait  si  fortement  occupée, 
n'aurait  pu  être  évitée  ou  du  moins  plus  efficacement  préiDarée  par 
l'artillerie.  La  position  ennemie  était  incontestablement  très  forte, 
appuyée  comme  elle  l'était,  à  droite,  à  la  rivière,  à  gauche,  par  des 
ouM-ages  et  fermée  dans  la  gorge  par  la  rive  marécageuse  de  la 
Pandjang.  Dans  de  pareilles  conditions,  la  tactique  moderne  recom- 
mande de  cribler  l'intérieur  d'une  position  de  projectiles  à  éclats.  Et 
l'on  est  en  droit  de  croire  qu'une  pluie  d'obus  et  de  mitraille  dans 
cet  esi^ace  relativement  restreint,  en  aurait  rendu  le  séjour  intolérable 
et  fait  déguerpir  l'ennemi  plus  tôt.  C'est  surtout  par  l'artillerie  que 
les  puissances  de  l'Occident  resteront  toujours  supérieures  en  tactique 
à  leurs  adversaires  indigènes.  L'attaque  sur  un  point  seulement  de 
la  ligne  ennemie  était  d'autant  plus  hasardée,  qu'on  n'avait*  pas 
encore  la  certitude  absolue  que  le  prolongement  de  cette  ligne  et  le 
fortin  de  Perak  resteraient  en  dehors  de  l'affaire.  Ils  auraient  pu 
être  occupés  d'un  moment  à  l'autre  par  des  renforts  de  l'ennemi,  et 
l'assaillant  aurait  ainsi  été  exposé  à  se  trouver  entre  deux  feux.  A 
la  guerre  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  vaincre  les  obstacles  et  l'ennemi, 
encore  faut-il  le  faire  avec  le  moins  de  sacrifices  possible.  Plus  les 
troupes  sont  braves,  moins  il  faut  les  exposer  inutilement,  surtout 
au  début  et  dans  un  pays  d'outre-mer,  où  les  pertes  se  remplacent 
si  difficilement. 
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La  position  une  fois  en  notre  pouvoir,  le  général  Verspyck  s'y 
rendit  et  en  lit  occuper  la  droite  par  le  lieutenant-colonel  Engel  avec 
deux  compagnies,  la  gorge  et  le  bord  de  la  ri^^ère  par  la  colonne 
Romswinckel;  il  ordonna  à  van  Thiel  de  se  diriger  vers  l'ouest  avec  le 
12''  demi-bataillon,  afin  de  chercher  un  point  d'appui  soh de  pour  s'y 
établir.  Celui-ci  alors  arriva  devant  le  grand  fortin  en  pierre  de  Perak 
qui  venait  d'être  évacué  par  l'ennemi  ainsi  qu'un  ou\Tage  en  terre 
à  4(10  pas  plus  loin.  La  Kota  Perak  fut  occupée  par  la  colonne  van 
Thiel,  tandis  que  la  petite  colonne  Luymes,  l^/j  compagnie,  prit 
position  au  sud  de  cet  ouvrage,  pour  relier  Perak  aux  troupes 
postées  le  long  de  la  rivière.  Un  peu  après ,  le  général  Verspyck  envoya 
encore  du  quartier-général  une  compagnie  du  1)''  bataillon,  pour 
occuper  l'omTage  à  l'ouest  de  Perak.  Si  ce  combat,  appelé  l'aflFaire 
de  Tiban,  avait  été  sanglant,  du  moins  l'avantage  remporté  était 
d'autant  plus  grand  que  non  seulement  la  hgne  continue  des  retran- 
chements se  trouvait  maintenant  en  notre  pouvoir,  mais  que,  selon 
le  rapport  du  lieutenant  d'état-major  de  AVys,  envoyé  en  reconnais- 
sance, cette  prise  de  possession  avait  dû  entraîner  l'évacuation  de 
tous  les  ouvrages  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  d'Atchin,  et  qu' 
ainsi  on  pourrait  probablement  sans  de  nouveaux  combats  mettre  la 
main  sur  l'entrée  de  la  rivière. 

En  effet,  le  lendemain  1.5  décembre,  deux  colonnes  envoyées  vers 
l'ouest  sur  les  deux  bords  de  la  lagune,  confirmèrent  cette  supposition, 
et  s'emparèrent  sans  coup  férir  des  travaux  de  défense  à  l'embouchure 
de  la  kivala  Atjeh.  La  Kota  Babi,  où  l'on  trouva  un  canon  de  6  mètres 
de  longueur,  fut  occupée  par  le  14^'  demi-bataillon  de  droite;  les  autres 
troupes  rentrèrent  au  bivouac.  Dans  la  redoute  de  Kota  Radja  Bedil, 
en  partie  revêtue,  on  trouva  un  canon  de  24  cm.  et  de  4.75  m.  de  volée, 
A  la  nouvelle  de  l'évacuation  par  l'ennemi  de  ces  ouvrages,  la  marine 
entra  dans  la  kivala  avec  une  dizaine  de  chaloupes,  pour  en  reconnaître 
les  bords.  Ceux-ci  étaient,  à  l'entrée,  couverts  de  bois  de  nipa;  un 
peu  plus  loin  cependant  ils  devenaient  plus  praticables.  Après  avoir 
remonté  la  rivière  pendant  un  quart  d'heure  sans  obstacles,  les 
chaloupes  arrivèrent  à  hauteur  d'un  campong  d'oîi  l'on  reçut  un  feu 
assez  noun-i ,  mais  qui  fut  bientôt  contenu  par  une  trentaine  d'obus. 
Là-dessus  cette  reconnaissance  de  la  marine  crut  ne  pas  devoir  s'aven- 
turer  plus   loin.   Le  soir  du  15,  toute  la  ligne  de  Tiban,  jusqu'à  la 
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rivière,  fut  occupée  par  3  demi-bataillons  ;  le  reste  des  troupes  retourna 
au  bivouac,  en  arrière  de  la  lagune  de  Moesapi, 

Il  s'agissait  maintenant  de  profiter  sans  délai  de  l'impression  que 
la  prise  de  la  ligne  de  Tiban  avait  dû  produire  sur  l'ennemi,  et  de 
continuer  la  marche  au  sud  dans  la  direction  présumée  du  Kraton, 
en  se  rapprochant  de  la  rivière  d'Atchin.  A  cette  fin,  le  lient. -colonel 
Pel  fut  chargé  de  reconnaître  le  terrain  au  sud  de  Tiban  et  de  chercher 
s'il  y  avait  un  chemin  tant  soit  peu  praticable.  Tandis  qu'il  ferait 
cette  reconnaissance  le  lendemain  (10  décembre)  avec  4  compagnies 
d'infanterie,  une  section  d'artillerie  et  une  compagnie  de  mineurs, 
le  génie  se  mettrait  à  l'œuvre  pour  améliorer  le  pont  sur  la  Titi 
Pandjang  que  le  général  en  chef  désirait  mettre  à  profit,  afin  d'opérer 
au  besoin  sur  la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau.  La  colonne  Pel, 
partant  de  la  Kota  Radja  Bedil,  traversa  d'abord  quchpies  plantations 
de  cocotiers  et  des  rizières,  et  s'engagea  ensuite  dans  un  petit  sentier 
bordé  des  deux  côtés  par  des  terrains  marécageux  couverts  de  nipa. 
Bientôt  elle  arriva  devant  un  ruisseau  large  de  7  mètres,  peu  profond, 
mais  fangeux,  qui  se  jette  dans  la  Pandjang.  Pendant  que  les  mineurs 
étaient  occupés  à  restaurer  les  restes  d'une  passerelle  qui  formait 
l'unique  passage,  la  colonne  reçut  tout  à  coup  un  feu  très  vif, 
partant  des  broussailles  de  nipa,  sur  la  rive  opposée.  Immédiate- 
ment le  gros  de  l'infanterie  franchit  le  ruisseau  et  se  déploya  en 
tirailleurs  pour  répondre  au  feu  de  l'ennemi  toujours  invisible. 
Comme  cependant  le  feu  devenait  de  plus  en  plus  intense,  qu'on  ne 
pouvait  évaluer  les  forces  qu'on  avait  devant  soi,  et  que  bientôt  les 
munitions  commencèrent  à  manquer,  le  commandant  de  la  colonne 
ne  crut  pas  devoir  s'attarder  plus  longtemps  dans  une  situation 
pouvant  compromettre  le  but  de  sa  reconnaissance,  et  donna  l'oi'dre 
de  se  retirer.  L'ennemi  poursuivit  de  ses  feux  la  colonne  pendant 
quelque  temps,  mais  fut  tenu  à  distance  et  finalement  dispersé  par 
quelques  obus  à  mitraille.  L'opération  nous  avait  coûté  10  blessés, 
parmi  lesquels  deux  officiers,  le  capitaine  Eichholz,  qui  succomba  à 
sa  blessure,  et  le  lieutenant  du  génie  Seibert. 

Quant  au  pont  de  la  Titi  Pandjang,  (juoique  les  mineurs  eussent  été 
toute  la  journée  inquiétés  par  le  feu  des  campongs  de  la  rive  droite, 
le  travail  n'avait  subi  aucune  interruption  et  le  soir  il  était  aux 
trois  quarts  achevé.  Le  lendemain  l'ouvrage  fut  repris;  mais  le  feu 
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devenant  trop  gênant,  quelques  obus  furent  jetés  dans  le  campong  puis 
une  compagnie  du  *.)''  demi-bataillon  de  droite,  franchissant  le  pont 
non  achevé  et  passant  à  gué  une  partie  de  la  rivière,  se  déploya  en 
tirailleurs  sur  la  rive  opposée,  bientôt  suivie  par  une  autre  com- 
jDagnie  qui  prit  position  à  la  hauteur  de  la  première.  A  l'abri  du  feu 
de  cette  ligne,  le  pont  fut  terminé  et  l'on  procéda  aussitôt  à  la  con- 
struction d'une  tête  de  pont  en  troncs  de  bambou.  Le  S*"  demi-bataillon 
de  droite  vint  renforcer  cette  position.  Quoiqu'on  découvrît  un  chemin 
traversant  le  campong  évacué  sous  l'action  de  notre  feu,  et  qui 
paraissait  se  diriger  vers  le  sud,  le  général  en  chef  préféra  n'opérer 
sur  cette  rive  de  la  Pandjang  qu'en  cas  d'absolue  nécessité,  et  cela 
afin  de  ne  pas  perdre  ou  compromettre  notre  communication  avec  la 
rivière  d'Atchin.  Il  résolut  donc  de  tenter  encore  une  fois  la  marche 
en  suivant  la  route  reconnue  par  la  colonne  Pel,  et  de  chercher  à  at- 
teindre ainsi  la  rivière  dont  on  était  toujours  encore  séparé  par  des 
marais  infranchissables.  Cette  fois  cependant  ce  mouvement  serait 
entrepris  aves  des  forces  plus  considérables,  réparties  eu  deux  colonnes. 
La  principale,  commandée  par  le  colonel  Wichers  van  Kerchem, 
composée  de  3  demi-bataillons,  de  S  mortiei"s,  d'une  compagnie  de 
mineurs  et  d'un  détachement  de  cavalerie  de  20  chevaux,  partirait 
du  bivouac  de  Moesapi  le  lendemain  (18  déc.)  à  G  heures  du  matin, 
et,  traversant  la  ligne  de  Tiltan,  se  dirigerait  au  sud  d'abord,  puis 
à  l'ouest.  Elle  devait  ainsi  tâcher  de  gagner  la  rive  droite  de  la 
rivière  d'Atchin  en  tournant  au  sud  les  terrains  marécageux  et  les 
ouvrages  que  l'ennemi  avait  construits  sur  cette  partie  de  la  rive. 
L'objectif  de  cette  colonne  était  l'habitation  du  Toekoe  Kadli,  située 
près  du  campong  de  Penajoeng  touchant  à  la  rivière. 

La  deuxième  colonne  (Pel),  un  demi-bataillon,  une  section  d'artillerie, 
2  mortiers  et  une  section  de  mineurs,  suivrait  la  route  du  IG  et  tâche- 
rait de  prendre  contact  avec  la  première.  Afin  de  dérouter  l'ennemi 
et  de  nous  j^réserver  d'une  attaque  sur  le  flanc  gauche,  un  demi-l)ataillon 
déboucherait  de  la  tête  de  pont  de  Tibau  et  viendrait  couvrir  un  second 
ix)nt  sur  la  Pandjang  à  1200  mètres  en  amont,  tandis  que  le  premier 
de  ces  passages  serait  gardé  par  le  y  demi -bataillon  de  droite.  La  marine 
enfin  appuierait  le  mouvement  d'abord  par  son  feu  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  d'Atchin,  puis  par  ses  chaloupes  qui  remonteraient  cette 
rivière  et  tâcheraient  de  suivre  les  progrès  des  colonnes. 
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Ces  opérations  combinées  eurent  le  lendemain  le  résultat  désiré. 
Après  avoir  franchi  le  ruisseau  et  repoussé  l'ennemi  (jui  attendait  nos 
tirailleurs  dans  les  l)ois  de  nipa  et  le  campong  du  bord  Opposé,  les 
deux  colonnes  se  rejoignirent  dans  une  grande  rizière ,  ayant  en  face 
d'elles  l'enceinte  du  campong  de  Lamara.  En  ce  moment,  la  colonne 
Eugel  qu'accompagnait  le  commandant  en  second  des  troupes  expé- 
ditionnaires, était  arrivée  à  hauteur  du  deuxième  pont  sur  la  Pandjang. 

Celui-ci  étant  ainsi  gardé,  les  colonnes  n'avaient  donc  plus  à  s'oc- 
cuper de  ce  passage  par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  menacer  leur  ligne 
de  retraite;  elles  atta(pièrent  alors  ensemble  l'enceinte  du  village  de 
Lamara.  Après  (|ue  l'artillerie  eut  cette  fois  bien  secoué  la  lisière 
et  jeté  quelques  obus  dans  l'intérieur,  les  tirailleurs  chassèrent  les 
défenseurs  de  l'enceinte  et,  suivis  des  soutiens,  pénétrèrent  dans  le 
campong.  La  colonne  de  gauche  (AVi  chers  van  Kerchem)  tourna  le 
flanc  droit  de  la  position  en  passant  entre  les  jardins  de  Lamara  et 
la  rive  gauche  de  la  Pandjang,  qui  porte  ici  le  nom  de  Kroeng  Broek, 
La  colonne  de  droite  (Pel)  poursuivit  l'ennemi,  l'épée  dans  les  reins, 
et  atteignit  la  lisière  opposée  du  campong  au  moment  même  où  la 
colonne  de  gauche  débouchait  également  de  la  localité.  L'ennemi, 
mis  en  fuite  et  dispersé,  se  réfugia  dans  les  campongs  plus  au  sud 
bordant  uue  autre  grande  rizière,  dans  laquelle  les  deux  colonnes 
purent  de  nouveau  se  tendre  la  main.  Celles-ci,  après  avoir  rétabli 
l'ordre  tactique  un  moment  dissous  par  le  passage  du  terrain  couvert, 
tournèrent  alors  à  droite  pour  gagner  une  bonne  voie  de  com- 
munication qui,  d'après  les  guides,  devait  longer  cette  rizière  dans 
la  direction  du  nord  au  sud.  On  trouva  en  effet  ce  chemin,  connu 
plus  tard  sous  le  nom  de  ndigue  de  Pedir»,  et  on  le  suivit 
jusqu'au  delà  des  campongs  de  Garouw  et  de  Langkroek.  Inquiétée 
seulement  de  temps  en  temps  par  des  coups  de  fusil  isolés,  mais 
sans  rencontrer  de  résistance  sérieuse,  la  colonne,  après  avoir  de 
nouveau  fait  demi-tour  à  droite  et  traversé  uue  grande  sawa,  dont  le 
sol  bourbeux  et  coupé  de  petits  fossés  rendait  la  marche  des  plus 
fatigantes  sous  les  rayons  perpendiculaires  d'un  soleil  implacable, 
atteignit  enfin  vers  :^  heures  le  but  de  sa  course,  l'habitation  du 
Toekoe  Kadli,  dans  le  campong  de  Penajoeng  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  d'Atchin.  Le  campong  fut  trouvé  abandonné, 
ainsi  que  la  maison  assez  spacieuse  et  de  boune  apparence  du  Toekoe. 

10 
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A  peine  le  village  fut-il  dépassé  par  la  colonne  qu'on  vit  la  maison 
en  flammes,  sans  ([u'on  ait  pu  découvrir  si  cet  acte  de  vandalisme 
inutile  fut  le  fait  des  Atchinois  cachés  peut-être  à  proximité,  ou 
bien  de  nos  coolis.  Après  cette  marche  lono-ue  et  difficile ,  les  troupes 
brisées  de  fatigue  et  altérées  de  soif  s'installèrent  au  bivouac  tout  près 
de  la  rivière.  La  nuit  venue,  le  chef  de  la  l>rigade  envoya  par  deux 
hommes  de  bonne  volonté  qui  se  présentèrent  pour  cette  mission  si 
dangereuse,  le  sergent  Boersma  et  le  mineur  Behouden,  au  général 
en  chef,  la  nouvelle  de  l'heureux  résultat  de  cette  marche  qui  ne 
nous  avait  coûté  qu'un  mort  et  cinq  blessés  dont  1  officier,  le  lieutenant 
Visser.  Pendant  ce  temps,  la  division  de  marine,  forte  de  000  matelots 
et  soldats,  embarquée  sur  19  chaloupes  précédées  de  deux  chaloupes 
à  vapeur,  avait  remonté  la  rivière.  A  la  fusillade  qu'elle  avait  entendue 
sur  la  rive  droite,  la  flottille  avait  répondu  par  quelques  coups  de 
canon  pour  indiquer  sa  présence.  A  l'approche  d'un  campong  de  la  rive 
gauche ,  les  chaloupes  furent  accueillies  par  une  décharge  de  couleu^Tine 
et  des  coups  de  fusil.  Après  y  avoir  répondu  par  quelques  obus,  les 
marins  débarquèrent  et  fouillèrent  le  terrain  sans  découvrir  l'ennemi 
qui  avait  pris  la  fuite  à  leur  approche.  On  détruisit  un  retranche- 
ment, dont  on  enleva  un  canon  en  fonte  de  six  lin'es.  Mettant 
ensuite  pied  à  terre  sur  la  rive  droite,  on  trouva  encore  un  canon 
parfaitement  blindé  et,  un  peu  plus  loin,  une  grande  redoute  con- 
struite avec  soin  et  entourée  d'une  double  haie  de  bambous  épineux. 
Dans  cet  ouvi-age  récemment  évacué  par  l'ennemi,  il  y  avait 
sept  pièces  de  canon  en  batterie  et  d'excellents  abris  adossés 
aux  faces  nord  et  ouest;  les  mèches  étaient  encore  brûlantes  à 
côté  des  pièces  chargées.  Cette  fortification,  connue  plus  tard  sous 
le  nom  de  «Benting  de  la  marine»  1),  fut  occupée  par  deux  com- 
pagnies d'infanterie  de  marine  relevées  deux  jours  plus  tard  par 
de  l'infanterie;  les  chaloupes  se  rangèrent  pour  la  nuit  sur  deux 
lignes,  au  pied  des  remparts.  Ayant  appris  le  soir  par  les  deux  cou- 
rageux émissaires  que  nous  venons  de  nommer,  et  qui  passèrent  la 
flottille  dans  un  petit  canot,  que  la  2''  brigade  s'était  établie  à  Penajoeng, 
le  commandant  de   la   division   de   marine   remonta  le  lendemain  la 


1)  Benting,  ouvrage  de  fortification  ,  s'applique  tant  aux  retranchements  indigènes 
qu'à  ceux  construits  par  nous. 
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rivière ,  et  trouva  en  amont  du  bivouac  la  goélette  la  GipHij  (|ui , 
comme  on  se  rappelle,  avait  été  l'un  des  plus  importants  corps  de 
délit  de  la  piraterie  atchinoise;  elle  fut  naturellement  capturée.  Afin 
de  rendre  la  rivière  plus  navigable,  le  chef  du  génie,  le  major  van 
Zuylen,  fit  sauter  par  des  mines  sous-marines  les  obstacles  fonnés 
de  pilotis  qui  avaient  entravé  fortement  la  marche  des  chaloupes. 
Celles-ci  purent  ainsi,  sans  encombre  cette  fois,  revenir  à  l'embouchure, 
et  de  là  regagner  leurs  bâtiments  respectifs.  Le  soir  à  1)  heures,  le 
général  en  chef  reçut  au  bivouac  de  Moesapi  la  nouvelle  de  l'occu- 
pation de  Penajoeng  par  la  2''  l)rigade.  Les  deux  braves  })orteurs  de 
cette  communication  étaient  arrivés  sains  et  saufs;  ils  rapportèrent 
en  outre  que  les  deux  rives  jusqu'à  la  mer  paraissaient  entièrement 
abandonnées  par  l'ennemi. 

En  conséquence,  le  général  en  chef  ordonna  que  le  lendemain  le 
lieutenant-colonel  Engel,  tâcherait  de  se  rendre,  avec  ses  trois  com- 
pagnies auxquelles  on  adjoignit  la  compagnie  postée  à  l'embouchure 
de  la  rivière  et  la  deuxième  compagnie  des  mineurs,  directement  vers 
l'ouest  au  benting  de  la  marine  ;  il  intima  aussi  au  commandant  de  la 
division  de  marine,  Ruunik,  d'envoyer  de  cet  ouvrage  une  compagnie 
à  la  rencontre  de  la  colonne.  (Je  mouvement  réussit  à  souhait;  la 
jonction  eut  lieu,  et  après  avoir  passé  par  le  benting,  la  colonne  Engel 
longeant  la  rive  droite,  arriva  à  Penajoeng.  Le  plan  du  général  en 
chef  'fut  alors  en  premier  lieu  de  transférer  le  quartier-général  et  toutes 
les  troupes  du  bivouac  de  Moesapi  et  de  la  ligue  de  Tiban,  à  Penajoeng, 
où  il  fit  immédiatement  procéder  aux  travaux  préparatoires  en  vue  de 
l'installation  de  ces  forces.  Ce  mouvement  commencé  le  2(»,  s'acheva 
dans  l'après-midi  du  22  par  l'évacuation  de  la  ligne  de  Tiban-Perak. 
Le  pont  sur  la  Titi  Pandjang  fut  rompu,  afin  de  n'avoir  plus  cet 
accès  toujours  dangereux  sur  notre  ligne  de  retraite.  Seul,  l'ouvrage 
à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Atchin  resta  occupé  par  deux  compagnies 
du  12''  demi-bataillon  de  droite. 

Jusqu'ici  le  plan  d'opération  du  vieux  général  s'était  réalisé  sans 
trop  de  difficultés  et  surtout  sans  trop  de  pertes.  Des  trois  jalons 
dont  il  avait  marqué  sa  marche  sur  l'objectif,  deux  venaient  d'être 
méthodiquement  placés  :  la  descente  sur  un  point  où  l'on  ne  nous 
attendait  pas  ;  la  prise  de  possession  de  la  rivière  comme  ligne  de 
communication    relativement   sûre,    et    cela    sans    avoir   eu  à  forcer 
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l'entrée  de  la  rivière  bien  défendne  ce  (jui  nons  anrait  coûté  de 
o;rands  sacrifices.  L'état  sanitaire  des  troupes  était  généralement 
satisfaisant;  bien  que  le  cboléra  n'eût  pas  abandonné  sa  proie,  il 
avait  diminné  d'intensité  depuis  le  commencement  des  opérations. 
Comme  on  ne  pouvait  plus  sans  trop  de  difficultés  et  sans  infecter 
les  vaisseaux-hôpitaux,  évacuer  les  malades,  on  prit  des  mesures  pour 
les  soigner  le  mieux  possible  à  terre,  dans  des  tentes  qui  furent 
déplacées  journellement  afin  d'empêcher  l'infection  du  sol.  Sous  la 
direction  de  l'infatigable  et  éminent  médecin  en  chef  Jorrissen,  le 
service  sanitaire  s'est  fait  avec  un  dévouement  et  une  intelligence 
admirables.  Le  personnel  des  médecins  et  des  infirmiers  s'est  acquitté 
de  sa  lourde  et  pénible  tâche  d'une  manière  qui  est  bien  au-dessus 
de  nos  éloges. 


CHAPITRE  VII. 
Opérations  contre  la  grande  mosquée;  combats  sanfjlants  (Je  Lemhoe. 

Avant  de  poursuivre  les  opérations,  le  général  van  Swieten  crut 
de  son  devoir  d'essayer,  une  fois  encore,  de  communiquer  avec  le 
gouvernement  atchinois,  pour  arriver  à  une  solution  pacifique  de 
nos  différends  avec  le  sultan.  Peut-être  après  nos  premiers  succès, 
celui-ci  serait-il  plus  disposé  à  entrer  en  accommodement  et  à  conclure 
avec  nous  un  traité  qui  offrirait  de  sérieuses  garanties  pour  l'avenir. 
Jusqu'à  ce  moment  le  but  de  la  campagne  n'était  pas  l'annexion 
définitive  du  territoire  d'Atchin  ;  il  ne  le  devint  que  plus  tard  par 
la  force  des  événements.  Comme  la  discorde  divisait  les  chefs  des 
sagis,  que  plusieurs  d'entre  eux  revendiquaient  une  influence  tou- 
jours croissante  et  tendaient  à  se  soustraire  à  l'autorité  suprême 
du  sultan,  celui-ci  serait  peut-être  enclin  à  s'assurer  notre  protection 
pour  le  maintien  de  ses  droits.  Déjà,  nous  le  savons,  le  chef  de 
Marassa  dans  le  district  des  XXV  monkims,  le  ïoekoe  Nek,  était 
disposé  en  notre  faveur;  il  y  en  avait  probablement  encore  d'autres.  Ces 
réflexions  et  la  conviction  du  général  qu'il  est  du  devoir  des  nations 
civilisées  de  nos  jours  de  procéder  autrement  que  du  temps  des  Cortez 
et  des  Pizarre,  lui  suggérèrent  l'idée  d'envoyer  au  sultan  deux  missives, 
dont  Tune  de^'ait  lui  donner  une  haute  idée  de  nos  forces  et  l'engager 
à  cesser  une  résistance  stérile,  tandis  que  dans  l'autre  il  était  fait 
appel  à  la  loyauté  de  notre  ennemi,  pour  obtenir  du  moins  de  son 
côté  l'observation  des  usages  de  la  guerre  adoptés  par  les  nations 
civilisées.  Pour  faire  parvenir  ces  deux  messages  écrits  dans  le  style 
imagé  et  un  peu  dramatique  des  Orientaux ,  le  général  eut  première- 
ment recours  à  l'intermédiaire  du  Toekoe  Nek  de  Marassa,  qui  toute- 
fois ne  parut  pas  disposé  à  se  charger  de  cette  mission  sca])reuse, 
pas   ]>lus   (pie   l'Aralie   Ali    Bahanan  et  le  prêtre  (hadji)  Mohammed 
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Misjocr ,  habitant  tous  deux  le  campoug  de  Djawa  et  qui  étaient  venus 
offrir  leurs  services  au  commandant  du  bivouac  de  Penajoeng.  Deux 
hommes  résolus  s'offrirent  alors  au  général  pour  se  charger  de  cette 
mission  si  périlleuse  qui  les  mettrait  à  la  merci  de  la  générosité 
atchinoise  ;  et  nous  savions  de  longue  date  que  notre  adversaire  ne  brillait 
pas  par  cette  qualité.  Ce  furent  le  capitaine  aide-de-camp  du  général 
en  chef,  Vervloet,  et  notre  fidèle  Javanais  Mas  Soemo  "Widikdjo.  En 
raison  de  l'exaspération  de  nos  ennemis  contre  le  chrétien  en  général 
et  particulièrement  contre  nous,  surtout  depuis  notre  sanglante  entrée 
dans  le  pays,  le  général  eut  la  prudence  de  refuser  l'offre  courageuse 
de  son  officier;  mais  espérant  qu'on  en  voudrait  moins  à  un  envoyé 
indigène  et  musulman,  il  accepta  celle  du  brave  et  dévoué  Widikdjo. 
Le  vieux  Javanais  partit  pour  ne  jamais  revenir:  notre  ennemi 
commit  la  monstrueuse  infamie  de  le  torturer  à  mort ,  et  la  tentative 
23acifique  échoua. 

xlprès  avoir  vainement  attendu  le  retour  de  l'infortuné  messager, 
le  général  en  chef  fit  reprendre,  le  25  décembre,  les  opérations  un 
moment  interrompues,  par  uue  forte  reconnaissance  au  sud  du  Ijivouac, 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  où,  en  face  du  Kraton,  ou  devait 
trouver  d'après  les  renseignements  recueillis,  une  grande  prairie  unie 
et  ouverte  d'où  l'on  aurait  vue  sur  les  ouvrages  ennemis  et  qui  se 
prêterait  par  là  à  l'étal  >lissement  de  nos  batteries  de  siège.  Cette  ex- 
ploration du  terrain  a  donné  lien  à  des  combats  dont  plus  tard  on  a 
pu,  non  sans  quelque  raison,  contester  la  nécessité,  mais  qui  n'en 
ont  pas  moins  ajouté  de  glorieux  faits  d'armes  aux  annales  de  notre 
histoire  coloniale  militaire. 

Le  25  décembre  à  8  heures  du  matin,  le  3''  bataillon,  un  déta- 
chement de  cavalerie,  2  sections  d'artillerie  de  montagne  et  4  mortiers, 
ainsi  qu'un  peloton  de  mineurs,  quittèrent  le  bivouac  de  Penajoeng 
sous  les  ordres  du  commandant  de  la  2"  brigade,  le  colonel  Wiggers 
van  Kerchem,  Précédée  d'une  avant-garde  composée  d'une  compagnie 
de  mineurs  et  d'une  section  d'artillerie,  la  colonne  se  dirigea  vers 
l'est  et  dél)oncha  Ijieutôt  sur  une  grande  rizière  bordée  au  sud-est  par 
la  lisière  d'un  campong.  A  l'angle  nord-ouest  de  cette  enceinte,  on 
distinguait  un  ouvrage  entouré  d'un  altattis  de  bambous  à  épines, 
d'où  la  colonne  reçut  un  feu  très  vif  de  couleuvrines  et  de  mous- 
queterie.  Comme  il  n'entrait  pas  dans  les  intentions  du  général  en 
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chef  d'attaquer  cette  position  solidement  retranchée,  mais  qu'il  dési- 
rait au  contraire  qu'on  se  rapprochât  de  la  rivière  afin  de  trouver 
la  prairie  signalée  par  les  guides,  il  envoya  immédiatement  à  la 
colonne  l'ordre  de  changer  de  direction  et  de  ne  pas  se  laisser  engager 
dans  un  combat  qui  pour  le  moment  lui  semblait  inutile.  La  colonne 
fit  demi-tour  à  droite  et  présenta  ainsi  son  flanc  gauche  aux  feux  de 
l'enceinte  retranchée  du.campong.  L'intensité  de  ce  feu  obligea  mal- 
heureusement nos  troupes  à  lui  répondre  et  à  accepter  ainsi  la  lutte. 
Sous  la  protection  des  tirailleurs  de  l'avant-garde  et  de  toute  l'artil- 
lerie de  la  colonne,  jetant  des  oIjus  dans  l'enceinte  tout  eu 
tirant  de  plein  fouet  sur  la  bordure  de  bambou,  les  trois  com- 
pagnies du  o''  demi-bataillon  de  droite  s'avancèrent  en  ligne,  en 
colonnes  de  compagnie,  suivies  par  le  3^  demi-bataillon  de  gauche. 
Toute  la  première  ligne  se  trouva  bientôt  engagée  dans  une  fusillade 
tenible,  dont  la  violence  fut  telle  que  la  fumée  opaque  et  le  bruit 
infernal  dominant  les  commandements  et  les  sonneries,  rompirent 
l'ordre  tactique.  Malgré  ce  déluge  de  feux,  les  braves  tirailleurs  du 
S''  demi-bataillon  de  droite  arrivèrent  par  groupes  incohérents  sur 
différents  points  de  l'enceinte.  Mais  ici  leur  élan  fut  arrêté  net  par 
l'abattis  au  pied  des  talus,  au  travers  duquel  ils  essayèrent  en  vain 
de  se  frayer  un  passage.  Ce  mur  d'épines  avait  plus  de  cinq  mètres 
d'épaisseur.  En  ce  moment  le  capitaine  van  Daalen,  chef  d'état-major 
de  la  brigade,  qui  conduisait  lui-même  l'attaque  sur  le  front  ouest 
tandis  que  le  commandant  du  demi -bataillon  dirigeait  le  mouvement 
contre  la  droite  de  l'ouvrage,  vit  les  efforts  infructueux  des  tirailleurs 
jîour  passer  outre.  Il  (ordonna  de  cesser  momentanément  le  feu  et 
d'attaquer  la  haie  avec  les  couperets.  Malgré  une  pluie  de  balles  tirées 
à  l)out  portant,  les  tirailleurs  se  mirent  bravement  à  la  liesogne. 
^lalheureusement  la  haie  était  solide  et  résista  si  bien  ([ue  l'adjudaut- 
sous-olficier  von  Bredow,  voyant  venir  le  moment  où  la  position  ne 
serait  plus  tenable,  perdit  patience,  et  tout  à  coup,  tenant  haut  le 
drapeau  du  bataillon,  se  jeta  dans  les  broussailles  et  parvint  par  des 
efforts  incroyalîles  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  ce  fouillis  épineux. 
Suivi  de  près  par  les  capitaines  Bindervoet  van  Xahuys,  et  van  E,and- 
wyck,  les  lieutenants  Schweys,  de  Sturler  et  d'Arnaud  Gerkens,  le 
sergent-major  Bach,  le  sergent  amboinais  Latoemaina  et  le  soldat 
amboinais   Pattimana,   l'héroïque   von   Bredow  planta   fièrement  son 
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(Irapean  au  pied  de  Tescarpc.  Ici  toutefois  cette  poignée  de  braves  se 
trouva  devant  un  talus  tellement  hérissé  de  bambous  épineux,  qu'il 
était  dérisoire  de  vouloir  l'escalader  en  si  petit  nomltre  sous  le  feu 
d'un  ennemi  qui  ne  reculait  pas  d'une  semelle  et  dont  la  résistance  ne 
faiblissait  pas  un  instant.  La  situation  était  des  plus  critiques.  Alors  le 
capitaine  van  Daalen  éperonnant  son  cheval  (]ui  se  cabra,  le  força  à 
franchir  l'obstacle,  moitié  eu  sautant,  moitié  en  le  poussant  à  travers 
les  ])ambous;  il  rejoignit  ainsi  la  petite  troupe  réunie  autour  du 
drapeau,  dans  cet  enchevêtrement  de  branches  d'épines.  «Cama- 
rades, s'écria-t-il,  jurez-moi  que  vous  ne  reculerez  pas  d'un  pouce:  j'irai 
chercher  des  renforts.»  Un  hourra  énergique  lui  répondit,  et  van 
Daalen  franchissant  de  nouveau  la  haie,  partit  à  franc  étrier  au  milieu 
des  balles  dans  la  direction  de  la  réserve.  Chemin  faisant,  il  rencontre 
l'officier  d'état-major  Munniks  de  Jongh  qui  lui  apprend  que  le  colonel 
Wiggers  van  Kerchem  est  blessé,  et  que  le  lieutenant-colonel  Engel 
qui  doit  le  remplacer  est  lui-même  trop  vivement  engagé  pour  aban- 
donner son  poste  de  combat  en  ce  moment  et  prendre  le  comman- 
dement. «Alors  c'est  moi  (jui  le  prendrai,  lui  répond  van  Daalen;  dites 
cela  au  général  van  Swieten  et  priez-le  d'envoyer  des  renforts  sur-le- 
champ,  pendant  que  je  conduirai  la  réserve.» 

Arrivé  auprès  de  celle-ci,  le  ?>''  demi-bataillon  de  gauche,  il  explique 
la  situation  à  son  commandant,  le  major  Cavaljé.  Ce  digne  officier, 
(|ue  nous  connaissons  depuis  la  première  expédition,  mettant  de  côté 
toute  susceptibilité  hiérarchique,  comiM-it  que  son  inférieur  connaissait 
mieux  l'état  des  choses,  et  déclara  (pi'il  suivrait  ses  ordres  d'attaquer 
la  ligne  ennemie  au  sud  du  point  franchi  par  von  Bredow.  La  réserve 
se  trouva  par  là,  peu  d'instants  après,  aux  prises  avec  un  autre  ouvrage 
masqué  derrière  l'enceinte,  et  attira  sur  ce  point  une  partie  des  défen- 
seurs de  la  première  redoute. 

L'infatigable  van  Daalen  rejoignit  alors  le  o''  demi-l)ataillon  de 
droite  qui,  sur  ces  entrefaites,  avait  réussi  à  pratiquer  des  brèches  assez 
larges  dans  la  haie;  et  de  minute  en  minute  de  nouveaux  groupes 
s'étaient  rassemblés  autour  du  drapeau.  Le  moment  de  la  charge  était 
venu:  sur  les  ordres  de  van  Daalen  les  soldats  montent  résolument 
à  l'assaut.  Ni  les  épines,  ni  le  feu  ne  peuvent  arrêter  cette  attacpie 
impétueuse;  en  peu  d'instants  nos  hommes  électrisés  par  l'exemple 
de    leurs    officiers,    ai'rivent  sur   la    crête   du    rempart   et   se   jettent 
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tête  baissée  et  la  baïonnette  en  avant  au  milieu  des  Atchinois  qui 
se  défendent  avec  un  héroïsme  admirable.  Un  moment,  l'issue  de  ce 
combat  corps  à  corps  parut  incertaine;  mais  à  chaque  instant  de 
nouveaux  assaillants  se  précipitant  dans  la  mêlée,  les  défenseurs  finirent 
par  lâcher  prise  et  s'enfuirent  en  laissant  leurs  morts  et  leurs  blessés 
entre  nos  mains.  Tandis  que  les  clairons  sonnaient  la  victoire,  le 
drapeau  fut  planté  sur  ce  parapet  jonché  de  cadavres.  Le  moment  de 
répit  donné  à  ces  vaillants  soldats  fut  de  courte  durée.  Comme  du 
côté  du  second  retranchement,  attaqué  par  le  major  Cavaljé,  le  feu 
avait  redoublé  d'intensité,  van  Daalen  y  courut  et  vit  (ju'ici  encore 
il  fallait  porter  du  secours.  Il  voulut  donc  entraîner  les  vaincpieurs  de 
la  première  redoute,  et  les  porter  sur  le  flanc  droit  de  l'ouvrage  as- 
sailli par  le  ;•>''  demi-bataillon  de  gauche.  Sur  ces  entrefaites  le  général 
Verspyck  était  arri\-é  sur  le  terrain  du  combat  pour  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  en  action;  il  avait  avec  lui  le  î)""  demi -bâtai  lion 
de  gauche  et  une  demi-batterie  de  montagne.  Le  capitaine  y-an  Daalen 
le  mit  au  fait  de  la  situation  et  lui  demanda  l'autorisation  d'entre- 
prendre l'attaque  de  flanc  projetée  contre  la  seconde  redoute.  Le 
général  la  lui  ayant  donnée,  van  Daalen  se  jeta  à  l'improviste  sur  la 
droite  des  défenseurs  dont  toute  l'attention  était  concentrée  sur  le 
front.  Cette  atta(]ue  soudaine  eut  un  plein  succès;  l'ennemi  pris  d'une 
panique  s'enfuit  dans  le  plus  grand  désordre,  poursuivi  par  un  feu 
terrible  qui  lui  coûta  encore  28  morts. 

Cependant  nous  n'étions  maîtres  encore  que  d'une  partie  de  la 
longue  ligne  fortifiée.  Demère  l'enceinte  de  bambous,  à  100  mètres 
au  sud  du  second  retranchement,  il  y  en  avait  un  troisième.  Sans 
tarder,  on  s'y  élança  à  la  baïonnette  et  en  un  instant,  ici  encore, 
l'ennemi  fut  abordé  et  dispersé.  Enfin  un  quatrième  et  dernier  ou- 
vrage terminait  la  ligne  ennemie  et  touchait  à  la  rivière.  Quoique 
caché  aux  regards  par  les  broussailles,  on  le  distinguait  vaguement, 
et  d'ailleurs  les  cris  et  le  tumulte  avaient  trahi  sa  présence.  Pendant 
(jue  les  mineurs  s'occupaient  à  déblayer  un  peu  le  terrain,  ou  se  pré- 
para à  attacpier  ce  dernier  retranchement.  Une  compagnie  devait 
occuper  l'ennemi  sur  le  front  ouest  tandis  que  deux  compagnies,  sous 
les  ordres  des  capitaines  Meis  et  van  Randwyk,  pousseraient  l'attaque 
à  fond  sur  les  faces  nord  et  est.  Cette  charge  combinée  fut  couronnée 
d'un  plein  succès:  l'ennemi  se  voyant  env(>lop])é,  abandonna  à  la  hâte 
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sa  dernière  position  an  moment  où  nos  hommes  y  pénétrèrent,  et 
essaya  de  se  sanver  en  se  jetant  dans  la  rivière,  où  il  fut  poursuivi 
par  nos  feux.  Dans  l'intérieur  de  l'ouvrage  on  trouva  treize  cadavres. 
Vers  8  heures  de  l'après-midi  toute  la  ligne  fut  en  notre  pouvoir  et 
immédiatement  occupée  par  des  troupes  fraîches:  le  9'' demi-l)ataillon 
de  droite,  deux  compagnies  du  12''  demi-bataillon  de  gauche,  le  14*^ 
demi-bataillon  de  gauche,  deux  compagnies  du  12''  demi-l)ataillon  de 
droite,  deux  sections  de  montagne,  8  mortiers  et  une  compagnie  de 
mineurs.  Les  vainqueurs  épuisés  et  si  rudement  éprouvés  rentrèrent  au 
bivouac.  Si  la  journée  avait  été  glorieuse  pour  nos  armes,  le  but  pri- 
mitif de  l'opération,  la  découverte  de  la  prairie  en  question,  était 
manqué;  et  si  dans  ces  combats  nos  courageux  adversaires  avaient  subi 
des  pertes  considérables,  les  nôtres  ne  furent  pas  moins  sensibles.  Le 
lieutenant  Schoenmaker  avait  été  tué;  le  colonel  Wiggers  van 
Kerchcm,  les  lieutenants  en  premier,  von  Massow,  van  der  Blyk  et 
Schweys ,  les  lieutenants  en  second ,  Eichcholz .  Kroesen  et  van  Schaik, 
ainsi  que  le  médecin  de  bataillon,  Hardenbergh,  blessés;  en  outre 
nous  avions  81  hommes  tués  ou  blessés. 

L'opération  n'ayant  pas  conduit  au  résultat  désiré,  devait  être 
reprise  le  lendemain,  A  cette  fin  le  colonel  Schultze,  commandant  la 
2''  brigade,  reçut  l'ordre  de  quitter  le  Invouac  à  7  heures  du  matin, 
à  la  tête  du  3''  demi-bataillon  de  droite,  du  9''  demi-bataillon  de 
gauche ,  d'une  compagnie  d'artillerie  et  d'une  de  mineurs.  Cette  colonne 
devait  suivre  la  rive  droite  de  la  rivière.  Le  14'"  demi-bataillon  de 
droite,  bivouaqué  près  du  campong  de  Planggahan,  —  qu'au  moyen 
d'un  pont  à  chevalets  sur  la  rivière  on  avait  mis  en  communication 
avec  le  bivouac  de  Penajoeng  —  laisserait  à  une  compagnie  la  garde  de 
ce  point  de  passage  et  suivrait  avec  le  reste  de  son  effectif  et  une  section 
d'artillerie ,  sur  la  rive  gauche ,  le  mouvement  de  la  colonne  Schultze. 
Le  but  de  cette  marche  parallèle  sur  la  rive  gauche ,  était  simplement 
d'occuper  l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté,  tout  en  évitant  autant 
que  possible  une  rencontre  sérieuse.  Une  flottille  de  chaloupes  armées 
devait  appuyer  le  mouvement  par  le  feu  de  ses  pièces.  Confiant  la 
position  de  Lemboe  —  la  ligne  fortifiée  prise  la  veille  —  à  la 
garde  du  !)''  demi-bataillon  de  droite  et  de  4  mortiers,  le  général 
Verspyck  devait  marcher  à  la  rencontre  de  la  colonne  Schultze,  en 
évitant  toutefois  le  bord  de  la  rivière  pour  ne  pas  être  découvert  de 
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la  rive  opposée.  Cette  colonne  composée  dn  14''  demi-hataillou  de 
gauche,  de  deux  compagnies  du  12''  demi-batailion  de  droite  et  de 
deux  compagnies  du  12''  demi-bataillon  de  gauche,  d'une  section 
d'artillerie  et  de  4  mortiers,  et  d'une  section  de  mineurs,  devait 
donc  marcher  de  la  position  de  Lemboe  directement  vers  l'ouest. 
Il  fallut  pour  cela  se  frayer  une  route  à  travers  les  cannes  à  sucre, 
hautes  de  2  à  8  mètres.  Cette  besogne  fut  faite  par  les  mineurs, 
couverts  par  deux  compagnies  du  12''  bataillon  de  gauche  et  une 
section  d'artillerie.  Les  premières  devaient  déployer  leurs  tirailleurs 
parallèlement  à  la  direction  de  la  route  à  tracer,  et  suivre  les  progrès 
des  mineurs;  la  section  d'artillerie,  sous  la  garde  d'une  compagnie 
du  14''  bataillon  de  gauche,  prit  position  dans  la  sawa  à  l'ouest  du 
premier  retranchement  de  Lem])oe.  Le  reste  de  ce  demi-bataillon 
suivit  provisoirement  en  réserve. 

A  peine  ces  dispositions  avaient-elles  été  prises,  que  les  tirailleurs, 
sur  le  flanc  gauche,  reçurent  quelques  coups  de  fusil  partant  d'une 
haie  de  bambous  à  épines,  derrière  laquelle  on  crut  découvrir  un 
retranchement.  Déjà  la  veille ,  après  la  prise  de  la  position  de  Lemboe, 
une  reconnaissance  de  2  compagnies  du  3''  demi-))ataillon  de  gauche 
avait  signalé  la  présence  de  cet  ouvrage ,  fortement  occupé ,  et  qu'on 
n'aA'ait  pas  cru  devoir  attaquer  alors,  en  raison  des  fatigues  déjà 
éprouvées  par  les  troupes,  de  l'heure  avancée  du  jour  et  surtout  de 
la  faiblesse  numérique  du  détachement,,  en  face  d'une  position 
peut-être  importante.  De  môme  que  le  chef  de  cette  reconnais- 
sance, et  son  guide,  le  Danois  Swenseu,  le  commandant  de  l'avant- 
garde  crut  que  l'ouvrage  se  trouvait  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 
Les  hautes  herlies  et  les  broussailles  toutefois  interceptaient  tellement 
la  vue,  qu'il  était  absolument  impossible  de  distinguer  les  bords  de 
la  rivière  et  la  position  exacte  de  l'ouvrage.  Le  général  Verspyck 
donna  l'ordre  à  la  réserve  composée  de  4  compagnies  du  14''  demi- 
bataillon  de  gauche ,  de  tourner  la  droite  de  la  position  et  de  tâcher 
ainsi  de  pénétrer  dans  la  gorge  de  l'ouvrage  pendant  que  2  compagnies 
du  12''  demi -bâtai  lion  de  droite  occuperaient  l'ennemi  sur  le 
front. 

La  colonne  qui  devait  effectuer  le  mouvement  tournant ,  se  dirigea 
vers  le  sud-ouest  en  se  frayant  un  passage  à  travers  des  champs  de 
cannes  à   sucre;  elle  découvrit  bientôt  un  sentier  (pii  la  conduisit  à 
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une  i^etite  éclaircie  touchant  à  la  rivière.  Le  feu  d'un  retranchement 
sur  hi  rive  opposée  obhgea  le  commandant  de  la  colonne  à  éparpiller 
le  Ion*;:  de  la  rivière  deux  compagnies  en  tirailleurs  pour  y  répondre. 
En  attendant,  le  capitaine  van  Daalen  était  allé,  sur  les  ordres  du 
général  Verspyck,  chercher  un  emplacement  convenable  pour  mettre 
les  mortiers  en  l)atterie.  Cet  officier  rapporta  qu'il  avait  trouvé  un 
peu  au  sud  un  point  d'où  les  mortiers  pourraient  efficacement  battre 
les  ouvrages  de  l'autre  rive,  mais  qu'il  commençait  à  douter  de  la 
présence  de  retranchements  sur  la  rive  droite.  Et  cependant  la  com- 
munication du  commandant  du  12''  demi-bataillon  de  droite,  à  cet 
égard,  avait  été  formelle.  N'apprenant  plus  rien  de  la  colonne  qui 
devait  prendre  de  flanc  l'ouvrage  supposé,  le  général  envoya  à  sa 
recherche  son  officier  d'ordonnance,  le  lieutenant  Bruinsma,  avec 
l'ordre  d'accélérer  ce  mouvement,  tandis  que  le  12''  demi-bataillon 
malgré  le  feu  assez  vif  qu'il  avait  à  essuyer ,  devait  tenir  bon  et 
continuer  sa  démonstration  sur  le  front,  un  mouvement  rétrograde 
de  ces  troupes  pouvant  compromettre  le  succès  de  l'attaque  de  flanc. 
En  ce  moment  tout  le  monde  croyait  encore  avoir  affaire  à  un  ouvrage 
situé  en  deçà  du  fleuve  ;  aussi  le  général  envoya-t-il  encore  un  renfort 
de  Vjo  compagnie  du  9'"  bataillon,  sous  le  lieutenant  Miseroy,  à  la 
colonne  chargée  du  mouvement  tournant. 

Peu  après,  le  capitaine  van  Daalen  qui  venait  d'indiquer  aux 
mortiers  accompagnant  le  12''  demi-bataillon  de  droite,  une  bonne 
position,  et  le  lieutenant  Bruinsma  qui  revenait  du  li*"  demi-lmtaillon 
de  gauche,  déclarèrent  au  général  n'avoir  aperçu  aucun  ouvrage  sur 
la  rive  droite.  Commençant  à  se  douter  de  l'erreur  commise  par  ceux 
qui  avaient  signalé  la  présence  de  l'ouvrage,  —  erreur  excusable  dans  un 
terrain  tellement  couvert  de  hautes  herbes  (alang  alaug)  qu'on  ne 
pouvait  pas  se  rendre  compte  de  ce  qu'on  avait  à  ôo  pas  devant 
soi  —  le  général  enjoignit  au  12^'  demi-bataillon  de  ne  pas  surtout 
s'exposer  inutilement.  Le  doute  fut  liientôt  dissipé.  Renforcé  par  le 
détachement  du  lieutenant  Miseroy,  le  14''  demi-bataillon  de  gauche 
était  enfin ,  après  une  marche  pénible ,  arrivé  sur  la  lisière  des  plan- 
tations de  cannes  à  sucre  et ,  à  sa  grande  stupéfaction ,  avait  découvert 
que  l'ouvrage  qu'on  devait  attaquer,  et  dont  les  feux  nous  avaient 
causé  des  pertes  assez  sensibles,  se  trouvait  sur  le  bord  opposé  de  la 
rivière.  En  apprenant  cette  nouvelle  décevante  par  son  officier  d'état- 
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major,  le  lieutenant  de  Wys,  qui  revenait  du  14''  demi-bataillon  de 
"•auche,  le  général  Verspyck  donna  immédiatement  l'ordre  aux  deux 
colonnes  de  cesser  le  feu  et  de  se  replier,  mettant  ainsi  fin  à  un 
combat  inutile  qui  avait  duré  plus  de  deux  heures.  Heureusement  qu'à 
ce  moment  arrivait  la  communication  du  commandant  de  la  2*'  brigade, 
qu'on  avait  enfin  trouvé  cette  prairie  tant  désirée  pour  la  construction 
des  batteries  de  siège,  l'objet  de  deux  jours  de  recherches  et  de 
combats.  Le  général  en  chef  jugeant  la  position  de  Lemboe  inutile 
à  nos  opérations  ultérieures,  donna  l'ordre  aux  troupes  qui  l'occupaient 
de  rallier  le  Ijivouac  de  Penajoeng. 

La  colonne  commandée  par  le  colonel  Schultze  avait,  conformément 
aux  dispositions  du  général  en  chef,  depuis  Penajoeng  côtoyé 
la  rivière;  sur  l'autre  rive,  et  à  la  même  hauteur,  marchait  le  déta- 
chement parti  de  Planggahau;  quelques  chaloupes  suivaient  également  à 
distance  pour  contrebattre  le  feu  d'un  retranchement  sur  la  rive  gauche. 
Après  une  marche  de  deux  heures  à  travers  un  terrain  difiicile,  coupé 
de  fossés  profonds,  la  colonne  Scliultze  déboucha  dans  la  prairie  de 
Pantej  Perak,  d'où  elle  distingua  clairement  de  l'antre  côté  de  l'eau  un 
grand  ouvrage  dont  le  feu  était  dirigé  sur  la  colonne  Verspyck.  Le 
colonel  Schultze  fit  mettre  deux  canons  en  batterie  et  ouvrir  le  feu 
sur  cet  ouvrage  qui  se  mit  à  tirer  sur  les  nouveaux  assaillants  déjà 
exposés  au  feu  du  retrancliement  de  la  rive  gauche,  point  de  mire 
des  chaloupes. 

8e  trouvant  ainsi  entre  deux  feux,  et  jugeant  le  but  de  sa  marche  — 
la  découverte  de  la  prairie  —  atteint ,  le  chef  de  la  2^  brigade  fit  prendre 
à  ses  troupes  une  position  en  arrière,  à  l'abri  du  feu.  Le  i)''  demi- 
bataillon  de  gauche  fut  envoyé  vers  l'est  pour  opérer  la  jonction 
avec  la  colonne  Verspyck.  Sur  l'ordre  du  général  en  chef,  toutes  les 
troupes  retournèrent  au  bivouac  à  l'exception  du  3"'  demi-bataillon  de 
droite  qui  occuperait  la  plaine  de  Pantej  Perak.  Cette  journée,  malen- 
contreuse par  les  hésitations,  les  incertitudes,  ainsi  que  le  décousu  dans 
les  mouvements  qui  en  fut  la  conséquence  naturelle,  nous  avait  coûté 
IG  morts  dont  un  officier,  le  capitaine  la  Fors;  six  autres  officiers 
•  avaient  été  blessés  :  le  major  van  Lith ,  le  capitaine  Nix ,  les  lieute- 
nants Hirschmann,  Koot,  les  sous-lieutenants  Wilken  et  Habbema; 
en  outre  nous  avions  55  sous-officiers  et  soldats  mis  hors  de  combat. 
Le  sang-froid  avec  lequel  nos  troupes  avaient  essuyé  le  feu  de  l'ennemi, 
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saus  avoir  pu  l'atteindre,  fut  rol)jet  d'un  ordre  du  jour  élogieux  de 
la  part  du  jj:éuéral  eu  chef. 

Si  d'après  les  assertions  des  guides  indigènes  on  avait  cru  de  la  plaine 
de  Pantej  Perak  pouvoir  nettement  distinguer  sur  l'autre  rive  le 
Kraton  et  les  ouvrages  qui  en  protégeaient  les  accès,  on  avait  compté 
sans  la  végétation  des  tropiques.  Il  est  vrai  qu'on  voyait  assez  Ijien 
la  missigit,  cet  ouvrage  avancé  que,  deux  fois  déjà,  nous  avions 
occupé  lors  de  la  première  expédition;  mais  quant  au  Kraton  lui-même, 
il  était  tellement  enfoui  dans  les  broussailles  et  caché  derrière  un 
rideau  d'arbres  de  haute  futaie,  (pi'on  ne  pou^'ait  à  vrai  dire  que 
deviner  sa  situation,  saus  qu'il  fût  possible  de  se  rendre  exactement 
compte  de  son  importance  en  tant  que  fortification.  Derrière  l'épaisse 
bordure  de  bambou,  se  profilait  vaguement  la  ligne  des  faces;  par  ci 
par  là  une  éclaircie  de  la  végétation  découvrait  un  peu  la  crête  d'un 
mur.  Mais  c'était  tout.  Au  nord-est  du  Kraton  on  apercevait  une 
ligne  de  retranchements  longeant  la  rive  gauche  et  aboutissant  au 
point  où  le  ruisseau  la  Kroëng  Daroe,  qui  traverse  le  Kraton,  se  jette 
dans  la  rivière  d'Atchin.  Ces  ouvrages,  de  construction  récente,  étaient 
l'œnn're  du  plus  acharné  de  nos  ennemis,  le  Panglima  Polim,  dont 
ils  ont  emprunté  le  nom.  Cependant,  si  la  végétation  luxuriante  in- 
terceptait trop  la  vue  pour  (ju'il  fût  possil)le  de  battre  les  murs  du 
Kraton  en  brèche,  on  espérait  par  un  tir  indirect  pouvoir  au  moins 
cribler  l'intérieur  des  ouvrages,  d'obus  et  d'éclats,  et  rendre  ainsi  le 
séjour  dans  leur  enceinte  suffisamment  intoléral)le  pour  donner  des 
chances  de  succès  à  des  attaques  de  vive  force. 

Déjà  le  23  décembre,  un  pont  de  campagne  permettant  le  passage 
à  l'infanterie  ainsi  qu'à  l'artillerie  de  montagne,  avait  provisoirement 
relié  le  bivouac  de  Penajoeng  au  campong  de  Djawa  sur  la  rive 
gauche.  Ce  moyen  de  communication  toutefois  était  insuflisant,  et 
le  génie  s'était  mis  immédiatement  à  le  remplacer  par  un  pont  de 
chevalets  permanent,  achevé  le  14  janvier.  Une  forte  crue  de  la 
rivière  ayant,  le  2  janvier,  détruit  le  pont  provisoire,  la  communi- 
cation dejuiis  ce  jour-là  jusqu'à  l'achèvement  du  pont  fixe,  eut  lieu 
au  moyen  de  chaloupes  et  d'un  pont  mol)ile  établi  par  la  marine 
avec  le  concours  du  génie.  Un  autre  travail  préparatoire  dont  l'ur- 
gence se  fit  immédiatement  sentir,  fut  l'ouverture  d'un  chemin  couvert 
allant   du    bi\ouac  à   la  plaine  :   le  parcours   entre   ces  deux   points 
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n'étaut  pas  à  l'abri  des  feux  de  la  raissigit.  Commencée  par  les  mineurs 
avec  la  sape  volante ,  cette  tranchée,  perfectionnée  par  l'infanterie, 
atteignit  la  longueur  de  560  mètres,  et  aboutissait,  dans  la  prairie 
de  Pantej  Perak,  à  une  haie  derrière  laquelle  on  ouvrit,  également 
à  la  sape  volante,  une  parallèle.  Ce  travail  fini  le  30  décembre,  le 
commandant  eu  second,  de  concert  avec  le  chef  de  l'état-major  et  le 
commandant  de  l'artillerie,  indiqua  les  emplacements  pour  deux  bat- 
teries, l'une  de  mortiers,  l'autre  de  canons;  la  construction  en  fut 
achevée  le  3  janvier.  En  même  temps  on  commençait  autant  que  pos- 
sible à  raser  le  terrain  sur  la  rive  gauche,  dans  la  direction  de  la  missigit. 

Comme  sur  ces  entrefaites  le  débarquement  du  parc  de  siège  avait 
eu  lieu,  deux  mortiers  de  20  cm.  furent  mis  en  batterie  au  sud  de 
bivouac,  appuyés  à  la  rivière;  on  y  adjoignit  deux  jours  après,  deux 
canons  de  12  cm.  se  chargeant  par  la  culasse;  ceux-ci  furent  établis 
derrière  un  épaulement.  Dès  que  ces  premières  pièces  furent  en  posi- 
tion,  elles  ouvrirent  le  feu  sur  les  ouvrages  au  nord  de  la  missigit. 

La  batterie  de  canons  de  Pantej  Perak  fut  armée  de  six  canons  de 
12  cm.,  dont  quatre  placés  sur  le  front  devaient  battre  le  Kraton  et 
les  ouvrages  de  Pakan  Atjeh  (la  ligne  de  Pangiima  Polim).  Sur  le 
flanc,  deux  autres  pièces  étaient  dirigées  contre  la  mosquée  et  la  partie 
occidentale  du  Kraton.  La  batterie  de  mortiers,  à  gauche  de  la  première, 
fut  armée  de  4  mortiers  de  20  cm.  Le  4  janvier,  les  deux  batteries 
étaient  complètement  armées  et  approvisionnées.  Dans  un  conseil  de 
guerre  convoqué  ce  jour-là  par  le  général  en  chef,  et  auquel  prirent 
part  le  commandant  en  second,  le  chef  et  le  sous-chef  de  l'état-major, 
ainsi  que  les  commandants  de  l'artillerie,  du  génie  et  de  la  brigade 
topographique,  on  dut  reconnaître  l'impossibihté  de  mettre  en  brèche 
les  murs  du  Kraton  par  un  feu  direct ,  abrités  qu'ils  étaient  derrière 
leur  bourrelet  de  verdure  qui  empêchait  d'observer  l'effet  du  tir. 

Le  général  en  chef  considérant  l'attaque  de  \'ive  force  du  Kraton 
comme  une  inutile  effusion  de  sang ,  aussi  longtemps  que  cet  ouvrage 
n'aurait  pas  été  suffisamment  entamé  par  l'artillerie,  conclut  qu'il 
était  urgent  de  s'emparer  préalablement  de  la  mosquée  d'où  l'on 
pourrait,  selon  toute  apparence,  ouvrir  une  brèche  praticable  dans 
les  remparts  du  Kraton.  Par  suite  des  difficultés  que  le  génie 
rencontrait  dans  la  construction  du  pont,  vu  la  crue  des  eaux,  le 
général  en  chef  décida  que  sans  attendre  l'achèvement  de  ce  travail, 
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rattîiquc  de  la  missio-it  iinrait  lieu  le  surlendemain.  Eu  arrêtaut  à 
Peuajoeng  toutes  les  chaloupes  et  les  radeaux  qui  amenaient  le  matériel, 
on  disposerait  d'un  nombre  suffisant  de  nioyens  de  passage  pour 
transporter  sur  la  rive  gauche  les  troupes  désignées  pour  l'attaque  de 
la  mosquée. 

La  conduite  de  l'opération  serait  confiée  au  colonel  de  Roy  van 
Zuydewyn,  venu  de  Padang  pour  prendre  le  commandement  du  colonel 
Wiggers  van  Kercheni  qui,  à  la  suite  de  sa  blessure,  avait  dû  être 
évacué.    Il  avait  sous  ses  ordres: 

3  compagnies  du  ;>''  demi-bataillon  de  droite; 

le  S*"  demi-bataillon  de  gauche; 

8  compagnies  du  14''  demi-bataillon  de  droite; 

le  14''  demi-bataillon  de  gauche; 

la  :->'■  compagnie  d'artillerie; 

la  !"■  compagnie  des  mineurs-sapeurs  et  un  détachement  de  10 
cavaliers  avec  un  officier. 

Ces  troupes  devaient  passer  la  rivière  au  point  du  jour,  et  suivre 
la  rive  gauche  jusqu'à  la  missigit.  Leur  marche  serait  protégée  par 
le  feu  successif  des  pièces  de  siège  au  sud  du  bivouac,  et  de  celles 
de  la  batterie  dans  la  plaine  de  Pantej  Perak.  Cette  artillerie  devait 
battre  d'abord  le  terrain  à  parcourir  par  la  colonne;  ensuite,  au  fur 
et  à  mesure  des  progrès  de  celle-ci,  le  feu  serait  dirigé  sur  la  missigit 
et  les  ouvrages  avancés  du  Kraton;  et  enfin,  en  dernier  lieu,  sur  cet 
objectif  lui-même.  A  sept  heures  du  matin,  les  troupes  étaient  passées 
sur  la  rive  gauche,  et  les  pièces  du  bivouac  ouvraient  le  feu  sur  le 
terrain  l)oisé  où  allait  s'engager  la  colonne.  A  huit  heures,  celle-ci 
se  mit  en  marche.  L'avant-garde,  formée  du  8''  demi-bataillon  de 
gauche  et  d'une  section  d'artillerie,  avait  éiDarpillé  en  tirailleurs  la 
première  compagnie,  accompagnée  d'un  j^eloton  de  mineurs.  Les  deux 
autres  compagnies  de  ce  bataillon,  et  la  section  d'artillerie,  suivaient 
comme  gros  d'avant-garde.  La  colonne  avait  en  tête  le  3''  demi-bataillon 
de  droite  avec  un  peloton  de  mineurs,  suivi  du  gros  de  l'artillerie  et 
du  14*'  demi-bataillon  de  gauche.  Le  14''  demi-bataillon  de  droite 
formait  l'arri ère-garde. 

A  l'action  des  pièces  du  bivouac  vint  bientôt  se  joindre  celle  des 
batteries  de  Pantej  Perak,  renforcées  encore  par  2  canons  de  8  cm. 
et   8   mortiers  de    12   cm,;    toute   cette  artillerie  devait  tirer  sur  les 
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ouvrages  avancés  du  Kratou  qu'au  moyen  de  coupures  faites  dans  les 
broussailles  ou  était  parvenu  à  distinguer  un  j^eu  mieux.  La  ligne  de 
Pakan  Atjeli,  le  pont  sur  la  Kroëng  Daroe,  et  en  général  tous  les 
points  de  l'enceinte  où  la  fumée  des  canons  et  des  fusils  trahirait  la 
présence  de  l'ennemi,  serviraient  de  but  à  l'artillerie  de  la  parallèle. 
La  colonne  du  colonel  de  Roy  ^'an  Zuydewyn  eut  à  traverser  un 
teiTain  tellement  couvert  de  broussailles  et  coupé  de  haies  de  bambou, 
qu'elle  ne  put  avancer  que  pas  à  pas  et  en  se  frayant  à  la  hache  un 
chemin  dans  cet  enchevêtrement  d'arbustes  et  de  ronces  de  toute  espèce. 
On  se  trouvait  ici  au  milieu  de  cette  exubérante  végétation  tropicale 
dont  on  peut  difficilement  en  Europe  se  faire  une  idée.  Ce  qu'en  malais 
on  appelle  le  «rimbou»,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  terrain  inculte, 
sauvage,  hérissé  de  plantes  grimpantes,  de  mauvaises  herbes  épineuses, 
formant  un  embrouillement  inextricable  et  tellement  résistant  au  cou- 
jjeret,  qu'il  faut  des  heures  à  une  colonne  pour  j^arcourir  quelques 
centaines  de  pas.  Et  tandis  que  l'Européen  embarrassé  de  ses  vêtements 
et  de  ses  armes  ne  parvient  qu'au  prix  de  grands  efforts  à  pénétrer 
dans  ces  repaires  d'embuscade  où,  à  chaque  pas,  il  peut  tomber  dans 
un  piège,  l'indigène  se  glisse  comme  la  bête  fauve  entre  ces  brous- 
sailles, souvent  sans  trahir  sa  présence  par  le  bris  des  branches  ou 
le  bruit  de  son  pas  léger  comme  celui  de  la  panthère.  Les  mineurs 
de  l'avant-garde,  secondés  par  les  tirailleurs,  eurent  ce  jour-là  une 
rude  et  dangereuse  besogne.  Après  deux  hem-es  de  ce  cheminement 
pénible  et  désespérant,  la  colonne  n'avait  avancé  que  d'un  millier  de 
pas,  lorsqu'elle  fut  accueillie  tout  à  coup  par  un  feu  terrible  de  mi- 
traille et  de  mousqueterie.  L'avant-garde  toutefois,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  de  la  position  de  l'ennemi  dont  on  approchait  de 
/ront,  continua  résolument  son  mouvement  en  avant  et  atteignit 
bientôt  la  lisière  du  tailHs.  On  était  arrivé  à  une  espèce  de  clairière, 
large  tout  au  plus  de  50  mètres,  et  dont  la  limite  opposée  était 
fermée  par  une  ligne  de  retranchements  en  terre,  hauts  de  2  à  3 
mètres,  précédés  de  fossés  secs,  profonds,  et  dont  la  contre-escarpe 
était  comme  d'habitude  couronnée  d'une  épaisse  ceinture  de  bambous 
épineux.  En  outre,  l'espèce  de  glacis  qui  le  précédait  était  couvert  de 
«randjoes»,  épines  de  bambous  fortement  fichés  en  terre,  et  dont  les 
pointes,  durcies  au  feu,  causent  des  blessures  sinon  dangereuses,  du 
moins    suffisantes    pour   mettre   hors  de   combat  surtout   les  soldats 
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indigènes  déchaussés.  C'est  de  la  crête  de  ce  formidable  rempart  que 
partait  un  feu  d'autant  plus  meurtrier,  que  l'enveloppe  de  verdure 
dérobait  les  défenseurs  au  tir  de  l'assaillant.  Un  moment,  sous  cette 
pluie  de  projectiles,  l'avant-garde  resta  hésitante.  Mais  bientôt  le 
commandant  de  la  colonne,  venant  lui-même,  bravant  le  feu,  se  rendre 
compte  de  la  situation,  raffermit  le  sang-froid  des  premières  compagnies  ; 
en  tirailleurs,  et  se  jetant  à  plat  ventre  à  leur  sortie  du  rimbou,  elles  ripo- 
stèrent avec  intrépidité  au  feu  de  l'ennemi.  Quoique  blessé  assez  griève- 
ment à  la  jambe  un  des  premiers,  le  colonel  de  Roy  envisagea  sur- 
le-champ  la  position  critique  et  comprit  la  nécessité  de  ne  pas  s'at- 
tarder longtemps  sous  ce  feu  meurtrier,  mais  d'attaquer  sans  délai  et 
vigoureusement  cette  immense  barricade.  Son  plan  d'attaque  fut  vite 
combiné:  tandis  que  l'avant-garde  resterait  en  face  de  l'aile  droite 
ennemie  touchant  à  la  rivière,  le  14^  demi-bataillon  de  gauche  reçut 
l'ordre  d'essayer  de  déborder  le  retranchement  par  la  gauche.  Le  14'' 
demi-bataillon  de  droite  renforçant  l'avant-garde,  devait  entrer  en 
première  ligne  à  côté  du  3''  demi-bataillon  de  gauche,  et,  soutenu 
par  le  feu  de  la  section  d'artillerie,  attaquer  la  droite  de  la 
position  ennemie.  En  même  temps,  le  gros  de  l'artillerie  devait  aussi 
vite  que  le  permettrait  le  terrain  malheureusement  à  peu  près  impra- 
ticable à  cette  arme,  se  placer  en  batterie  en  face  du  centre  de  la 
ligne,  et  par  un  déluge  d'obus  et  d'éclats  ébranler  la  résistance  des 
défenseurs.  Le  3*"  demi-bataillon  de  droite,  provisoirement  en  réserve, 
suivrait  notre  aile  gauche  et  viendrait,  dès  qu'il  trouverait  à  se 
placer  à  côté  des  troupes  engagées,  appuyer  la  charge.  Quoique  ces 
dispositions  fussent  prises  avec  la  plus  grande  présence  d'esprit  et 
exécutées  avec  précision  et  célérité,  les  compagnies  du  3''  demi-l)ataillon 
de  gauche  qui  les  premières  avaient  débouché,  se  trouvèrent  pendant- 
quelques  moments  dans  une  véritable  fournaise.  La  ligne  ennemie 
vomissait  sur  elle  le  feu  et  le  plomb,  et  décimait  ces  braves  tirailleurs; 
soutenus  par  l'exemple  de  leur  intrépide  chef  de  bataillon,  le 
major  Cavaljé,  et  des  commandants  de  compagnie,  le  capitaine  Lebron 
de  Vexela  et  le  lieutenant  van  Tienhoven,  ils  ne  reculèrent  pas  d'une 
semelle,  attendant  avec  une  impatience  fébrile  le  moment  où  le  clairon 
sonnerait  la  charge.  Il  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre.  Les  com- 
pagnies qui  devaient  exécuter  le  mouvement  tournant  sur  notre 
droite     eurent    bientôt    gagné    du    terrain   sans    pouvoir    cependant 
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parvenir  à  tourner  absolument  le  flanc  de  l'ouvrage.  Elles  étaient 
toutefois  avancées  suffisamment  pour  menacer  la  retraite  des  défenseurs, 
au  cas  que  l'attaque  réussît.  Au  centre,  l'artillerie  tonnait,  et  l'ennemi 
ne  ralentissant  pas  un  moment  son  feu,  tout  ce  champ  de  bataille 
était  obscurci  par  une  fumée  opaque:  le  bruit  de  la  fusillade,  les  coups 
de  canon,  remplissaient  l'air  d'un  vacarme  d'enfer,  au  milieu  duquel 
se  perdaient  les  cris  d'agonie,  les  blasphèmes  des  blessés.  Sans  cesse, 
malgré  sa  blessure,  au  milieu  de  la  première  ligne,  le  brave  colonel 
de  Roy  van  Zuydewyn  animait  ses  hommes;  le  «madjoe»  («en  avant»)  ! 
de  sa  voix  mâle  et  sonore,  dominait  ce  déchaînement  général.  Le  moment 
décisif  est  venu.  Déjà  la  fusillade  plus  intense  sur  la  gauche  de  l'ennemi 
indique  les  progrès  du  mouvement  tournant.  Au  son  des  clairons  et 
de  la  musique  du  3''  denii-l)ataillon  de  gauche,  les  braves  compagnies 
de  Caval je  se  jettent  dans  la  fournaise ,  suivies  immédiatement  par  le 
14''  demi-bataillon  de  droite.  Rien  ne  résiste  à  cette  charge  impétueuse, 
ni  le  feu,  ni  les  obstacles  dont  les  glacis  sont  hérissés;  tout  cède  à 
cette  fougue,  et  bientôt  les  premières  baïonnettes  brillent  sur  la  crête 
du  rempart.  Ce  sont  celles  des  hardis  tirailleurs  des  compagnies  de 
van  Tienhoven,  Lebron  de  Vexela  et  Visscher,  qui  montent  à  l'assaut 
sur  la  droite  de  la  ligne  attaquée.  Van  Tienhoven  est  avec  quel- 
ques-uns de  ses  hommes  le  premier  sur  la  crête,  suivi  de  près 
par  le  lieutenant  de  Bordes.  Un  peu  plus  loin,  le  lieutenant 
Hemmes  et  trois  de  ses  soldats  indigènes  arrêtés  au  bord  du  fossé, 
tombent  sous  les  balles.  Le  ca^iitaine  von  Mauntz  et  le  lieutenant 
Popelier  veulent  à  cet  endroit  pénétrer  quand  même;  tous  les  deux 
tombent  grièvement  blessés,  et  leurs  soldats  indigènes,  sans  souliers,  ne 
peuvent  franchir  le  terrain  semé  de  randjoes;  sur  leur  droite,  une  autre 
compagnie  européenne  réussit  à  passer  outre;  le  caporal  Yolmar,  le 
capitaine  Rochell  sont  ici  les  premiers  sur  le  parapet,  et  croisent  le 
fer  avec  les  défenseurs.  L'adj. -sous-officier  Peters,  le  drapeau  à  la 
main,  et  suivi  d'une  vingtaine  de  soldats,  atteint  la  crête;  de  minute 
en  minute  de  nouveaux  renforts  gravissent  l'escarpe  et  bientôt  sur 
toute  la  Hgne,  nos  braves  troupes  —  Européens  et  indigènes  rivalisant 
de  bravoure  —  parviennent  au  sommet  et  se  précipitent  dans  l'ouvrage. 
Un  moment  la  mêlée  est  affreuse ,  mais  elle  ne  saurait  durer  longtemps. 
L'ennemi,  quoique  brave,  comprend  l'inutilité  d'une  plus  longue 
résistance,   et   soudain,  lâchant  prise  de  tous  côtés,  se  retire  dans  le 
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plus  grand  désordre  sur  la  missigit,  qui  ne  se  trouve  qu'à  175  m. 
en  arrière  de  cette  ligne  avancée.  Sans  s'arrêter  un  instant,  les 
compagnies  du  3'"  demi-bataillon  de  gauche,  enlevées  par  van  Tien- 
hoven,  de  Bordes  et  van  der  8\van,  le  poursuivent  l'épée  dans  les 
reins,  et  dans  cette  course  pénètrent  sans  coup  férir  dans  l'enceinte 
de  la  mosquée,  que  les  fuyards  ne  font  que  traverser  sans  essayer 
d'en  défendre  l'accès.  Cette  fois  nos  troupes  trouvèrent  cet  ou\Tage, 
qui  lors  de  la  première  expédition  nous  avait  causé  des  pertes  si 
sérieuses,  entièrement  abandonné.  L'ennemi  avait  accumulé  tous  ses 
moyens  de  défense  dans  cette  nouvelle  enceinte  devenue  le  noyau  de 
ces  fameuses  lignes  dues  au  génie  de  Toeankoe  Hassim  et  dont  nous 
avions  ignoré  la  présence,  ou  du  moins  l'importance,  sur  lesquelles 
notre  avant-garde  avait  butté  si  inopinément.  La  fuite  de  l'ennemi 
enfin  ne  s'arrêta  qu'an  Kraton,  dont  on  distinguait  maintenant  les 
remparts  à  300  mètres  plus  loin,  et  d'où  immédiatement  un  feu  nourri 
vint  tomber  sur  les  vainqueurs  dans  l'enceinte  de  la  mosquée. 

Heureusement  qu'on  avait  profité  de  l'expérience  acquise  lors  de 
la  première  expédition;  le  génie  avait  eu  la  précaution  d'emporter  des 
sacs  à  terre,  des  fascines,  pour  Ixiucher  immédiatement  la  trouée  qui 
se  trouvait  dans  la  face  tournée  vers  le  Kraton,  et  mettre  ainsi  les 
troupes  à  l'abri.  Mais  déjà  le  capitaine  van  Lier  et  le  lieutenant 
ten  Bosch,  ainsi  que  quelques  hommes,  avaient  été  atteints  par  des 
balles  perdues. 

Le  capitaine  van  Daalen  envoyé  en  reconnaissance,  rapporta  qu'en 
effet  les  remparts  qu'on  découvrait  au  sud  faisaient  partie  du  Kraton, 
mais  que  le  terrain  qui  nous  en  séparait  était  tellement  couvert  qu'il 
était  impossible  de  bien  se  rendre  compte  de  la  disposition  de  ces 
fortifications.  Et  comme  l'intensité  du  feu  qui  en  partait  faisait  con- 
clure à  une  forte  occupation,  cet  officier  déconseilla  de  vouloir  déjà 
maintenant  sans  plus  ample  préimration,  et  avec  des  troupes  aussi 
fortement  éprouvées,  entreprendre  l'attaque  immédiate  du  Kraton.  Le 
commandant  de  la  brigade  se  rangea  à  cet  avis,  qui  eut  plus  tard  l'ap- 
probation du  général  en  chef.  Le  front  est  de  la  missigit  —  celui  qui 
était  exposé  au  feu  —  fut  bientôt  couronné  de  gabions  et  rendu  invul- 
nérable par  les  soins  du  commandant  du  14''  demi-bataillon  de  droite, 
le  lieut.-colonel  Pel,  chargé  de  la  garde  de  cette  position.  Partout  on 
construisit  immédiatement  des  banquettes  derrière  les  murs;  deux  sorties 
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furent  pratiquées  daus  le  parapet  du  nord  et  la  communication  assurée 
avec  les  ligues  qui  lui  faisaient  face,  et  de  là  avec  le  bivouac  de 
Penajoeng.  A  3  heures,  sur  les  ordres  du  général  en  chef,  ces  lignes 
avancées  furent  occupées  par  deux  compagnies  du  1-t*'  demi-bataillon 
de  gauche;  la  missigit  par  le  S*"  demi-bataillon  de  droite,  la  troisième 
compagnie  d'artillerie  et  la  compagnie  de  mineurs.  Toutes  ces  troupes 
furent  placées  sous  les  ordres  du  lieut.-colonel  Pel;  le  reste  de  la  brigade 
rentra  au  bivouac  de  Penajoeug. 

La  flottille  qui  pendant  l'opération  avait  contribué  au  succès  par 
son  feu,  sur  la  missigit  d'abord,  puis  sur  le  Kratou,  prit  position 
à  hauteur  de  la  première.  La  prise  des  ouvrages  avancés  au  nord 
de  la  mosquée  fut  certainement  un  glorieux  fait  d'armes,  dans  lequel 
nos  troupes  avaient  accompli  des  prodiges  de  valeur.  Et  si  nous 
n'avons  pu  résister  à  la  tentation  de  citer  quelques-uns  de  nos  frères 
d'armes  qui  s'y  sont  illustrés,  ce  n'est  pas  parce  que  ceux-là  seuls  aient 
mérité  cette  distinction,  tous,  sans  exception  ce  jour-là,  ont  fait  leur 
devoir  d'une  façon  au-dessus  de  nos  éloges,  et  ont  droit  à  l'admiration 
et  à  la  reconnaissance  de  leurs  compatriotes.  Malheureusement  le  cadre 
de  ce  tableau  ne  nous  permet  pas  de  représenter  dans  les  mêmes 
proportions  tous  les  épisodes  glorieux  de  cette  sanglante  journée. 
Elle  nous  coûtait  14  morts  et  208  blessés,  dont  11  officiers  :  le  colonel 
de  Roj  van  Zuydewyn,  les  capitaines  van  Lier,  Schneither,  Visscher 
et  von  Mauntz  (ce  dernier  succombant  bientôt  à  sa  blessure);  les 
lieutenants  Popelier,  Hulstkamp  et  Comfurius;  les  sous-lieutenants 
Meulemaus  et  Hemmes  (mort  des  suites  de  sa  blessure) ,  et  le  médecin 
de  bataillon  de  Wilde.  L'infortuné  lieutenant  Comfurius  eut  les  deux 
yeux  crevés  d'un  coup  de  feu,  et  avec  cette  horrible  blessure  resta 
longtemps  gisant  sur  le  champ  de  bataille  avant  qu'on  le  découvrît 
dans  cette  affreuse  position. 

Bien  qu'on  ne  trouvât  (ju'uue  douzaine  de  cadavres  d'Atchinois  dans 
les  retranchements,  les  i)ertes  de  l'ennemi  —  dont  les  forces  atteigni- 
rent ce  jour-là  le  chiffi-e  de  2()0o  hommes  au  moins  —  avaient  été  con- 
sidérables, d'après  les  renseignements  acquis  plus  tard;  mais  comme 
toujours,  il  avait  autant  que  possible  mis  ses  blessés  en  sûreté. 

Oui ,  sans  doute ,  cette  attaque  des  ouvrages  avancés  de  la  missigit 
fut  un  beau  fait  d'armes;  les  prodiges  de  valeur  que  cette  journée 
ajouta  aux  fastes  glorieux  de  l'histoire  militaire  des  Indes  néerlandaises 
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ont  droit  à  notre  sincère  admiration.  Mais  cependant  la  vérité  im- 
partiale oblige  à  reconnaître  qu'on  aurait  pu  épargner  quelque  peu 
de  ce  précieux  sang,  si  noblement  versé  pour  la  patrie,  par  une 
observation  plus  rigoureuse  des  préceptes  de  la  tactique.  La  position 
de  l'ennemi  avait-elle  été  suffisamment  reconnue  ?  Sur  un  terrain 
aussi  traître,  et  en  présence  d'un  ennemi  dont  on  avait  appris  à 
connaître  les  qualités  guerrières  et  l'esprit  fertile  en  combinaisons 
pour  la  défense  pied  à  pied  de  son  territoire ,  pourquoi  se  bornait-on 
à  l'unique  exploration  du  terrain  par  une  avant-garde  qui  n'y  voyait 
pas  clair  à  cinquante  pas  ?  Pourquoi  ne  fit-on  aucun  usage  de  patrouil- 
les volantes ,  qui  auraient  pu  fouiller  le  terrain  déjà  la  veille ,  ou  tout 
au  moins  quelques  heures  avant  la  marche  de  la  colonne  ?  Le  rôle 
de  ces  patrouilles  aurait  été  l)ien  dangereux,  dira-t-on;  pas  si  dan- 
gereux cependant  que  celui  de  l'avant-garde  marchant  alors  en  aveugle 
sur  les  lignes  d'un  ennemi  mieux  avisé.  Là  où  une  patrouille  volante 
se  glisse  inaperçue ,  une  avant-garde  ne  passe  pas  sans  se  trahir,  sans 
annoncer  son  approche.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'une  colonne  dont 
l'opération  est  préparée  avec  sagesse  et  prudence,  ne  se  heurte  pas 
ainsi  entièrement  à  l'improviste  à  une  ligne  fortifiée  de  cette  impor- 
tance. Et  une  fois  en  présence  de  cet  obstacle  formidable,  l'avait-on 
suffisamment  entamé  par  l'artillerie?  Comment  se  fait-il  que,  cette 
fois  encore,  comme  dans  des  rencontres  précédentes,  le  rôle  de  cette 
arme,  qui  cependant  est  si  éminemment  propre  à  en  imposer  à  des 
adversaires  irréguliers,  soit  resté  si  secondaire?  N'abusait-on  pas  trop 
de  la  tactique  de  la  baïonnette,  chevaleresque  et  digne  d'admiration 
sans  doute,  mais  coûteuse  en  sacrifices?  Le  courage,  l'élan,  le  mépris 
de  la  mort  sont  des  qualités  qui  honorent  sans  contredit  une  armée, 
mais  quelquefois  elles  conduisent  à  des  actes,  dont  malheureusement 
en  tonte  justice  on  doit  dire:  «c'est  bien  beau,  mais  ce  n'est  pas 
la  guerre.»  La  guerre,  telle  que  doivent  la  faire  les  nations  civilisées, 
est  une  combinaison  méthodique,  prudente  et  scientifique,  où  le 
calcul  et  la  préparation  entrent  pour  une  part  non  moins  grande  (]ue 
le  courage.  Et  en  présence  d'une  attaque  de  front,  d'un  ouvrage 
comme  celui  qui  protégeait  la  missigit,  on  se  demande  si  on  a  fait 
la  part  assez  grande  à  ces  procédés  de  préparation  dont  la  charge 
n'est  que  le  couronnement.  Oh  !  je  sais  qu'il  y  a  une  explication  à 
ces  combats  par  surprise,  à  ces  charges  endiablées  .  . .  c'est  le  terrain, 
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c'est  la  végétation  tropicale  qui  empêchent  d'y  voir  clair,  c'est  le 
guet-apens  continuel  qu'on  rencontre  à  chaque  pas.  Il  est  juste  de  le 
reconnaître ,  mais  non  moins  juste  de  vouloir  que  dans  ces  conditions 
on  redouble  de  vigilance ,  qu'on  oppose  à  la  ruse ,  la  ruse  et  non  pas 
le  courage  seul.  Et  quelque  pénible  qu'il  puisse  être  parfois  pour 
l'historien  de  se  soustraire  à  l'entraînement  de  l'admiration  produite 
par  des  actes  d'héroïsme,  sa  tâche  lui  impose  de  les  juger  de  sang- 
froid,  pour  expliquer  le  passé  et  en  distiller  des  avertissements  pour 
l'avenir. 


CHAPITRE   VIII. 

Opérations  contre  le  Kraton;  investissement  et  prise  de  ce  principal 
ohjertif  de  la  campa f pie. 

Avant  de  poursuivre  le  récit  des  opérations  contre  le  Kraton, 
nous  avons  à  faire  mention  de  deux  événements  qui  eurent  lieu  sur 
ces  entrefaites.  Le  premier  est  une  nouvelle  tentative  qu'entreprit  le 
général  en  chef  pour  renouer  le  fil  de  nos  rapports  avec  le  sultan, 
voulant  ainsi  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  possibilité  d'arriver  à 
une  entente  avec  le  gouvernement  atchiuois,  sans  nouvelle  effusion 
de  sang.  Peut-être  nos  premiers  succès  avaient-ils  déjà  suffisamment 
ébranlé  la  foi  de  nos  adversaires  dans  la  résistance.  En  outre,  le 
général  van  Swieten  tenait  à  protester  officiellement  et  énergiquement 
contre  la  violence  exercée  sur  la  personne  de  notre  pauvre  émissaire 
Widikdjo,  qu'on  retenait  prisonnier  malgré  son  grand  âge  et  son 
caractère  de  parlementaire.  Le  général  ignorait  encore  la  mort  igno- 
minieuse et  barbare  de  l'infortuné  Javanais,  et  voulait  demander 
compte  au  sultan  de  sa  disparition.  Seulement  la  difficulté  était  de 
trouver  un  nouveau  porteur  de  dépêches,  sûr  et  à  l'abri  de  mauvais 
traitements  de  la  part  de  nos  ennemis.  L'arrivée  d'un  vapeur  anglais 
en  rade  d'Atchin,  le  20  déc. ,  parut  une  occasion  propice  pour  faire 
parvenir  au  sultan  une  communication  de  la  part  du  général  en  chef . 
Le  commandant  de  ce  bâtiment  étant  chargé  de  transmettre  au  sultan, 
de  la  part  de  la  reine  d'AngleteiTc ,  le  refus  d'intervenir  dans  les 
différends  de  l'Atchin  avec  la  Hollande,  s'adressa  au  général  van 
Swieten  pour  réclamer  son  concours  dans  l'accomplissement  de  cette 
mission  difficile. 

Après  la  triste  expérience  que  nous  avions  faite,  du  peu  de 
respect  de  nos  ennemis  pour  les  principes  du  droit  des  belligérants, 
le  général  jugea  imprudent  d'envoyer  la  missive  anglaise  par 
une  chaloupe,  même  sous  pavillon  britannique.  Il  conseilla  à 
l'officier  anglais   d'adresser   au    sultan   l'invitation   de   faire  chercher 
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lui-même,  par  un  des  dignitaires  de  son  entourage,  la  lettre  à  bord 
du  vaisseau  anglais.  Cette  proposition  acceptée  par  l'envoyé  britannique, 
l'Arabe  Ali  Bahanan,  qui  déjà  à  notre  arrivée  à  Penajoeng  nous 
avait  offert  ses  services,  se  chargea  de  cette  délicate  mission.  Il  partit 
le  l""  janvier  et  rapporta  le  lendemain  une  lettre  du  sultan,  dans 
laquelle  celui-ci  demandait  un  délai  de  trois  jours.  Quant  au  mal- 
heureux Widikdjo,  Ali  Bahanan  n'avait  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments précis  sur  son  sort;  les  uns  lui  avaient  dit  (ju'il  avait  été 
mis  à  mort,  d'autres,  qu'on  le  gardait  toujours  prisonnier  au  Kraton  ; 
cependant  il  avait  appris  que  les  lettres  dont  Widikdjo  était  porteur 
avaient  été  lues  par  le  sultan,  qui  prétendait  maintenant  ne  rien 
savoir  de  ces  dépêches,  pas  plus  que  de  l'émissaire.  Plus  tard,  les 
détails  de  la  mort  de  celui-ci  ont  été  rapportés  au  quartier-général 
par  un  compagnon  de  route  de  Widikdjo  :  le  malheureux  Javanais  après 
avoir  été  affi-eusement  maltraité,  au  point  que  les  Atchinois,  le 
croyant  mort,  l'avaient  enterré,  avait  cependant  eu  la  force  de  sortir  de 
sa  fosse  peu  profonde,  et,  couvert  de  blessures,  de  se  traîner  encore 
jusqu'à  nos  avant-postes,  où  il  expirait  peu  après.  Tout  porte  à  croire 
que  le  meurtre  de  notre  envoyé  a  été  commis  sous  l'impression  de 
la  rage  provoquée  par  la  défaite  de  Lemboe. 

L'officier  anglais  ne  se  montra  pas  disposé  à  accepter  le  délai  demandé 
par  le  sultan  et,  pour  terminer  les  choses,  remit  au  général  en  chef 
la  communication  de  son  gouvernement,  avec  prière  de  vouloir  charger 
Ali  Bahanan  de  la  faire  parvenir  à  destination.  Ce  fut  de  cette  occa- 
sion que  le  général  van  Swieten  profita  pour  insérer  à  l'insu  du  porteur 
une  lettre  au  sultan,  dans  l'enveloppe  qui  contenait  la  missive  du  cabinet 
de  Londres.  Quand  Ali  Bahanan  arriva  pour  la  seconde  fois  au  Kraton 
et  remit  sa  dépêche,  le  sultan  se  montra  très  désappointé  du  re'fus  de 
la  Reine  d'Angleterre,  mais  plus  irrité  encore  de  trouver  sons  la 
même  enveloppe  la  missive  du  général  en  chef.  Ce  ne  fut  (pi'en  pro- 
testant sous  serment  de  son  innocence  et  grâce  surtout  à  sa  qualité 
d'Arabe,  qu'Ali  Bahanan  l'échappa  belle  et  put  sain  et  sauf  rejoindre 
le  camp  hollandais.  La  lettre  du  général  resta  sans  réponse.  On  lui  a 
reproché  cette  démarche,  irrégulière  peut-être,  mais  qui  cependant 
n'avait  rien  de  déloyal.  Elle  est  restée  infructueuse;  mais  si  elle 
avait  pu  conduire  à  renouer  des  rapports  qui  eussent  abouti  à  une 
solution    désirée,   on   aurait   certainement  approuvé    la   tentative   du 
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général.  Il  n'avait  pas  le  choix  des  moyens  de  correspondance,  et 
d'après  ce  qu'on  avait  apjiris  par  Ali  Bahanau,  et  vu  confirmé  plus 
tard  par  le  chef  de  Marassa,  le  Toekoe  Xek,  le  sultan  lui-même  et 
cjuel(|ues-uns  des  chefs  de  sagi  étaient  très  disposés  à  faire  la  paix; 
seulement  il  j  en  avait  d'autres,  parmi  lesquels  surtout  le  Panglima 
Polim ,  qui  poussaient  à  la  guerre  à  outrance.  Il  est  probable  que  sou- 
tenu par  nous,  le  jeune  sultan,  d'un  caractère  faible  et  irrésolu,  se 
serait  soustrait  à  des  influences  qui  maintenant  le  tiraillaient  et  l'em- 
pêchaient d'agir  à  sa  guise. 

Un  autre  incident  plus  important  s'était  produit  au  moment  de 
nos  opérations  contre  la  missigit. 

Le  général  en  chef  avait  appris  que  le  rajah  de  Pedir  (une  des 
principautés  sur  la  côte  orientale),  le  beau-père  du  sultan,  s'était 
rendu  au  Kraton  à  la  tête  d'un  millier  de  ses  sujets  pour  concourir 
à  la  défense  de  la  résidence  royale,  et  que  c'était  précisément  un  des 
chefs  qui  faisaient  le  plus  énergiquement  prévaloir  les  intentions  bel- 
liqueuses. Une  diversion  militaire,  une  descente  sur  le  territoire  de  ce 
vassal,  aurait  certainement  un  efïet  salutaire  et  servirait  de  leçon  à 
ceux  qui  auraient  des  velléités  de  suiM-e  sou  exemple.  Le  général  en 
chef  envoya  donc  le  28  décembre  à  Pedir  une  escadre  de  cinq  bâti- 
ments, sous  les  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  van  Gogh,  ayant  à 
bord  une  division  de  dél^arquement  d'infanterie  de  marine,  pour 
bombarder  les  ouvrages  et  campongs  de  la  côte  et  détruire  si  on 
pouvait  l'atteindre,  la  résidence  du  rajah.  Selon  toute  apparence 
cette  leçon  suffirait  à  apprendre  au  rajah  à  rester  dorénavant  chez 
lui.  Le  lendemain  l'escadre  arrivait  en  vue  de  Pedir  et  se  mit 
immédiatement  à  canonner  toutes  les  localités  qu'on  distinguait  sur 
le  rivage.  Cette  canonnade  qui  sauf  une  interruption  de  quelques 
heures  seulement,  continua  presque  toute  la  journée,  eut  un  effet 
efficace.  La  Kota  de  Pedir,  le  principal  ouvrage,  un  fortin  en  pieiTe, 
fut  mis  en  ruines,  et  la  plupart  des  habitations  voisines  incendiées. 
Le  lendemain,  tandis  que  le  feu  de  la  marine  continuait,  le  capitaine 
de  frégate  van  Oordt  alla  avec  une  chaloupe  à  vapeur  reconnaître 
l'entrée  de  la  rivière,  pour  la  remonter  le  jour  suivant,  le  31  décembre, 
avec  une  flottille  de  12  chaloupes  armées;  celles-ci  devaient  sur  le  j^oint  le 
plus  favoral)le  mettre  à  terre  un  détachement  de  200  soldats  d'infan- 
terie de  marine,  commandé  par  le  capitaine  Sutherland  et  le  lieutenant 
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de  vaisseau  Loots.  Quoique  la  flottille  entrât  dans  la  rivière  sans  éprou- 
ver aucune  résistance,  elle  n'avança  que  péniblement  à  cause  du  peu 
de  profondeur,  des  courbes  multiples  et  de  la  violence  du  courant.  Au 
bout  de  3  heures  de  navigation  difficile,  ou  atteignit  l'endroit  d'où, 
selon  le  guide,  un  sentier  conduisait  à  la  demeure  du  rajah.  Le  déta- 
chement débarqua,  et  comme  il  s'engageait  sur  un  terrain  très  couvert  et 
qui  ne  permettait  pas  le  déploiement  de  la  petite  colonne,  il  fut  accueilli 
de  front  et  sur  ses  flancs  par  un  feu  de  mousqueterie  assez  nourri  et 
venant  d'un  ennemi  à  peu  près  invisible,  si  bien  (pi'après  avoir  eu 
quelques  blessés,  on  résolut  de  se  réembarquer.  Le  but  de  l'expédition 
ayant  été  suffisamment  atteint  par  le  feu  de  la  marine,  l'escadre  revint 
à  Atchin  le  1"'  janvier.  Cette  excursion  nous  coûta  outre  l'enseigne 
de  \1iisseau  Schuylenburg,  qui  succomba  à  ses  blessures,  une  douzaine 
de  blessés;  mais  le  résultat  désiré  fut  obtenu,  car  déjà  le  10  janvier, 
tous  les  Pédirais  qui  étaient  accourus  au  Kraton,  avaient  regagné 
leurs  villages. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  guère  été  heureux  dans  nos  tentatives  de 
gagner  à  notre  cause  quel(|ues-uns  des  vassaux  du  sultan.  Le  premier 
qui  nous  fit  des  ouvertures  dans  ce  sens  fut  le  rajah  de  Gighen;  il 
vint  nous  ofFi'ir  son  intermédiaire  auprès  du  gouvernement  atchinois, 
en  demandant  en  même  temj^s  au  général  van  Swieten  un  drapeau 
hollandais,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quoiqu'on  n'apprît  plus  rien  de  cette 
intervention  auprès  du  sultan,  les  protestations  amicales  du  rajah  se  sont 
en  effet  montrées  sincères  :  il  a  été  le  i^remier  à  arborer  notre  pavillon. 

Quant  au  chef  de  Marassa,  le  Toekoe  Nek,  qui  déjà  lors  de  la 
première  expédition  nous  avait  offert  ses  services,  il  s'était  par  son 
abstention  de  prendre  part  aux  hostilités  contre  nous,  attiré  la  ven- 
geance du  parti  de  la  guen-e.  Après  le  départ  de  nos  troupes",  une 
centaine  d'habitations  de  son  moukim  avaient  été  mises  en  cendres, 
ce  qui  n'avait  eu  d'autre  effet  (]ue  d'affermir  ses  intentions  bienveil- 
lantes à  notre  égard.  Malheureusement  le  départ  précipité  des  troupes 
de  la  1'''  expédition,  et  surtout  le  peu  de  cas  qu'on  avait  fait  jusqu'ici 
de  ses  avances,  l'avaient  conduit  à  prendre  une  contenance  réservée, 
un  rôle  expectatif.  Le  général  van  Swieten,  toutefois,  attachait  plus 
d'importance  à  nos  relations  avec  ce  chef,  et  était  désireux  d'entrer 
en  rapports  avec  lui.  L'occasion  s'en  présenta  le  24  décembre.  Le  corps 
du  commandant  du  transport  le  Mmhhiloni ,  l'ancien  général  italien 
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Nino  Bixio,  mort  du  choléra  le  12  décembre,  avait  été  enteiTé  dans 
l'île  de  Poeloe  Toewan.  L'équipage  voulant  avant  de  rapatrier  visiter 
une  dernière  fois  la  tombe  de  son  commandant,  —  vénéré  surtout  pour 
sa  carrière  aussi  aventureuse  que  méritoire  —  trouva  la  fosse  boule- 
versée et  le  cercueil  disparu.  Le  général  van  Swieten  s'adressa  alors 
au  Toekoe  Nek,  pour  le  prier  de  vouloir  bien  faire  des  recherches  dans 
le  but  de  retrouver  cette  dépouille  mortelle,  et  l'invita  en  même  temps 
à  une  entrevue,  à  l'embouchure  de  la  rivière.  Quoique  témoignant 
toujours  de  ses  bonnes  intentions  à  notre  égard,  ce  chef  répondit  qu'il 
n'osait  encore  ouvertement  rompre  en  visière  à  nos  ennemis,  qui  déjà 
avaient  l'œil  sur  lui  ;  nos  progrès  dans  la  marche  sur  la  résidence  du  sultan 
ne  lui  inspiraient  pas  encore  une  confiance  suffisante  dans  notre  supé- 
riorité; il  craignait  un  nouveau  départ,  et  en  ce  cas  de  nouvelles  re- 
présailles sur  son  territoire.  Après  la  prise  de  la  missigit  toutefois, 
le  Toekoe  Nek  consentit  à  une  entrevue  secrète  avec  le  fonctionnaire 
Kroesen.  Celui-ci  sut  le  tranquilliser,  en  lui  donnant  l'assurance  for- 
melle que  cette  fois  il  ne  serait  plus  question  pour  nos  troupes  de 
quitter  le  pays;  si  bien  qu'il  promit  de  venir  le  13  janvier  visiter 
ostensiblement  le  général  en  chef.  Ce  jour- là  cependant  il  ne  vint 
pas,  et  le  général  van  Swieten  reçut  le  14  la  communication  qu'il 
avait  été  atteint  du  choléra  la  veille.  On  lui  envoya  des  médicaments, 
et  le  lendemain  déjà  on  apprit  qu'il  allait  beaucoup  mieux.  Il  refusa 
cependant  l'offre  du  fonctionnaire  Kroesen  de  venir  le  visiter  avec  un 
médecin  militaire,  vu  que  nos  ennemis  avaient  déjà  mis  sa  tête  à 
prix.  Dans  ces  conditions,  le  général  van  Swieten  comprit  qu'il  fallait 
pour  le  moment  respecter  les  scrupules  du  chef  de  Marassa  et  ne  pas 
vouloir  le  violenter  en  tâchant  de  le  forcer  à  se  soumettre  ouverte- 
ment. D'ailleurs  le  général  se  croyait  sûr  des  bonnes  dispositions  du 
Toekoe  Nek.  Quant  aux  autres  chefs  dans  les  XXV  moukims,  aux- 
quels le  général  avait  fait  des  ouvertures,  ils  n'y  avaient  pas  même 
répondu,  et  comme  une  partie  des  sujets  du  Toekoe  Nanta  Setia  avaient 
même  pris  part  à  la  défense  du  Kraton,  le  6  janvier  la  marine  reçut 
l'ordre  de  bombarder  les  campongs  et  ouvrages  sur  la  côte.  Cette  visite 
inattendue  eut  encore  le  même  effet  qu'à  Pedir:  le  Toekoe  Nanta 
s'empressa  de  rentrer  chez  lui. 

Revenons  maintenant  à  l'action  militaire  principale:  nos  opérations 
contre  le  Kraton. 
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L'installation  de  nos  troupes  an  bivonac  de  Penajoeng ,  mais  surtout 
dans  la  missigit,  nécessitait  de  nombreux  travaux  de  toute  sorte. 
Dans  la  mosquée  les  troupes  étaient  encore  toujours  exposées  au  feu; 
il  fallait  augmenter  et  améliorer  les  abris ,  pratiquer  des  emplacements 
pour  l'artillerie,  élever  des  banquettes  pour  l'infanterie,  et  rendre 
l'intérieur  plus  conforme  à  sa  nouvelle  destination.  A  Penajoeng  on 
avait  constniit  différents  établissements  en  bois,  tels  que  magasins 
de  vivres,  hôpitaux,  logements,  etc.  En  outre  un  pont  fixe  reliait 
maintenant  le  campong  de  Penajoeng  à  celui  de  Djawa.  Tous  ces 
travaux  et  surtout  les  corvées,  les  escortes,  le  service  de  sûreté,  né- 
cessitèrent l'envoi  de  Padang  d'une  partie  de  la  brigade  de  réserve, 
les  2''*"  demi-bataillons  de  droite  et  de  gauche.  Quant  à  nos  progrès 
contre  l'objectif,  c'était  surtout  l'artillerie  qui  dans  cette  phase  des 
opérations  avait  le  rôle  principal.  Malheureusement,  quoicjue  la 
distance  de  la  missigit  au  Kraton  ne  fût  que  de  300  mètres,  les  remparts 
de  ce  dernier  restaient  à  peu  près  invisibles.  C'est  à  peine  si  à 
travers  le  rideau  de  verdure  on  pouvait  distinguer  vaguement  la 
direction  générale  de  la  crête,  le  saillant  nord-ouest,  et  le  front 
occidental;  par  ci  par  là,  une  éclaircie  dans  les  broussailles  décou- 
vrait une  partie  du  parapet.  L'artillerie  devait  donc  le  plus  souvent 
se  borner  à  un  tir  au  jugé,  à  un  feu  plongeant.  Dans  la  missigit  même 
on  avait  mis  en  batterie  3  canons  de  12  cm.,  et  2  de  8  cm.  qui 
ouvrirent  le  feu  le  12  janvier.  Dans  le  flanc  de  la  ligne  avancée 
(l'enveloppe),  sur  le  bord  de  la  rivière,  il  y  avait  2  canons  de  12 
cm.  se  chargeant  par  la  culasse  et  2  pièces  de  8  cm.,  qui  devaient 
contre-battre  les  ouvrages  au  nord  du  Kraton.  Chargé  de  déblayer 
autant  que  possible  le  terrain  en  avant  du  saillant  sud-ouest  de  la 
missigit ,  pour  donner  un  peu  d'air  à  nos  bouches  à  feu ,  le  capitaine 
d'artillerie  van  Wyhe  poussa  une  reconnaissance  jusqu'à  à  300  pas  en- 
viron de  notre  position,  et  découvrit,  cachés  derrière  le  taillis,  deux 
murs  entourés  d'un  fossé  sec  de  9  mètres  de  largeur.  Il  en  fit  part 
au  commandant  des  troupes  de  la  missigit  lequel  lui  enjoignit  de 
poursuivre  son  exploration  avec  une  compagnie  d'infanterie  et  d'oc- 
cui3er  cet  ouvrage  si  cela  lui  paraissait  urgent  ou  a^'antageux.  Après 
avoir  suivi  l'escarpe  sur  un  parcours  de  80  mètres,  la  troupe  fut 
découverte  par  l'ennemi  qui  accourut  en  nombre  et  nous  reçut  par 
un   feu  si   bien  nourri  que  le  capitaine  van  "Wyhe  jugea  pnident  de 
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ne  pas  s'aventurer  plus  loiu  avec  sa  petite  troupe.  On  crut  s'être 
heurté  à  une  partie  du  Kraton ,  et  comme  cet  ouvrage  paraissait  être 
parfois  assez  mal  gardé,  on  forma  le  projet  d'essayer  de  s'en  emparer 
par  surprise.  Il  fut  résolu  que  le  10  janvier,  de  grand  matin,  le  génie 
tenterait  de  pratiquer  au  moyen  d'une  centaine  de  kilos  de  lithofrac- 
teur,  une  brèche  dans  cette  enceinte  murée;  trois  demi-bataillons  se 
tiendraient  prêts  à  donner  l'assaut  immédiatement  après.  Malheureu- 
sement cette  nuit-là  précisément ,  l'ennemi  vint  par  groupes  nombreux 
alarmer  le  camp  de  Penajoeug  et  la  missigit.  Sur  tous  les  points 
notre  feu  le  repoussa,  mais  il  faisait  presque  jour  avant  que  tout 
fût  rentré  dans  le  silence.  Malgré  cela,  le  lieutenant  du  génie  Cramer, 
qui  s'était  offert  pour  accomplir  cette  besogne  périlleuse  d'aller  placer 
la  charge  de  lithofracteur  au  pied  du  mur,  tenait  à  tenter  cette 
héroïque  entreprise  ;  mais  lorsque  le  capitaine  van  Wyhe  envoyé 
pour  reconnaître  la  route  à  suivre,  rapporta  que  l'opération  cette 
fois-ci  serait  d'une  témérité  absolument  inutile,  vu  qu'il  était 
impossible,  maintenant  que  l'ennemi  se  trouvait  sur  ses  gardes,  de 
descendre  dans  le  fossé  à  travers  la  ceinture  de  bambous  sans  être 
découvert,  le  projet  fut  remis  à  un  autre  jour.  Il  n'a  pas  eu  de  suite, 
et  on  a  vu  plus  tard  qu'il  n'aurait  pas  répondu  à  l'attente. 

Pendant  que  le  feu  de  nos  pièces  de  position,  dans  la  tranchée  au 
sud  de  Penajoeng,  à  l'intérieur  de  la  missigit  et  sur  le  revers  des  lignes 
au  nord  de  celles-ci ,  faisant  face  à  la  rivière,  continuait  sur  l'intérieur 
IDrésumé  du  Kraton,  le  général  en  chef  avait  demandé  aux  commandants 
de  l'artillerie  et  du  génie  de  lui  présenter  un  plan  d'attaque  en  règle. 
Deux  jours  après,  ces  chefs  de  corps  exposèrent  au  général  comme  le 
résultat  de  leur  examen  de  la  situation,  la  marche  à  suivre  pour  arriver 
méthodiquement  et  sûrement  au  but.  En  premier  lieu,  il  fallait  dimi- 
nuer le  nombre  des  troupes  à  Penajoeng,  afin  d'avoir  des  forces  suffi- 
santes pour  investir  efficacement  le  Kraton.  Ensuite  on  devait  se  mettre 
immédiatement  à  raser  et  à  déblayer  le  terrain,  surtout  en  avant  du  saillant 
nord-ouest  du  corps  de  la  place.  Puis,  tandis  que  l'artillerie  continuerait 
à  cribler  l'intérieur  de  l'enceinte  de  projectiles  et  d'éclats,  il  faudrait 
au  moyen  de  la  sape  couverte  s'approcher  du  saillant,  de  manière  à 
pouvoir  donner  l'assaut  sans  avoir  à  parcourir  une  zone  dangereuse 
uu  peu  étendue. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  le  général  résolut  de  suivre  le  conseil  que 
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le  chef  de  Marassa,  le  Toekoe  Nek,  avait  douué  le  11  janvier,  dans 
son  entrevue  secrète  avec  le  contrôleur  Kroesen.  C'était  de  s'emparer 
d'une  localité  nommée  «le  Taman» ,  espèce  de  lieu  de  plaisance  du  sul- 
tan, et  située  à  peu  de  distance  du  front  occidental  du  Kraton  qu'elle 
dominait  en  partie.  Seulement  pour  y  arriver  on  aurait  préalablement 
à  se  rendre  maître  de  la  position  fortifiée  de  la  Kota  Rantang.  Ces  deux 
points  une  fois  fortement  occupés  par  nous,  la  communication  des 
défenseurs  du  Kraton  avec  les  canqwngs  situés  à  l'ouest  serait  abso- 
lument interceptée. 

En  conséquence,  ordre  fut  donné  au  commandant  de  la  S*"  brigade  de 
se  mettre  en  route  le  12  janvier  à  la  pointe  du  jour,  pour  s'emparer  des 
ouvrages  qu'on  distinguait  à  environ  1000  mètres  au  sud  de  la  missigit, 
et  à  200  mètres  environ  à  l'ouest  du  saillant  sud-ouest  du  Kraton.  Le 
commandant  de  la  ]:)rigade,  le  colonel  Schultze,  prit  les  dispositions  sui- 
vantes: le  9*"  demi-bataillon  de  gauche  formerait  la  colonne  d'attaque 
proprement  dite;  celle-ci  se  rendrait  à  3  heures  du  matin  de  Penajoeng 
à  Djawa,  et  de  là  à  la  missigit,  où  elle  prendrait  position  un  peu  à  l'ouest 
de  cet  ouvrage.  Le  12''  demi-bataillon  de  gauche  qui  occupait  la  mosquée, 
suivrait  la  première  colonne  à  la  distance  de  500  pas,  tandis  que  deux 
compagnies  du  12''  demi-bataillon  de  droite  devaient  pousser  directe- 
ment vers  le  sud  jusqu'au  Taman,  pour  faire  diversion  à  l'attaque 
principale.  Les  emplacements  que  les  colonnes  viendraient  de  quitter, 
seraient  occupés  par  le  9''  demi-bataillon  de  droite.  Chacune  des  colon- 
nes avait  2  canons  de  8  cm.  et  2  mortiers  de  12  cm.  Une  compagnie 
de  mineurs  pourvue  de  gabions  et  de  fascines,  accompagnerait  la  co- 
lonne d'attaque,  pour  couvrir  immédiatement  les  positions  conquises. 

Le  mouvement  commença  à  cinq  heures.  Après  avoir  fait  500  pas 
à  travers  la  rizière,  la  colonne  d'attaque  reçut  un  feu  assez  vif  du 
côté  de  Rantang.  Elle  se  mit  à  couvert  en  colonne  serrée  derrière  un 
petit  monticule;  l'artillerie  se  mit  en  batterie  à  gauche  de  cette  saillie 
de  terrain  et  jeta  quelques  obus  dans  le  massif  de  bambous  et  de  brous- 
sailles qui  cachaient  les  retranchements  à  nos  regards.  En  même  temps, 
le  commandant  du  12*^  demi-bataillon  de  gauche  fit  occuper  par  son 
artillerie  un  petit  bois,  un  peu  en  arrière  de  la  colonne  d'attaque. 
L'ennemi  annonça  sa  présence  en  nombre  par  un  feu  nourri  de  mous- 
queterie  et  de  couleuvrines.  Le  9^  demi-bataillon  de  gauche  se  lança 
alors  en  avant  contre  le  flanc  gauche  de  la  ligne  ennemie.  Les  tirailleurs, 
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suivis  de  près  }3ar  les  soutiens,  traversèrent  la  sawa  au  jias  de  course 
et  atteignirent  la  lisière  du  campong,  derrière  laquelle  on  devinait 
le  retranchement.  Le  masque  épais  des  bambous  arrêta  ici  le  mouve- 
ment en  avant.  Presque  au  même  moment,  le  12''  demi-bataillon  de 
gauche  avait  marché  résolument  sur  le  front  de  la  position,  et  l'en- 
nemi se  voyant  ainsi  assailli  de  deux  côtés,  abandonna  sa  première 
ligne  et  se  replia.  Les  deux  colonnes  franchissant  alors  la  lisière,  se 
rejoignirent  un  moment  pour  continuer  peu  après  leur  mouvement, 
eu  suivant  de  nouveau  deux  directions  excentriques.  Le  9*"  demi-bataillon 
de  gauche  fit  d'abord  quelques  centaines  de  pas  vers  le  sud,  puis 
obliqua  vers  l'est,  ayant  à  parcourir  un  terrain  hérissé  d'obstacles  où 
son  flanc  gauche  eut  à  essuyer  un  feu  assez  vif;  sans  qu'il  fût  possible  de 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  position  de  l'ennemi,  ou  se  contenta  de 
l'inquiéter  par  quelques  obus  lancés  au  jugé.  Pendant  ce  temps,  le  12'' 
demi-bataillon  de  gauche  avait  pris  direction  vers  le  sud-ouest,  à  la 
recherche  d'un  cimetière  d'où,  suivant  les  guides,  il  était  facile  d'aperce- 
voir le  Taman.  Cette  colonne  atteignit  en  effet  cet  endroit  et  en  informa 
immédiatement  le  commandant  du  9''  demi-bataillon  de  gauche  qui, 
voyant  que  l'ouvrage  avec  lequel  il  était  aux  prises  était  d'un  abord 
trop  difficile,  résolut  de  ne  pas  s'attarder  plus  longtemps  dans  un 
échange  de  feux  infructueux,  mais  de  rejoindre  l'autre  colonne.  Il 
quitta  donc  ses  positions  et  rejoignit  bientôt  le  12''  demi-bataillon 
de  gauche,  près  d'un  tertre  d'où  l'on  décou^Tait  nettement  le  lieu  de 
plaisance  le  Taman.  Comme  à  ce  moment  une  de  nos  patrouilles 
volantes  rapportait  qu'aux  environs  de  Goenoengan  d'autres  retran- 
chements avaient  été  construits,  l'artillerie  prit  position  et  ouvrit  le 
feu  sur  ces  ouvrages  dont  on  évaluait  la  distance  à  800  pas,  et  qui, 
à  en  juger  par  les  cris  et  le  tumulte ,  devaient  être  fortement  occupés. 
Les  deux  colonnes  se  trouvèrent  en  ce  moment  engagées  sérieusement 
de  front  et  sur  le  flanc  gauche  ;  et  le  chef  de  la  brigade  topographique , 
qui  avait  reconnu  la  situation ,  fut  envoyé  auprès  du  commandant  de 
la  brigade  \yji\Y  lui  demander  des  renforts.  Celui-ci  arriva  bientôt  sur 
le  terrain,  amenant  avec  lui  4  compagnies  qui  prirent  une  position 
de  réserve  sur  le  tertre  tumulaire;  tandis  que  simultanément  les  9*" 
et  12''  demi-bataillons  de  gauche  attaquaient  la  position,  le  premier 
à  l'est,  le  second  au  sud.  Le  trajet  à  parcourir  devenait  de  plus 
en   plus  difficile   aux   approches  de   Goeuoengan;    c'étaient  de  petits 
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prés,  entourés  de  haies  vives  de  bambou,  à  travers  lesquelles  les  tirailleurs 
durent  se  frayer  un  passage  au  moyen  de  la  hache  et  du  couperet. 
Le  9*"  demi-bataillon  de  gauche  arriva  ainsi  à  200  pas  des  ouvrages 
à  l'ouest  du  Taman,  où  il  se  trouva  arrêté  par  un  fort  abattis.  Le 
commandant  du  12''  demi-bataillon  de  gauche,  qui  avait  maintenu 
contact,  voyant  la  colonne  voisine  aux  prises  avec  cet  obstacle,  vint 
par  un  mouvement  convergent  la  soutenir.  Les  mineurs  s'em- 
pressent de  pratiquer  une  ouverture  de  manière  à  pouvoir  mettre 
l'artillerie  en  batterie.  Quoique  le  feu  fût  très  vif,  les  obus  de  2  mor- 
tiers et  d'un  canon  de  8  cm.  en  eurent  bientôt  raison ,  et  notre  première 
ligne  se  lança  à  l'assaut.  L'ennemi  ne  l'attendit  pas  sur  j^lace,  mais 
se  hâta  d'abandonner  toutes  ses  positions  qui,  vers  midi,  tombèrent 
entre  nos  mains.  Grâce  au  terrain  couvert,  le  feu  de  l'ennemi 
n'avait  guère  été  redoutable  :  nous  n'eûmes  qu'une  vingtaine  de  blessés, 
parmi  lesquels  le  major  Romswinckel  et  le  capitaine  Godin. 

La  position  de  Goenoengan  fut  immédiatement  occupée  par  le  12'' 
demi-bataillon  de  gauche  et  une  section  d'artillerie.  Une  compagnie 
envoyée  vers  le  nord  où,  selon  les  guides,  il  y  avait  encore  un  retran- 
chement, trouva  en  effet  deux  cimetières  abandonné  par  l'ennemi, 
entourés  de  murs  de  3  mètres  de  hauteur,  pourvus  de  banquettes  et 
mis  en  état  de  défense.  Ils  furent  occupés  par  le  9''  demi -bataillon 
de  gauche  et  une  section  d'artillerie.  Les  4  compagnies  de  renfort 
retournèrent  à  la  missigit  d'où  le  feu  n'avait  pas  discontinué  un  moment 
sur  l'intérieur  du  Kraton.  Si  par  les  derniers  combats  nous  avions 
fait  des  progrès  importants  en  nous  rendant  maîtres  de  i3lusieurs  points 
d'appui  pour  nos  approches  contre  le  Kraton,  ces  succès  au  lieu  de 
briser  ou  d'affaiblir  la  ténacité  de  la  résistance  de  notre  ennemi, 
parurent  au  contraire  stimuler  son  énergie  ;  et  si  jusqu'ici  il'  s'était 
borné  à  une  défense  passive,  il  nous  prouva  bientôt  qu'à  la  moindre 
négligence  ou  mollesse  dans  nos  opérations,  nous  avions  à  nous  attendre 
à  de  vigoureux  retours  offensifs  de  sa  part.  C'est  ainsi  que  le  lendemain 
de  la  prise  de  Goenoengan,  le  13  janvier,  il  attaquait  nos  iDositions 
sur  différents  points.  Déjà  depuis  une  heure  de  l'après-midi ,  le  camp 
de  Penajoeng  avait  été  continuellement  alarmé  par  des  coups  de  feu  ; 
vers  deux  heures  ils  redoublèrent  à  ce  point  d'intensité,  que  le  lieut.- 
colouel  Pel,  —  le  commandant  de  la  2''  brigade  —  accompagné  du 
capitaine  van  Daaleu,  avait  parcouru  le  front  nord  du  bivouac  pour  se 
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rendre  compte  de  ce  qui  s'y  iiassait.  La  distance  de  la  lisière  d'où 
partaient  les  coups  de  fusil  rendaient  ceux-ci  cependant  peu  dangereux 
pour  nos  troupes,  aussi  leur  chef  jugea-t-il  inutile  de  prendre  déjà  des 
mesures  de  sûreté  extraordinaires.  Tout  à  coup,  vers  3  heures,  un 
tumulte  infernal,  accompagné  d'une  vive  fusillade,  se  firent  entendre 
au  nord  du  l)ivouac.  Le  lieut.-colonel  Pel  fit  immédiatement  donner  les 
sonneries  nécessaires  au  rassemblement;  le  capitaine  van  Daalen  et 
le  lieutenant  Beyen  accoururent  sur  le  lieu  de  la  débâcle.  En  appro- 
chant de  l'endroit  où  était  placée  une  grand'  garde  de  50  hommes, 
ces  deux  ofiîciers  virent  sur-le-champ  toute  la  gravité  de  la  situation. 
La  grand'  garde  s'était  laissé  surprendre,  ou  plutôt  un  gros  d'Atchinois 
avait  fondu  à  l'improviste  avec  tant  d'impétuosité  sur  le  poste,  que 
celui-ci  s'était  replié  en  désordre.  Déjà  le  commandant  de  la  grand' 
garde,  le  lieutenant  Raaymakers,  expirait  sous  les  coups  des  auda- 
cieux agresseurs,  et  nos  hommes,  pour  la  plupart  indécis  et  comme 
frappés  de  stupeur  par  cette  attaque  soudaine,  assistaient  hébétés  à  la 
lutte  désespérée  d'un  petit  groupe  de  sous-officiers  et  de  soldats  contre 
l'ennemi  trop  supérieur  en  nombre  pour  que  l'issue  de  cette  mêlée  pût 
rester  longtemps  douteuse,  «x-lllons,  en  avant,  et  au  secours  de  vos 
camarades!  leur  cria  van  Daalen;  suivez  moi!»  Et  résolument,  ce 
brave  officier,  ainsi  que  son  camarade  Beyeu  qui  avait  pris  le  fusil 
d'un  soldat  tué,  se  jetèrent  dans  la  mêlée.  Électrisés  par  leur  cou- 
rageux exemple,  tous  reprennent  confiance  et  tiennent  bon  jusqu'à 
l'apparition  d'une  troupe  de  secours  qui,  sous  les  ordres  du  lieut.- 
colonel  Pel  en  personne,  arrive  au  pas  de  course  et  met  l'ennemi  en 
fuite.  Dans  cette  lutte  corps  à  corps  et  sans  quartier,  le  capitaine  van 
Daalen  fut  sur  le  point  d'avoir  le  crâne  fendu  par  un  coup  de  klewang; 
heureusement  le  soldat  Treutsch  von  Buttlar  Brandeufels  voyant  l'im- 
minence du  danger  où  se  trouvait  son  officier,  abattit  l'assaillant  à 
bout  portant.  L'ennemi  laissa  30  cadavres  sur  le  terrain;  mais  nous 
avions  eu  en  quelques  minutes,  outre  le  lieutenant  commandant  du 
poste,  5  hommes  tués  et  8  blessés.  Grâce  à  la  présence  d'esprit  et 
à  l'audace  du  capitaine  van  Daalen  et  du  lieutenant  Beyen,  le  bivouac 
fut  préservé  d'une  irruption  qui ,  par  sa  soudaineté  et  la  fureur  aveugle 
de  cette  troupe  de  bêtes  fauves,  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
autrement  graves.  Presque  au  même  moment,  pareille  entreprise  auda- 
cieuse de  l'ennemi  eut  lieu  contre  la  garde  de  tranchée  près  des  batteries 


OPÉKAÏIONS   CONTRE    LE    KRATON,    ETC.  179 

de  siège  de  Pantej  Perak.  Ici  encore  l'attaque  fut  exécutée  avec  tant 
d'impétuosité,  que  les  servants  de  la  batterie  de  mortiers  durent  se 
retirer  en  toute  hâte,  et  que  les  ennemis,  au  nombre  d'une  centaine, 
pénétrèrent  jusqu'à  dix  pas  de  la  garde  de  tranchée;  celle-ci  réussit 
à  les  arrêter  par  un  feu  à  volonté  et  à  le  mettre  en  déroute.  Deux 
de  nos  hommes  furent  tués  à  coups  de  klewang.  L'ennemi  laissa  trois 
cadavres  sur  le  terrain. 

Les  événements  de  ce  jour-là  avaient  prouvé  que  nos  positions 
n'étaient  pas  à  l'abri  des  coups  de  main  de  notre  antagoniste;  aussi 
le  génie  s'empressa-t-il  de  remédier  à  ce  manque  de  sécurité  en  entou- 
rant le  bivouac  de  chicanes  et  de  barrages  en  fil  de  fer,  et  en  con- 
tinuant à  raser  autant  que  possible  le  terrain  autour  de  la  missigit. 
Dans  ces  travaux  quelques-uns  de  nos  hommes  furent  encore  mis  hors 
de  combat  par  des  coups  de  feu,  et  même  un  boulet  de  canon  parti 
du  Kraton  blessa  le  lieutenant  van  Hulstyn, 

La  prise  des  positions  du  Taman  et  de  Goenoengan  nous  offrait  en 
quelque  sorte  un  point  de  départ  fixe  et  assuré  pour  nous  approcher 
du  front  occidental  du  Kraton.  Pendant  que  les  1)atteries  de  siège 
de  Pantej  Perak  continuaient  à  cribler  de  leurs  projectiles  l'intérieur  et 
les  remparts  de  ce  réduit  central,  le  génie  ouvrait  le  11)  au  moyen  de  la 
sape  volante  une  première  parallèle  entre  la  Kota  Goenoengan  et  la  Kota 
Koeboeran  Radja.  Malheureusement,  si  l'artillerie  pouvait  canonner  les 
ouvrages,  le  masque  épais  de  verdure  qui  nous  séparait  du  but  em- 
pêchait toujours  d'observer  les  effets  du  tir.  D'après  un  espion  de 
Marassa,  le  séjour  à  l'intérieur  du  Kraton  était  cependant  devenu  à 
ce  point  dangereux,  que  déjà  le  15  le  sultan  avait  quitté  cette  rési- 
dence pour  se  retirer  à  Longbattah.  Néanmoins  dans  le  doute  où 
nous  étions  toujours  par  rapport  à  la  force  numérique  des  défenseurs 
du  Kraton,  à  sa  disposition  intérieure  et  aux  obstacles  que  l'ennemi 
y  avait  accumulés,  le  général  van  Swieten  ne  voulait  pas  courir  les 
chances  d'un  échec,  en  lançant  prématurément  ses  troupes  à  l'assaut. 

En  présence  de  ces  incertitudes,  il  préféra  suivre  le  conseil  que  lui 
avait  donné  le  Toekoe  Nek,  le  chef  de  Marassa,  de  tourner  le  Kraton 
par  le  sud,  en  s'emparant  des  campongs  d'Atoeh  et  de  Longbattah. 
De  cette  façon  on  atteindrait  la  rive  gauche  de  la  rivière,  le  Kraton 
serait  complètement  investi  et  les  retranchements  de  Pakan  Atjeh  — 
la  ligne  de  Pauglima  Polim  —  seraient  ainsi  pris  à  revers  et  mis  par 
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conséquent  hors  d'état  de  nous  nuire.  Un  habitant  de  Marassa,  nommé 
Nja  Hoesin,  nous  servirait  de  guide  dans  ce  mouvement  tournant.  Sui- 
vant cet  ordre  d'idées,  le  général  en  chef  afin  d'être  plus  rapproché  du 
théâtre  de  l'action,  transféra  son  quartier-général  de  Penajoeng  à  la 
missigit,  et  comme  l'investissement  du  Kraton  allait  demander  une  aug- 
mentation de  troupes,  il  en\'oya  le  18,  au  reste  de  la  brigade  de  réserve 
à  Padang,  l'ordre  de  s'embarquer  et  de  venir  renforcer  les  troupes 
expéditionnaires.  La  première  partie  de  cette  brigade  —  les  2^'*"  demi- 
bataillons  de  droite  et  de  gauche  —  arriva  en  rade  d'Atchin  le  20 
janvier  et  s'installa  le  même  jour  dans  ses  bivouacs.  L'opération  du 
mouvement  tournant  par  le  sud  avait  été  arrêtée  pour  le  23  janvier. 
Elle  devait  être  conduite  par  le  commandant  en  second  des  troupes  expé- 
ditionnaires, le  général  Verspyck,  et  exécutée  par  les  2'"*  demi -batail- 
lons de  droite  et  de  gauche,  les  9'"^  demi-bataillons  de  droite  et  de 
gauche,  une  compagnie  et  demie  d'artillerie,  deux  pelotons  de  cava- 
lerie et  un  peloton  de  mineurs.  Ces  troupes  se  mettraient  eu  mou- 
vement à  4^/2  heures  du  matin,  tandis  que  le  14*"  demi-bataillon  de 
droite  resterait  provisoirement  eu  réserve.  La  garde  du  bivouac  de 
Penajoeng  resta  confiée  au  commandant  de  la  "d"  brigade,  le  colonel 
Schultze. 

A  six  heures  du  matin,  les  troujîes  avaient  pris  leurs  positions  de 
rassemblement  près  du  Taman.  Une  première  colonne  fut  placée  sous  les 
ordres  du  Heut.-colonel  van  der  Heyden  nouvellement  investi  du  com- 
mandement de  la  l'*"  brigade,  et  qui  plus  tard  a  illustré  son  nom 
comme  Lieut.-Général  et  Gouverneur  d'Atchin  i^ar  la  manière  glorieuse 
et  efficace  dont  il  a  terminé  les  grandes  opérations  de  la  guerre.  Elle 
était  formée  de  deux  compagnies  du  2''  demi -bataillon  de  gauche,  d'une 
section  d'artillerie  et  d'un  peloton  de  mineurs,  et  devait  suivre  la  rive 
gauche  de  la  Kroëng  Daroe  (le  petit  affluent  de  la  rivière  d'Atchin, 
qui  traverse  le  Kraton)  jusqu'à  1500  mètres  environ  en  amont  du 
Taman,  puis  franchir  ce  cours  d'eau  et  se  diriger  vers  l'est,  en  tour- 
nant ainsi  par  leur  gauche  les  retranchements  qui,  d'après  les  renseigne- 
ments obtenus,  défendaient  la  lisière  occidentale  des  campongs  de 
Nesoeh,  Atoeh  et  Lougbattah.  En  même  temps,  le  général  Ver- 
spyck passerait  avec  le  reste  des  troupes  la  Kroëng  Daroe  sur 
un  point  plus  en  aval,  un  peu  au  sud  du  Taman,  et,  se  dirigeant 
également  vers  l'est,  occuperait  l'ennemi  en  suivant  le  mouvement 
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de  la  colonne  van  der  Heydeu,  à  mesure  que  celle-ci  gagnerait  du 
terrain. 

Le  général  Verspyck  trouva  la  Kroëng  Daroe  non  guéablc,  et  dut 
par  conséquent  faire  jeter  nu  pont  an  moyen  duquel,  vers  8  heures, 
le  ',)•'  demi-bataillon  de  droite  put  atteindre  l'autre  rive,  où  elle  prit  une 
position  d'avant-garde,  A  ce  moment  le  lient. -colonel  van  der  Heyden 
manda  qu'il  avait  également  dû  faire  jeter  un  pont,  que  l'ayant 
franchi ,  il  s'était  trouvé  encore  trop  devant  le  front  des  positions  de 
l'ennemi ,  en  sorte  qu'il  avait  repassé  sur  la  rive  droite  afin  de  chercher 
un  point  de  passage  plus  en  amont,  de  manière  à  délioucher  sur  les 
derrières  des  lignes  de  défense.  Jusque  là  sa  colonne  n'avait  été  in- 
quiétée que  par  des  coups  de  fusil  isolés.  A  10  heures  van  der  Heyden 
alors  à  la  hauteur  de  Gitjiel  Olejlo ,  découvrait  un  gué  i^raticable.  Dès  que 
Verspyck  en  eut  connaissance,  il  passa  avec  le  reste  de  sa  colonne  sur  la 
rive  droite  de  la  Daroe ,  envoya  deux  compagnies  en  avant  en  tirailleurs, 
et  en  détacha  deux  autres  sur  son  flanc  droit  afin  de  maintenir  contact 
avec  la  colonne  van  der  Heyden,  et  la  soutenir  au  besoin.  Une  com- 
pagnie d'artillerie  fut  laisée  provisoirement  en  réserve  au  Taman. 

Dès  sa  traversée  du  ruisseau,  la  colonne  van  der  Heyden  reçut  un 
feu  assez  noum  de  la  lisière  du  campong  d'Olejlo.  L'avaut-garde  en 
chassa  l'ennemi  à  la  baïonnette.  En  même  temps  on  essuya  une  vive 
fusillade  venant  d'une  petite  mosquée,  la  Mendersah  Poetih  (men- 
dersah,  maison  destinée  aux  prières  quotidiennes).  L'artillerie  de  la 
colonne  Verspyck  en  délogea  les  défenseurs. 

Van  der  Heyden  continua  sa  marche  vers  l'est  par  la  Mendersah 
Poetih  et  les  campongs  de  Lohong  et  de  Penjarat,  refoulant  partout 
l'ennemi  embusqué  derrière  ses  lisières  de  bambou. 

A  mesure  qu'il  avançait,  la  colonne  Verspyck  de  son  côté  gagnait  du 
terrain,  non  sans  essuyer  des  coups  de  fusil  et  de  couleuvrine..  Pour 
déloger  l'ennemi  du  campong  de  Nesoeh,  elle  y  mit  le  feu;  et,  poursui- 
vant ensuite  son  mouvement  dans  la  direction  du  sud-est  elle  opérait 
vers  2  heures  sa  jonction  avec  celle  de  van  der  Heyden,  près  du 
campong  de  Moendjing.  Un  peu  au  nord-est  de  ce  village,  trois 
compagnies  du  y  demi-bataillon  de  gauche  et  une  section  d'artillerie 
étaient  engagées  dans  une  fusillade  assez  vive,  et  à  peine  les  deux 
colonnes  se  furent-elles  réunies  que,  de  toutes  les  lisières  entourant 
la    grande    sawa    de   Longbattah,   partirent   des   coups  de   fusil.   On 
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envoya  deux  compagnies  du  2^  demi-bataillon  de  gauche  en  tirailleurs 
dans  la  rizière,  pour  contenir  le  feu  de  ces  défenseurs  cachés  dans 
les  bambous.  Près  du  campong  de  Moendjing  on  trouva  deux  ouvrages 
abandonnés,  mais  en  très  bon  état,  et  qui  probablement  avaient  dû 
servir  à  défendre  les  accès  conduisant  par  Nesoeh  et  Moendjing  sur 
le  front  sud  du  Kraton.  Après  quelques  moments  de  repos  dans  la 
sawa  an  nord  de  Moendjing,  le  lieut.-colonel  van  der  Heyden  se 
dirigea  ^'ers  le  nord-est  avec  huit  compagnies  et  une  section  d'artillerie. 
Il  n'éprouva  pas  de  résistance  sérieuse;  son  aile  gauche  seulement  eut 
à  essuyer  un  feu  assez  vif  partant  sans  doute  du  Kraton.  Le  général 
Verspyck  resta  avec  le  2''  demi-bataillon  de  gauche  dans  la  sawa,  tandis 
que  le  9'"  demi-bataillon  de  gauche  continua  sa  marche  sur  le  flanc 
droit  de  la  colonne  van  der  Heyden. 

Il  était  environ  4  heures  de  l'après  midi  lorsque  le  chef  d'état- 
major  de  la  colonne  van  der  Heyden  ^int  rapporter  au  général 
Verspyck  que  le  guide  ayant  perdu  sa  route,  la  colonne,  au  lieu  de 
déboucher  sur  les  derrières  de  la  ligne  retranchée  de  Polim ,  était  arrivée 
sur  ceux  des  ouvrages  de  Pakan  Atjeh.  Elle  allait  se  trouver  ainsi 
entre  ces  deux  positions;  et,  dans  l'ignorance  complète  où  l'on  était 
encore  quant  au  terrain  à  parcourir  et  aux  obstacles  accumulés  de 
ce  côté  du  Kraton ,  le  général  Verspyck  jugea  que  l'attaque  de  Pakan 
Atjeh  serait  une  opération  trop  hasardée  avec  le  Kraton  sur  la 
gauche  et  les  défenseurs  de  la  ligne  de  Polim  dans  le  dos.  La  colonne 
n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rebrousser  chemin  et  de  se 
diriger  plus  à  l'est,  de  manière  à  déboucher  dans  la  gorge  de  toutes  les 
positions  ennemies.  Toutefois  la  journée  était  trop  avancée  et  les  troupes 
trop  fatiguées  déjà  pour  réparer  ce  même  jour  la  bévue  commise  par 
le  guide.  Le  général  Verspyck  fit  eu  conséquence  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  la  rentrée  de  la  colonne  van  der  Heyden  au  bivouac 
de  Moendjing,  où  vers  6  heures  toutes  les  troupes  se  trouvèrent 
réunies.  Immédiatement  le  général  Verspyck  se  rendit  au  quartier- 
général  à  la  missigit;  il  fit  part  au  général  en  chef  du  résultat  des 
opérations  de  la  journée  et  lui  proposa  de  les  faire  poursuivre  le 
lendemain. 

Afin  de  ménager  un  peu  les  troupes  nouvellement  dél)arquées, 
parmi  lesquelles  déjà  quelques  cas  de  choléra  s'étaient  déclarés ,  les 
deux  fi-actions  du  2''  bataillon  furent  rappelées  avec  la  cavalerie  et  la 
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4''  compagnie  d'artillerie  à  Penajoeng,  tandis  que  le  14"  demi- 
bataillon  de  droite  et  la  18'*  compagnie  d'artillerie  laisses  près  du 
Taman,  furent  envoyés  au  bivouac  de  Moendjing.  Du  quartier- 
général  les  ordres  furent  donnés  pour  que  le  lendemain  les  troupes 
revenues  à  Penajoeng  se  reportassent  de  nouveau  en  avant,  afin  de 
continuer  l'opération  avortée  de  la  veille,  de  concert  avec  les  9''* 
demi-bataillons  de  droite  et  de  gauche  et  les  mineurs.  Le  14''  demi- 
bataillon  de  droite  retournerait  à  la  missigit  où  il  se  tiendrait  à  la 
disposition  du  général  en  chef.  De  6  à  8  heures  du  matin  l'artillerie 
de  siège  canomierait  les  ouvrages  de  Pakan  Atjeh  et  la  ligne  de  Polim. 

Lorsque  le  24,  de  grand  matin,  le  général  Verspyck  arriva  avec 
les  troupes  de  Penajoeng  au  bivouac  de  Moendjing,  la  colonne  van 
der  Heyden  n'avait  pas  encore  pu  faire  la  soupe,  par  suite  d'un 
retard  dans  la  distribution  des  vivres.  Il  était  dix  heures  avant  qu'on 
pût  se  mettre  en  marche;  on  avait  attendu  la  rentrée  de  quatre  com- 
pagnies du  2''  demi-bataillon  de  gauche  qui  venaient  de  chasser  les 
défenseurs  de  l'enceinte  des  camjîongs  dont  le  feu,  dès  la  pointe  du 
jour,  avait  de  nouveau  alarmé  le  bi^'ouac. 

Dans  les  campongs  d'Atoeh  et  de  Longbattah  quelques  maisons 
avaient  été  incendiées  par  nos  troupes.  Cela,  comme  nous  le  savons, 
contrairement  aux  principes  proclamés  par  le  général  en  chef.  Un 
nouveau  guide,  Nja  Hoesiu,  sujet  du  Toekoe  Nek,  qui  cette  fois 
conduirait  la  marche,  conseilla  de  traverser  le  campoug  de  Long- 
battah, d'où  par  un  chemin  praticable  nous  pourrions  déboucher 
sur  les  derrières  de  toutes  les  positions  de  l'ennemi,  le  long  de  la 
rivière.  Le  général  Verspyck  suivit  ce  conseil  d'autant  plus  volontiers 
que,  d'après  les  renseignements,  un  de  nos  plus  redoutables  adversaires, 
l'Iman  de  Longbattah,  s'était  retranché  dans  ce  campong,  et  que  le 
sultan  lui-même  ainsi  que  Pauglima  Polim  s'y  étaient  selon  toute 
apparence  retirés. 

La  colonne  van  der  Heyden  —  les  O'*^  demi-bataillons  de  droite 
et  de  gauche,  le  2''  demi-bataillon  de  droite,  une  batterie  et  un 
peloton  de  mineurs  —  s'engagea  dans  le  chemin  de  Longbattah;  le 
reste  des  troupes  fut  laissé  provisoirement  au  bivouac ,  prêt  à  soutenir 
la  colonne  ou  à  prendre  l'ennemi  en  flanc,  quand  le  mouvement 
tournant  se  serait  suffisamment  prononcé. 

Tandis  que   van  der   Heyden  avançait  péniblement  à  travers  les 
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rizières  Iwurbeuses  qui  entourent  Longbattah,  une  circonstance  for- 
tuite vint  précipiter  la  chute  du  Kraton.  Le  général  en  chef  venait 
de  se  rendre  avec  son  quartier-général  à  la  Kota  Goenoengan,  localité 
très  rapprochée  du  front  occidental  du  Kraton.  De  là  on  découvrait  à 
travers  les  éclaircies  du  taillis  un  pan  de  mur  à  moitié  écroulé. 
Toute  la  nuit  du  23  au  24  notre  position  de  Goenoengan  avait  eu 
à  souffrir  du  feu  de  l'ennemi ,  lorsque  sur  le  matin  celui-ci  diminua 
d'intensité  et  cessa  même  tout  à  fait  vers  les  9  heures  environ.  Cela 
sembla  étrange  au  général  en  chef,  car  si  le  Kraton  était  toujours 
fortement  occupé,  l'ennemi  certainement  ne  ralentirait  pas  son  feu  en 
plein  jour.  Se  doutant  que  peut-être  le  feu  de  notre  artillerie  était 
parvenu  à  rendre  enfin  le  séjour  dans  l'intérieur  du  Kraton 
absolument  impossible,  et  que  les  défenseurs  avaient  pu  profiter  de 
la  nuit  pour  évacuer  une  position  infailliblement  condamnée,  le 
général  voulut  en  avoir  le  cœur  net  et  envoya  en  reconnaissance  une 
compagnie  sous  les  ordres  du  lieutenant  Scheepens.  Cet  officier  passa 
à  gué  la  Kroëng  Daroe,  près  de  la  Goenoengan,  et  s'approcha  du 
Kraton  sans  apercevoir  un  seul  Atchinois.  Il  fit  savoir  peu  d'instants 
après  au  général  qu'il  venait  de  franchir  un  parapet  en  terre  très 
élevé  et  couronné  d'une  forte  haie  de  bambous  épineux.  Le  général 
alors  se  rendit  en  personne  avec  son  état-major  et  deux  compagnies 
un  peu  au  nord  du  point  de  passage  de  la  compagnie  Scheepens, 
traversa  également  le  petit  cours  d'eau,  et  faisant  déblayer  un  peu 
le  terrain  par  les  mineurs,  se  trouva  bientôt  devant  l'enceinte  de 
l'ouvrage  que  Scheepens  venait  de  franchir.  Ces  hauts  remparts 
hérissés  de  bambous,  et  tous  ces  canons  en  batterie,  indiquaient 
qu'on  se  trouvait  bien  réellement  en  présence  du  Kraton.  Le  général 
fit  immédiatement  approcher  la  compagnie  Scheepens;  on  descen- 
dit le  talus  intérieur  des  parapets  et  se  trouva  bientôt  sur  une 
place  assez  étendue  entourée  de  différents  bâtiments  parmi  lesquels 
on  remarquait  la  demeure  du  sultan,  une  espèce  de  maison  commu- 
nale, une  poudrière  et  d'autres  petites  dépendances,  le  tout  récemment 
abandonné.  Sans  avoir  rencontré  âme  qui  vive,  on  se  trouvait  au 
cœur  de  la  place.  Un  formidable  hourra  poussé  par  les  troupes, 
et  l'hymne  national  joué  par  la  musique  du  14*^  demi-bataillon  de 
droite,  annoncèrent  bientôt  aux  troupes  que  le  Kraton  venait  de  tomber 
entre  nos  mains.  Le  sultan  et  les  principaux  chefs  de  son  entourage, 
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parmi  les(iuels  le  Panglima  Polim,  avaient  eu  effet  dû  déguerpir  déjà 
depuis  quelques  jours,  par  suite  du  feu  efficace  de  notre  artillerie;  com- 
prenant que  la  chute  du  Kratou  serait  bientôt  inévitable,  ils  s'étaient 
retirés  pour  échapper  à  une  captivité  probable.  Les  derniers  jours  une 
arrière-garde  seulement  était  restée  derrière  les  remparts;  menacée 
d'avoir  la  retraite  coupée  par  nos  mouvements  tournants,  elle  venait 
d'évacuer  la  place  le  matin  même  où  nous  y  pénétrâmes. 

Lorsque,  vers  ll^/g  heures,  le  général  Verspyck  entendit  an  loin  les 
hourras  et  les  fanfares,  il  comprit  qu'on  venait  de  remporter  un  succès 
éclatant,  et  pour  lui  donner  au  besoin  toute  la  portée  désirable,  il  se  rendit 
avec  une  compagnie  du  12''  demi -bataillon  de  gauche  et  la  cavalerie,  au 
point  où  la  veille  les  opérations  avaient  été  interrompues.  Ici,  il  entendit 
plus  distinctement  encore  les  éclats  de  voix  et  les  sons  de  la  musique 
partant  de  l'intérieur  du  Kraton.  Une  section  d'infanterie  envoyée  en 
reconnaissance  vers  le  nord-est  ayant  reçu  quelques  coups  de  feu,  le  général 
Verspyck  en  conclut  que  l'ennemi  n'avait  peut-être  pas  encore  aban- 
donné la  Hgne  de  Polim;  pour  s'en  rendre  compte,  il  s'engagea  avec 
son  état-major  et  quelques  hommes  dans  un  sentier  se  dirigeant  au 
nord.  Il  ne  rencontra  nulle  part  l'ennemi.  Le  lieutenant  Beyen, 
accompagné  seulement  de  huit  hommes,  poussa  plus  loin,  et  quelques 
minutes  après  il  faisait  savoir  au  général  qu'il  était  arrivé  devant 
un  retranchement  paraissant  désert.  Lorsque  le  général  vint  le  re- 
joindre, il  trouva  l'officier  déjà  dans  l'ouvrage,  qui  n'était  autre  que 
celui  de  Pakan  Atjeh,  et  qui  en  effet,  ainsi  que  la  fameuse  ligne 
de  Polim  était  abandonné.  Sans  coup  férir  donc,  le  matin  du  24,  le 
Kraton  et  tous  ses  ouvrages  avancés  du  côté  de  la  rivière  tombèrent 
entre  nos  mains.  Le  général  Verspyck  reçut  avec  la  communication  du 
quartier-général  de  la  prise  du  Kraton,  l'ordre  d'arrêter  le  mouvement 
de  ses  colonnes.  Il  envoya  d'abord  une  patrouille  de  4  cavaliers  à  la 
recherche  du  lieut.-colonel  van  der  Heyden,  et  comme  ceux-ci  reve- 
naient sans  avoir  pu  rallier  sa  colonne,  et  qu'ils  avaient  dû  rebrousser 
chemin  à  cause  des  coups  de  fusil  partant  de  différentes  lisières  de 
campongs,  le  lieutenant  Nieuwenhuyzen ,  adjoint  d'état-major  du  géné- 
ral Verspyck,  s'offiit  à  aller  avec  un  peloton  d'infanterie  porter  les 
ordres  à  van  der  Heyden.  Cet  officier  réussit  en  effet  dans  sa  mission, 
malgré  le  feu  de  l'ennemi.  Il  trouva  le  lieut.-colonel  au  moment  où 
celui-ci  après  avoir  traversé  le  campong  de  Longbattah,  était  engagé 
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sur  sou  front  et  ses  flancs  dans  nn  comliat  de  monsqueterie  qui,  joint 
aux  difficultés  du  terrain,  entravait  fortement  la  marche  de  la  colonne. 
Conformément  aux  ordres  du  quartier-général,  le  lient. -colonel  van 
der  Heyden  suspendit  son  mouvement  et  rétrograda  jusqu'au  bivouac 
de  Moendjing;  là  sa  colonne  rejoignit  le  2*"  demi-bataillon  de  gauche 
et  reprit  le  chemin  de  Penajoeng  où,  à  six  heures  du  soir,  les  dernières 
troupes  étaient  rentrées.  L'important  succès  de  cette  journée  avait  été 
remporté  à  peu  près  sans  pertes.  Un  seul  officier,  le  lieutenant  d'infan- 
terie de  marine ,  Smith ,  qui  succomba  quelques  jours  après  au  choléra , 
avait  été  atteint  d'un  coup  de  feu;  en  outre  2  soldats  avaient  été 
tués  et  18  autres  blessés. 

Provisoirement,  le  Kraton  fut  occupé  le  24  janvier  par  le  l-i*"  demi- 
bataillon  de  droite  et  3  compagnies  du  12''  demi-bataillon  de  gauche 
dont  la  quatrième  compagnie  garda  la  Kota  Goeuoengan.  La  missigit 
ainsi  que  l'ouvrage  de  Pakan  Atjeh  reçurent  une  compagnie;  le  reste 
des  troupes  expéditionnaires  retourna  au  bivouac  de  Penajoeng.  Le 
lendemain  la  répartition  des  troupes  fut  réglée  comme  suit:  les  3*^^" 
demi -bataillons  de  droite  et  de  gauche  dans  le  Kraton;  le  12*^  demi- 
bataillon  de  droite  dans  les  différents  ouvrages  avancés.  Dans  la  matinée 
de  ce  jour-là  (25  janvier) ,  le  drapeau  hollandais  fut  hissé  au  sommet 
de  l'arbre  le  plus  élevé  du  Kraton,  où  il  fut  salué  par  les  troupes 
et  les  salves  de  la  flotte  mouillée  sur  rade.  Dans  ses  dépêches  au 
gouvernement,  le  général  en  chef  félicita  le  Roi  et  son  peuple  de 
ce  glorieux  événement  qui,  en  vengeant  notre  échec  de  la  première 
expédition,  ne  pouvait  manquer  eu  même  temps  de  raffermir  notre 
prestige  un  moment  ébranlé  et  d'avoir  ainsi  son  heureux  contre-coup 
moral  dans  toutes  les  parties  de  notre  Archipel.  En  même  tem^îs,  le 
général  v.  Swieten  adressait  à  ses  troupes  l'ordre  du  jour  suivant: 

«Aux  officiers,  sous-officiers  et  soldats ,  faisant  partie  de 
y>la  2'"  expédition  contre  VAtchia: 

«Le  Kraton  est  à  nous:  et  le  fier  peuple  d'Atchin  a  dû  fléchir 
»devant  votre  courage  et  votre  tactique. 

«Ce  n'était  pas  eu  vain  que  je  comptais  sur  votre  bravoure  et  votre 
))persévcrance ,  et  je  ne  m'abusais  pas  davantage  en  jugeant  que  nous 
«devions  nous  emparer  de  ce  boulevard  de  la  résistance  par  d'autres 
«moyens  que  celui  d'une  attaque  de  vive  force. 
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«La  prise  de  la  grande  mosquée  fut  un  chef-d'œuvre  qui  vous  fait 
))le  plus  grand  honneur  ainsi  qu'à  votre  chef  de  brigade.  ^lême  si 
)i j'avais  pu  prévoir  les  sacrifices  que  ce  fait  d'armes  nous  a  coûtés, 
))je  n'aurais  pas  hésité  à  ordonner  l'assaut  de  cette  position  à  la 
»baïonnette,  pénétré  que  j'étais  que  nous  devions  nous  en  rendre 
«maîtres  avant  d'opérer  contre  le  Kraton. 

«Mais  que  ce  dernier  réduit  fût  à  l'abri  d'une  attaque  de  vive 
»force,  j'en  étais  également  convaincu,  et  tous  ceux  qui  verront  ses 
»remparts  et  ses  ouvrages  avancés  devront  se  rendre  à  cette  évidence. 

«Nous  n'avons  donc  pas  lieu  de  regretter  de  ne  nous  être  emparés 
»de  ce  point  d'appui  de  l'ennemi  que  47  jours  après  notre  débar- 
»quement.  Car  la  victoire  arrive  assez  tôt  là  où  elle  est  remportée  au 
»prix  de  pertes  peu  considérables.  Et  c'était  là  précisément  le  but 
))de  vos  manœuvres  et  de  vos  travaux  à  la  pelle  et  à  la  pioche. 
»Mais  si  l'ennemi  est  vaincu,  il  n'est  pas  soumis  encore.  J'aurai  à 
»vous  demander  de  nouveaux  eiïorts,  qui  cependant  seront  légers  en 
«comparaison  de  ce  que  vous  avez  déjà  accompli. 

«Soyons  contents  et  heureux  d'avoir  pu  assurer  cette  victoire  au 
»Roi  et  à  la  Patrie,  d 

Bivouac  de  Peuajoeng,  le  24  janvier  1874. 

Le  U.-Général,  aide  de  camp  du  Roi,  (jènèral 
en  chef  et  Commissaire  du  gouvernement , 

J.   V.    SWIETEX. 

Maintenant  que  nous  voilà  dans  cette  Résidence  royale,  autrefois 
resplendissante  d'un  luxe  tout  oriental,  examinons  de  près  l'impor- 
tance de  ce  refuge  fortifié,  l'unique  objectif  clairement  indiqué  à  nos 
opérations. 

Situé  au  point  où  la  rivière  d'Atchiu  décrit  brusquement  un  coude, 
pour  changer  son  cours  de  l'ouest  vers  le  nord,  le  Kraton,  comme 
nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  fait  remarquer,  était  si  bien  enfoui  dans 
une  épaisse  ceinture  d'arbres  de  haute  futaie,  de  broussailles  et  de 
bambous,  que  des  localités  les  plus  voisines,  comme  la  missigit  et  la 
Kota  Goenoengan,  il  était  encore  presque  absolument  soustrait  aux 
regards.  Même  après  plusieurs  jours  d'investissement  partiel,  après 
maintes   reconnaissances  et   observations,    on  n'était   pas   parvenu  à 
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délimiter  nettement  le  tracé  de  l'enceinte.  Celle-ci  formait  un 
quadrilatère,  dont  les  grands  côtés,  les  fronts  est  et  ouest,  avaient 
C,{)()  mètres  de  longueur;  les  autres  en  mesuraient  environ  2.50.  Le 
tracé  n'appartenait  à  aucun  type  de  fortification  bien  défini  ;  seul 
le  front  septentrional  préseutait  la  forme  d'une  ligne  bastionnée  : 
deux  petits  bastions  reliés  par  une  longue  courtine.  Le  front  ouest 
tirait  tel  quel  son  flanquement  de  trois  espèces  de  petits  saillants 
coupés ,  où  des  pièces  d'artillerie  pouvaient  être  mises  en  batterie. 
Le  front  méridional  était  une  simple  ligne  droite,  ayant  au  milieu, 
en  guise  de  bastion  à  faces  perpendiculaires,  une  partie  saillante 
flanquant  le  fossé.  Le  front  est  avait  également  au  milieu  un  saillant 
servant  au  même  but. 

Une  petite  partie  seulement  des  remparts  avait  des  revêtements.  A 
droite  de  l'entrée  principale  qui  se  trouve  au  nord,  le  mur  s'étendait 
sur  une  longueur  de  10  mètres;  à  gauche,  sur  un  parcours  de  24 
mètres  ;  le  reste  des  parapets  était  en  terre ,  et  d'une  épaisseur 
moyenne  de  10  à  12  mètres.  Leur  relief  différait  considérablement 
d'un  point  à  l'autre.  Ainsi ,  tandis  qu'au  nord  et  à  l'ouest  la  crête 
s'élevait  de  4  et  6  mètres  au-dessus  du  terre-plein,  elle  n'atteignait 
au  sud  que  1  à  2  mètres,  à  l'est,  3  mètres  en  moyenne.  Le  talus 
extérieur  était  partout  couronné  d'une  haie  de  bambous  à  épines  de 
4  à  5  mètres  d'épaisseur,  dépassant  de  beaucoup  la  crête  du  rempart 
qu'elle  cachait  ainsi  parfaitement  à  la  vue.  Le  fossé,  large  de  5  à  0 
mètres  sur  une  profondeur  de  3  mètres,  était  rempli  d'un  demi- 
mètre  en  moyenne  d'une  eau  vasqueuse.  Au  sud ,  ce  fossé  était  à  sec. 
Sur  différents  points,  la  contre-escarpe  était  encore  rendue  inabor- 
dable au  moyen  de  deux  rangs  d'abattis  de  bambous. 

Les  parapets  des  fronts  nord  et  ouest  avaient  été  récemment  ren- 
forcés, et  contre  les  talus  intérieurs  on  avait  construit  plusieurs 
abris ,  blindés  au  moyen  de  fortes  poutrelles  recouvertes  d'une  couche 
de  terre  de  4  à  .5  décimètres  d'épaisseur.  Eu  quelques  endroits,  des 
communications  couvertes  donnaient  accès  aux  remparts.  Le  front 
occidental  était  pourvu  de  traverses  d'une  épaisseur  de  12  mètres, 
formées  de  gazons  soutenus  par  des  planches. 

Au  nord,  l'entrée  principale  était  à  ce  point  barricadée  par  des 
madriers  et  des  soliveaux,  qu'il  fallut  plus  d'une  demi-heure  à  une 
section  de  mineurs  pour  la  déblayer. 
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Le  saillant  uord-ouest  ayant  été  mis  eu  brèche  par  notre  artillerie, 
l'ennemi  en  avait  rendu  l'accès  impraticable  an  moyen  de  plusieurs 
rangées  de  randjoes  «épines  de  bambous»  qui  l'enveloppaient  en 
demi -cercle. 

Quant  à  l'armement  du  Kraton,  nous  trouvâmes  en  batterie  sur 
le  front  nord  13  canons  en  fonte  et  10  en  bronze,  dont  la  moitié 
défendaient  l'entrée.  Sur  le  front  ouest  il  y  avait  neuf  canons  en 
fonte  et  un  en  bronze  ;  sur  le  front  sud ,  trois  canons  en  foute , 
tandis  que  celui  de  l'est  en  comptait  quatre.  En  tout  quarante  pièces 
de  canon  de  différent  calibre,  dont  cependant  une  dizaine  seulement 
étaient  montées  sur  affûts  :  les  autres  étaient  simplement  cou- 
chées sur  les  remparts  ou  sur  les  murs,  les  culasses  soutenues  par 
des  pieux.  Un  canon  en  fonte  avait  été  coupé  en  deux  jmr  notre 
artillerie  ;  deux  autres  avaient  été  atteints  à  la  bouche.  Pour 
donner  une  idée  des  notions  de  nos  adversaires  en  fait  d'artillerie, 
il  suffira  de  dire  que  la  charge  d'un  de  ces  engins  consistait  en: 
dix  kilogrammes  de  poudre  anglaise  dans  une  gargousse  de  jonc 
tressé;  un  boulet  en  fer  de  24  livres;  un  boulet  en  fer  de  12  livres; 
un  sac  renfermant  quelques  centaines  de  balles  de  plomb  ;  quelques 
poignées  de  fragments  de  ce  dernier  métal,  et  enfin  une  longue  boîte  à 
mitraille,  remplie  d'éclats  d'obus  et  de  morceaux  de  fer.  Le  tout, 
bourré  au  moyen  d'argile  et  de  gravier,  remplissait  l'âme  du  canon, 
à  plus  de  la  moitié.  Avec  des  charges  pareilles  il  ne  fut  pas  étonnant 
de  trouver  plusieurs  de  ces  pièces  fendues  ou  ayant  éclaté.  A  l'intérieur 
du  Kraton,  gisaient  encore  sur  le  sol  4  canons  en  bronze  et  9  en 
fer,  parmi  lesquels  une  pièce  très  remarquable  en  bronze,  de  2,7(J 
m.  de  longueur,  et  portant  l'inscription  «Jacobus  Rex  1617»;  évi- 
demment un  cadeau  fait  dans  le  temps  par  ce  roi  d'Angleter-re.  Les 
plus  gros  calibres,  placés  dans  les  saillants  et  les  bastionnets,  battaient 
efficacement  les  fossés  et  le  terrain  entre  la  mosquée  et  le  Kraton. 
Une  attaque  de  vive  force,  de  ce  côté  surtout,  aurait  donc  eu  à 
essuyer  un  feu  formidable. 

L'intérieur  du  Kraton  présentait  un  état  de  complet  délabrement. 
Les  murs  qui  autrefois  formaient  des  enceintes  régulières,  étaient 
presque  partout  tombés  en  ruine  ;  de  misérables  maisonnettes  en 
bambous  formaient  avec  les  arbres  et  les  hautes  broussailles  un  amas 
irrégulier,  et  trahissaient  le  manque  absolu  de  soin  et  d'entretien.  La 


190  OPERATIONS   CONTRE    LE   KRATOX,    ETC. 

Kroëiig"  Daroe ,  qui  la  plupart  du  temps  n'est  qu'un  ruisseau  fangeux, 
coupe  l'enceinte  à  100  mètres  au  nord  du  saillant  sud-ouest,  puis  tout 
en  séparant  par  son  cours  à  angle  droit  la  partie  méridionale  et  orientale 
du  reste  du  Kraton,  elle  coule  entre  deux  petits  quais  à  demi-éboulés 
et  sort  de  la  place  un  peu  à  l'est  de  l'entrée  principale.  Sur  la  rive 
droite  de  ce  ruisseau  se  trouvent  les  monuments  tumulaires  du  sultan 
Aloediu  Mantsjoer  Shah  —  le  fondateur  de  la  grandeur  d'xltchin  au 
XVr'  siècle  —  et  de  ses  fils  ;  en  outre  quelques  tombeaux,  plus  anciens 
encore,  de  sultans  et  de  princes  dont  les  noms  mêmes  sont  inconnus 
aux  Atchinois  ;  finalement  une  petite  mosquée  et  quelques  habitations 
à  moitié  en  ruines.  La  maison  du  sultan  située  sur  le  bord  occidental 
de  la  Kroëng  Daroe,  occupait  le  centre  d'une  petite  place  un 
peu  mieux  entretenue  que  le  reste,  et  entourée  d'un  mur  croulant. 
Cette  enceinte  ne  renfermait  jîlus  maintenant,  outre  la  résidence  du 
sultan,  qu'une  poudrière  et  une  espèce  de  maison  communale;  mais 
les  fondements  en  pierre  qu'on  retrouvait  sur  différents  points  attes- 
taient que  sans  doute  à  l'époque  de  la  splendeur  de  l'empire  un 
vaste  palais  avait  existé  en  ces  lieux.  Quant  à  la  demeure  actuelle 
du  sultan,  ou  a  peine  à  se  représenter  logis  plus  sale  et  plus  délabré: 
noml)re  de  maisons  ordinaires  dans  les  campongs  avaient  meilleure  appa- 
rence et  présentaient  plus  de  confort  que  cette  quasi  résidence  princière 
trahissant  si  bien  le  déclin  de  la  royauté.  A  son  aspect,  on  comprenait 
que  les  pauvres  souverains  devaient  faire  flèche  de  tout  ])ois  pour 
soutenir  tel  quel  leur  rang. 

La  presque  totalité  des  maisons  dans  l'intérieur  du  Kraton  étaient  en 
bois  ou  en  bambous  et  peintes  de  différentes  couleurs.  Quelques-unes 
avaient  des  ornementations  assez  artistiques;  mais  toutes,  à  l'exception 
de  la  maison  communale,  se  trouvaient  en  très  mauvais  état. 

Outre  l'entrée  principale,  il  y  eu  avait  une  autre  dans  le  front 
ouest;  ce  n'était  qu'un  sentier  passant  entre  le  bambou  «doeri»  par 
dessus  le  rempart  et  fermé  par  une  petite  porte  isolée  et  voûtée, 
nommée  la  «pintoe  oekoep»  ;  sans  doute  il  avait  servi  autrefois  de 
communication  avec  le  lieu  de  plaisance  le  Taman. 

Somme  toute,  la  résidence  royale  ne  recelait  ni  trésors,  ni  objets 
d'art  témoignant  d'un  certain  luxe.  Les  tombeaux  avec  leurs  pierres 
tumulaires  et  leurs  urnes  en  faïence  ou  en  bronze,  étaient  encore  ce 
qu'on  trouvait  de  plus  i^récieux  et  de  mieux  conservé. 
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La  missigit  avec  le  Taman,  la  Kota  Goeuoeugan  et  la  Kota  Koe- 
boeran  Radja  reliés  entre  eux  par  des  retranchements  en  terre,  formaient 
une  ligne  continue  de  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'Atchin  jusqu'au 
saillant  sud-ouest  du  Kraton.  Par  cette  circonvallation  l'importance  du 
Kraton  comme  fortification  était  considérablement  augmentée.  Quant 
à  la  missigit,  nous  la  trouvâmes  dans  le  même  état  que  l'année 
précédente.  Après  la  prise  du  Kraton  nous  en  avons  fait  sauter  les 
murs,  et  sur  le  môme  emplacement  le  gouvernement  lioUaudais  a 
fait  bâtir  une  nouvelle  mosquée,  remarquable  comme  monument 
architectural,  grandiose  et  artistique. 

Si  l'ancienne  mosquée  n'avait  par  elle-même  qu'une  valeur  relative 
comme  ouvrage  fortifié,  elle  empruntait  sa  force  aux  lignes  avancées 
ingénieusement  construites,  dont  l'ennemi  l'avait  entourée,  et  (jui 
s'appuyaient  au  nord  à  la  rivière  d'Atchin  ;  ces  lignes,  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  étaient  la  création  de  Toeankoe  Hassini. 

A  l'ouest,  l'ouvrage  détaché  le  plus  important  était  la  Kota  Goe- 
noeugan,  appelée  également  Kota  Petjoet.  C'est  un  carré  dont  les  côtés, 
longs  d'à  peu  près  20  mètres,  sont  formés  par  des  murs  de  3  mètres 
de  hauteur  sur  1  m.  d'épaisseur.  Bans  cette  enceinte  se  trouvaient 
des  monuments  tumulaires  illustrés  d'arabesques  et  d'inscriptions.  A 
cinq  mètres  au  sud  de  ce  cimetière  s'élève  le  Taman,  édifice  eu  pierre 
de  3  étages,  dont  la  base  formait  un  prisme  octogonal.  La  hauteur 
totale  en  est  de  9.16  mètres.  Chaque  étage  est  surmonté  d'une  sorte 
de  frise  formée  d'ogives  affectant  la  forme  de  feuilles,  si  bien  que  le 
tout  ressemble  à  une  gigantesque  fleur  de  lotus  en  pierre  telle  que 
nous  la  trouvons  représentée  dans  les  légendes  indoues.  Au  nord,  la 
Kota  Goenoengan  touchait  à  un  retranchement  pourvu  de  traverses; 
cet  ouvrage  de  la  forme  d'un  ([uadrilatère  allongé,  était  couvert  d'épais 
abattis  de  bambou.  Au  nord  et  à  l'est,  le  Kraton  était  de  même  for- 
tifié par  des  retranchements  nouvellement  construits,  connus  sous  le 
nom  d'ouvrages  de  Pakan  Atjeli.  Ils  consistaient  en  une  ligne  de  petites 
redoutes  carrées,  reliées  l'une  à  l'autre  par  uu  parapet  continu,  s'étendant 
depuis  la  porte  du  Kraton,  le  long  de  la  Kroëng  Daroe  et  de  la  rivière 
d'Atchin,  sur  une  longueur  de  1500  mètres.  La  première  partie  de 
cette  ligne,  celle  qui  longe  la  Kroëng  Daroe,  battait  le  terrain  au 
nord  du  Kraton;  un  parapet  en  crochet  perpendiculaire  flanquait  le 
front  est  du  Kraton.  Plus  à  l'est  de  Pakan  Atjeh,  en  suivant  la  rive 
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^•anche  de  la  rivière  d'Atchiu,  les  ouvrages  de  la  «ligne  de  Polim»  se 
distinguaient  par  leur  tracé  bien  compris,  leur  grand  nombre  de  tra- 
verses empêchant  de  les  enfiler  efficacement,  leurs  embrasures  blindées 
et  dissimulées  au  moyen  de  peaux  de  buffles. 

En  résumé,  la  position  du  Kraton  avait  une  force  défensive  assez 
respectable,  sinon  pour  être  absolument  à  l'abri  d'une  attaque  de 
vive  force,  du  moins  jjour  rendre  pareille  tentative  très  hasardée. 

Nous  insistons  sur  ce  point,  parce  que  le  fait  de  l'évacuation  par 
l'ennemi  de  son  principal  réduit  avant  que  nos  troupes  eu  eussent 
franchi  les  remparts,  prouve  bien  la  supériorité  des  manœuvres  métho- 
diques, sagement  combinées,  sur  la  tactique  de  la  baïonnette  contre 
ces  adversaires  irréguliers  mais  braves  dans  la  mêlée.  Au  lieu  d'amoindrir 
le  mérite  des  opérations  du  général  van  Swieten,  cette  prise  du  Kraton, 
sans  effusion  de  sang,  atteste  de  son  savoir-faire  de  tacticien  en  même 
temps  qu'il  fait  honneur  à  notre  artillerie  de  siège  surtout,  dont  le 
rôle  presque  toujours  un  peu  effacé  et  souvent  même  ingrat,  en  com- 
paraison des  faits  d'armes  plus  éclatants  de  l'infanterie,  avait  cependant 
été  ici  plus  prépondérant  et  plus  efficace.  Les  éclats  de  nos  projectiles 
et  nos  mouvements  tournants  avaient  fait  décamper  l'ennemi  plus 
sûrement  que  ne  l'eussent  pu  faire  les  assauts  les  plus  brillants. 

Quant  aux  effets  produits  par  la  prise  du  Kraton,  on  devait  bientôt 
reconnaître  qu'on  s'en  exagérait  la  portée,  et  que  de  cette  victoire  à 
l'issue  de  la  campagne  il  y  avait  encore  loin.  Dans  une  guerre  européenne, 
la  prise  de  la  capitale  entraîne  la  plupart  du  temps  la  complète  défaite 
de  l'ennemi,  et  la  paix  ne  tarde  pas  à  être  signée.  Mais  l'Atchin 
n'était  pas,  comme  nous  l'avons  vu,  un  Etat  centralisé-,  dans  cette 
monarchie  féodale,  la  résistance  des  différents  chefs,  qui  tous  étaient 
plus  ou  moins  indépendants,  ne  tenait  pas  à  la  possession  d'une  capitale, 
d'un  réduit  central  du  gouvernement.  Notre  victoire  ne  pouvait  avoir 
par  cette  raison  ni  les  résultats  matériels,  ni  les  conséquences  immé- 
diates qu'on  en  avait  espérés  à  j^remière  vue.  L'explosion  d'allégresse 
qui  d'un  bout  de  la  Hollande  à  l'autre  fut  l'écho  de  la  grande  nouvelle 
de  la  prise  du  Kraton,  aurait  certainement  été  moins  bruyante  et 
moins  générale  si  le  public  s'était  mieux  rendu  compte  du  véritable 
état  des  choses. 

Non,   le  résultat  direct  de  ce  succès,   si  éclatant  qu'il  parût,  ne 
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pouvait  être  qu'un  effet  moral.  C'était  là  l'opinion  des  hommes  d'ex- 
périence, des  militaires  comme  des  fonctionnaires,  qui  connaissaient 
les  peuples  de  notre  Archipel.  La  population  atchinoise  reconnaissant 
la  supériorité  de  nos  armes  et  de  notre  tactique,  voyant  son  temple 
royal,  et  le  sanctuaire  de  ses  sultans  violés,  le  sol  sacré  où  reposent 
les  cendres  de  ses  rois,  foulé  par  les  Kafirs,  devait  moralement 
être  profondément  ébranlée  dans  la  foi  eu  son  imincibilité.  Les  diffé- 
rents chefs  des  sagis  et  des  principautés  de  la  côte,  divisés  entre  eux 
par  d'anciennes  rivalités  et  des  intérêts  contraires,  avaient  perdu  avec 
la  résidence  royale,  en  quel(|ue  sorte  leur  point  de  jonction.  L'unité 
d'action,  si  nécessaire  à  une  défense  énergique  et  prolongée,  allait 
forcément  faire  défaut.  La  discorde  amènerait  sous  peu  la  défection  de 
quelques-uns  d'entre  eux,  qui  trahiraient  la  cause  commune  pour  em- 
brasser la  nôtre  qui  leur  semblerait  bientôt  beaucoup  plus  avantageuse. 
En  profitant  de  la  faiblesse  des  uns,  de  la  cupidité  des  autres,  en 
leur  promettant  surtout  des  bénéfices  personnels  et  des  avantages 
commerciaux  pour  leurs  sujets,  en  un  mot,  en  appliquant  le  jDro verbe: 
«diviser  pour  régner»,  nous  ne  devions  plus  tarder  longtemps  à 
devenir  le  seul  maître,  et  cela  sans  avoir  à  recourir  encore  aux 
grandes  opérations  de  guerre.  Le  général  en  chef,  en  premier  Heu, 
envisageait  la  situation  ainsi,  et  sa  longue  expérience  des  différents 
peuples  de  l'Archipel  avec  lesquels  nous  avions  été  en  conflit  et  qui 
en  effet,  les  uns  après  les  autres,  avaient  fini  par  se  courber  sous 
notre  joug  dès  que  la  supériorité  de  nos  armes  leur  avait  été  démontrée 
à  l'évidence,  justifiait  ces  illusions.  Ici  cependant  on  s'était  trompé. 
Non,  la  qualité  prédominante  de  l'Atchinois  était  incontestablement 
le  fier  sentiment  de  son  indépendance;  et  quoique  divisés  entre  eux 
et  se  guerroyant  depuis  des  siècles,  la  lutte  contre  l'oppresseur,  contre 
le  Hollandais  exécré,  les  trouvait  unis  et  animés  d'une  même  haine, 
d'une  même  énergie  à  se  défendre  à  outrance.  Aussi  pour  ceux  qui 
croyaient  que  notre  première  victoire  était  identique  à  une  cessation 
d'hostihtés,  et  ce  fut  là  l'opinion  générale  dans  le  pays,  la  cruelle 
déception  ne  devait  pas  tarder  à  venir. 

Et  non  seulement  ces  illusions,  bien  concevables  par  suite  de 
ce  qui  s'était  passé  ailleurs,  allaient  nous  précipiter  sur  une  fausse 
route,  mais  une  circonstance  fortuite  vint  à  ce  moment  même 
changer  la  face  des  choses.  Le  jeune  sultan  succombait  au  choléra,  le 

13 
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26  janvier,  au  campong  de  Pagger  Ajer  où  il  s'était  retiré  après  son 
départ  du  Kraton.  Il  fut  provisoirement  enterré  à  Lougbattah;  plus 
tard  ses  restes  ont  été  transférés  dans  les  XII  moukims,  où  le  gou- 
vernement hollandais,  donnant  en  ceci  encore  une  preuve  éclatante 
de  respect  pour  les  sentiments  d'humanité,  lui  a  érigé  un  monument 
funèbre.  Généreux  contraste  avec  la  sacrilège  fureur  barbare  de  nos 
ennemis,  qui  n'ont  pas  même  respecté  les  tombes  et  les  dépouilles 
mortelles  de  nos  malheureux  officiers  et  soldats  ! 

Plusieurs  prétendants  à  la  succession  du  trône  se  présentèrent;  mais 
le  général  van  Swieten,  après  l'expérience  qu'on  venait  de  faire  de 
l'état  d'anarchie  qui  divisait  le  gouvernement  d' Atchin ,  jugea  qu'aucun 
de  ces  successeurs  ne  nous  offi'irait  des  garanties  sérieuses  pour  la 
conclusion  d'un  traité  stable  et  récompensant  suffisamment  nos  sacri- 
fices. Il  était  d'avis  que  maintenant  nous  ne  devions  pas  nous  arrêter 
à  mi-chemin  et  que  le  gouvernement  hollandais  devait  définitivement 
se  substituer  au  sultan  défunt.  Le  programme  primitif  que  la 
Hollande  s'était  proposé  de  suivre  à  l'égard  de  l'Atchin,  allait  ainsi 
changer  du  tout  au  tout.  Au  lieu  d'une  simple  action  militaire,  dont 
le  but  initial  n'était  qu'une  sérieuse  leçon  par  les  armes,  suivie 
d'un  traité  qui  nous  donnerait  des  gages  pour  l'avenir  contre  les 
pirateries  et  les  trahisons  de  l'Atchin,  sauvegarderait  les  intérêts 
et  la  sécurité  du  commerce  européen,  mais  respecterait  en  même  temps 
la  souveraineté  des  sultans  et  l'intégrité  du  territoire,  notre  entreprise 
allait  maintenant  viser  plus  haut  et  ne  devait  aboutir  à  rien  moins 
qu'à  une  prise  de  possession  définitive  du  pays  d' Atchin.  C'était  une 
évolution  risquée  que  la  politique  hollandaise  allait  faire.  Toutefois, 
dans  les  circonstances  en  apparence  si  favorables  où  l'on  se  trouvait 
à  ce  moment,  ce  désir  de  recueillir  la  plus-value  de  nos  succès 
fut,  ce  nous  semble,  bien  excusable.  Nous  ne  sommes  pas  les 
seuls  en  Europe  qui  ayons  à  nous  repentir  d'avoir  pris  de  l'appétit 
en  marchant.  Mais  disons-le  tout  de  suite,  il  est  facile  de  reconnaître 
après  coup  des  erreurs  de  politique,  tandis  qu'au  moment  même  où 
un  gouvernement  vient  de  les  commettre,  souvent  tout  un  peuple  y 
applaudit.  Dans  une  proclamation  du  81  janvier,  le  général  van  Swieten 
annonça  aux  populations  de  l'Atchin,  dans  des  termes  un  peu  hautains 
et  emphatiques  qui  ne  devaient  laisser  aucun  doute  à  l'égard  de 
nos  intentions,    que   leur   pays  appartenait  dorénavant  par  droit  de 
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conqvête  an  gouveniemeut  des  Indes  Orientales  Néerlandaises,  tandis 
qu'il  adressait  le  2  février  aux  chefs  des  trois  sagis  une  communication 
par  laquelle  il  leur  faisait  savoir  que  l'élection  d'un  nouveau  sultan  serait 
considérée  par  lui  comme  illégale  et  sans  aucune  valeur.  Cette  décla- 
ration peut  nous  sembler  arrogante  et  prématurée  maintenant;  nous 
savons  à  l'heure  qu'il  est  que  c'était  un  peu  «vendre  la  peau  de  l'ours 
avant  de  l'avoir  mis  par  terre».  Sous  l'impression  encore  toute  chaude 
de  leurs  revers,  le  ton  impérieux  des  proclamations  du  général,  qui 
déjà  parlait  en  maître  absolu  des  destinées  de  l'empire  atchinois,  devait 
en  imposer  à  des  adversaires  chez  qui  «la  force  prime  le  droit».  Une 
dépêche  du  Ministre  des  Colonies  au  général  en  chef  sanctionna  con- 
formément aux  avis  du  Conseil  d'Etat,  les  résolutions  et  les  mesures 
du  général  en  ces  termes: 

«Il  s'agit  maintenant  en  premier  lieu  de  nous  établir  dans  une 
))position  fortifiée  sur  le  territoire  du  Grand-Atchin,  de  manière  à 
))bien  montrer  à  nos  ennemis  que  c'est  pour  toujours.  En  même  temps, 
»il  faudra  visiter  les  principautés  vassales  et  les  persuader  ou  les 
^contraindre  d'arborer  le  drapeau  hollandais,  de  reconnaître  notre 
«suprématie  et  de  souscrire  aux  conditions  sous  lequelles  nous  serons 
«disposés  à  maintenir  leurs  chefs  actuels.  En  suivant  cette  voie,  nous 
'ttahandonnons  Vidée  première  de  respecter  V intégrité  d\Atchiii.,  car  ce 
»ne  sont  plus  des  traités  qu'il  nous  faut,  mais  bien  des  actes  de 
»soumission  pour  lesquels  les  stipulations  du  traité  de  Siak  pour- 
»ront  servir  de  modèle.  De  cette  façon ,  notre  position  de  vainqueur 
«est  plus  nette;  la  distinction  entre  les  provinces,  annexées  ou  non, 
«disparaît,  et  il  y  aura  plus  d'uniformité  dans  la  situation.  Là  où  il 
«n'y  aura  pas  de  traités  signés,  il  nous  faudra  bien  gouverner  direc- 
«tement,  quand  même  ce  ne  serait  qu'en  attendant  d'avoir  trouvé  un 
«gouvernement  indigène  convenable.  A  cet  égard  nous  devons  agir 
«sans  précipitation,  surtout  dans  l'Atchin-Propre,  où,  jusqu'à  l'achè- 
«vement  de  notre  installation  nous  avons  du  temps  devant  nous. 
«Voilà  la  manière  de  voir  du  gouvernement  à  la  suite  de  vos  com- 
«muuications.  Toutefois  son  commissaire  n'est  tenu  de  s'y  conformer 
j)que  pour  autant  que  les  circonstances,  que  lui  seul  peut  apprécier 
Dexactement,  le  permettront.» 

Les  proclamations  du  général  en  chef  avaient  ainsi  la  complète 
approbation  de  son  gouvernement.  La  première  condition  à  l'exécution 
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de  ce  programme  politique,  la  prise  de  possession  du  principal  objectif 
militaire,  était  remplie;  le  général  en  chef,  atin  de  pouvoir  consolider 
préalablement  notre  établissement  définitif,  désirait  pour  le  moment 
se  borner  aux  opérations  offensives  inévitables.  En  d'autres  termes,  il 
voulut  tergiverser  et  attendre,  adopter  un  système  de  pacification,  re- 
courir plutôt  aux  mesures  politiques  et  conciliatrices  qu'à  la  violence 
des  grands  moj^ens,  et  tâcher  de  compléter  par  la  douceur  et  les  procédés 
généreux  ce  qu'on  avait  obtenu  jusqu'ici  par  la  force  des  baïon- 
nettes. Nous  allons  voir  bientôt  que  notre  ennemi  peu  accessible  à 
ces  sentiments,  et  prenant  pour  de  la  faiblesse  et  de  l'irrésolution 
cette  inaction  après  notre  victoire,  revint  bientôt  du  découragement  de 
la  première  heure ,  et  que ,  reprenant  confiance  à  mesure  qu'il  voyait 
le  peu  d'avantages  stratégiques  qu'en  définitive  nous  avions  recueillis 
par  la  prise  du  Kraton,  il  persisterait  dans  sa  résistance  acharnée. 

Dans  l'ordre  d'idées  qui  marquait  la  ligne  de  conduite  que  le  général 
se  proposait  de  suivre,  celui-ci  résolut  premièrement  d'améliorernotre 
établissement  au  Kraton  de  manière  à  y  loger  4  compagnies  d'infanterie, 
un  détachement  d'artillerie  de  siège  ainsi  qu'une  colonne  mobile  com- 
posée de  3  demi-bataillons  d'infanterie,  d'une  batterie  de  campagne  et 
d'un  détachement  de  cavalerie;  en  même  temps  on  devait  y  construire 
des  magasins  et  un  hôj)ital.  Cette  colonne  mobile  fournirait  en  outre  des 
détachements  pour  les  différents  postes  le  long  de  la  rivière,  aux 
alentours  immédiats  du  Kraton,  dont  l'occupation  était  urgente.  Le 
benting  dit  ade  la  marine»  devait  être  rendu  habitable,  tandis  qu'à 
Penajoeng  et  an  campong  de  Djawa  des  ouvrages  seraient  élevés  pour 
protéger  le  pont.  Un  chemin  praticable  devait  relier  Penajoeng  à 
Pantej  Perak,  où,  en  face  du  Kraton,  un  second  pont  fixe  serait  jeté 
sur  la  rivière,  avec  une  tête  de  pont  sur  la  rive  droite.  Tous  ces 
travaux  achevés,  une  grande  partie  des  troupes  expéditionnaires  retour- 
neraient à  Java,  le  général  espérant  que,  dans  ces  conditions,  des  forces 
relativement  minimes  suffiraient  à  la  tâche  d'en  arriver  à  la  soumission 
du  pays. 

Conformément  à  ces  projets  du  général  en  chef,  le  génie  se  mit 
immédiatement  à  l'œuvre  pour  déblayer  le  Kraton  de  tout  le  superflu 
et  niveler  le  terrain.  Tout  d'abord  on  s'était  proposé  de  n'utiliser 
que   la  partie   nord-ouest    du    Kraton,   le   quartier  situé  sur  la  rive 
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gauche  de  la  Kroëng  Daroe ,  pour  rétablissement  d'une  garnison  per- 
manente, et  de  réduire  ainsi  à  près  de  la  moitié  la  forteresse  proprement 
dite:  l'autre  partie  serait  transformée  en  un  camp  défensif  destiné 
au  reste  des  troupes,  et  au  génie  avec  son  matériel  et  ses  ateliers  de 
construction.  Plus  tard  ce  plan  a  été  modifié,  et  le  Kraton  a  été  con- 
servé en  son  entier  comme  fortification  permanente.  Ce  changement 
dans  les  dispositions  prises  par  le  quartier-général  fut  cause  qu'on 
n'améliora  efficacement  qu'en  dernier  lieu  les  fronts  sud  et  est  qui  préci- 
sément étaient  les  plus  menacés;  tout  en  présentant  le  moins  de  qualités 
défensives,  ils  offi-aient  en  effet  par  le  voisinage  immédiat  de  terrains  cou- 
verts le  plus  de  chances  aux  surprises  de  l'ennemi.  Les  troupes  furent 
logées  dans  des  baraques  en  bambou ,  dont  les  pièces  avaient  été  amenées 
de  Batavia.  L'hôpital  et  les  magasins  de  l'intendance  furent  construits 
en  bois,  de  même  qu'un  hangar  servant  de  magasin  à  l'artillerie; 
en  outre  on  utilisa  les  boxes  des  chevaux,  à  bord  des  transports, 
pour  l'installation  des  écuries.  A  plusieurs  endroits,  des  dépressions  du 
sol  où  s'amassaient  les  eaux  pluviales,  durent  être  comblées,  tant 
à  l'intérieur  du  Kraton  qu'à  Pakan  Atjeh,  où  un  ouvrage  à  corne 
devait  être  construit  pour  une  garnison  de  deux  compagnies.  Tous  ces 
travaux  préparatoires  à  un  établissement  permanent  commencèrent  le 
8  février  et  réclamèrent  journellement  outre  les  deux  compagnies  de 
mineurs  et  leurs  ouvriers,  le  concours  d'abord  de  300,  plus  tard  de 
GOO  hommes  d'infanterie.  Labeur  fatigant  et  malsain  sur  ce  sol  fangeux 
dont  la  terre  remuée  exhalait  des  miasmes  moi'bides.  Comme  au  premier 
abord  on  croyait  après  la  prise  du  Kraton  pouvoir  se  passer  d'une 
grande  partie  de  l'artillerie  de  siège,  la  13''  compagnie  de  cette  arme 
fut  renvoyée  le  10  février  à  Java;  elle  emportait  outre  ses  six  canons 
de  12  cm.  se  chargeant  par  la  culasse,  2  canons  de  8  cm.  et  13 
canons  en  bronze  pris  sur  l'ennemi.  Une  des  causes  de  ce  renvoi  hâtif 
des  nouveaux  canons  était  l'insuffisance  des  fusées  qui  souvent  avaient 
produit  des  explosions  intempestives.  Lorsque  plus  tard  les  fusées 
défectueuses  eurent  été  remplacées  par  d'autres,  ces  canons,  dont  la 
précision  et  la  portée  étaient  bien  supérieures  à  celles  des  autres  pièces , 
ont  été  réexpédiés  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 

Les  prévisions  du  général  en  chef  à  l'égard  des  conséquences 
morales  de  la  prise  du  Kraton  ne  se  réalisèrent  pas  aussi  vite  qu'il 
s'y  était  attendu  ;  et  l'exemple  donné  par  le  Toekoe  Nek  resta  pour 
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le  moment  un  fait  isolé.  Le  Toekoe  Nanta,  le  chef  desVImouldmSjdont 
le  chef  de  Marassa  s'était  franchement  séparé  en  prenant  ouvertement 
notre  cause,  avait  bien  paru  un  moment  vouloir  se  joindre  à 
nous,  mais  se  ravisant  bientôt,  il  avait  repris  une  contenance  hostile 
à  notre  égard,  et  paraissait  de  nouveau  tout  disposé  à  continuer  la 
lutte  et  à  punir  son  voisin  de  sa  défection  à  la  cause  atchinoise.  Au 
sud  du  Kratou,  près  du  campong  de  Ketapan  Doewa,  la  population 
travaillait  à  la  construction  de  nouveaux  retranchements.  Mais  ce 
qui  surtout  encouragea  le  général  van  Swieten  à  persister  dans 
ses  appréciations  optimistes  de  la  situation  et  dans  ses  tentatives  de 
pacification,  ce  furent  les  communications  qu'il  reçut  le  2  février  du  fils 
et  du  beau-fils  du  Toekoe  Nek,  les  toekoes  Nja  Abas  et  Mohammed, 
qui  vinrent  au  quartier-général  lui  offrir  leur  soumission.  Le  dernier 
avait  fait  partie,  comme  envoyé  du  Toekoe  Kadli,  de  l'ambassade  venue 
à  Riouw,  et  dont  les  ténébreuses  menées  à  Singapore  avaient  été, 
comme  nous  l'avons  vu,  en  dernier  lieu  la  cause  directe  de  la  guerre. 
Celui-ci  déclara  que  ces  tripotages  diplomatiques  et  ces  intrigues  avaient 
été  uniquement  l'œuvre  du  panglima  de  Tiban,  et  que  lui-même  n'avait 
jamais  vu  le  consul  d'Amérique.  Les  dispositions  hostiles  du  Toekoe 
Kadli  étaient  surtout  l'effet  de  la  pression  exercée  sur  lui  par  le  Toekoe 
Hoesin,  un  des  prétendants  à  la  couronne.  Au  fond  plusieurs  chefs 
influents,  mais  encore  irrésolus,  désiraient  la  paix.  Dans  nombre 
de  campongs  aux  environs  du  Kraton,  les  habitants,  même  les 
femmes  et  les  enfants,  étaient  revenus,  et  donnaient  des  signes 
évidents  du  désir  d'entrer  avec  nous  en  rapports  bienveillants. 
Des  Atchinois  se  présentèrent  à  nos  avant-postes  pour  vendre  des 
fruits,  des  œufs  et  des  légumes  à  nos  troupes.  Les  rassemblements 
qui,  jusqu'à  la  prise  du  Kraton,  nous  avaient  journellement  inquiétés 
dans  la  plaine  à  l'est  de  Penajoeng  par  leurs  coups  de  fusil,  s'étaient 
dispersés,  et  ce  feu  avait  complètement  cessé,  tandis  qu'au  contraire 
les  habitants  qui  circulaient  d'un  campong  à  l'autre,  et  s'étaient 
remis  à  récolter  le  riz  de  leurs  sawas,  se  montraient  sans  armes  et 
se  conduisaient  pacifiquement.  Les  marchands  de  légumes  et  autres 
produits  déclarèrent  qu'en  général  le  peuple  avait  assez  de  la  guerre, 
et  ne  désirait  qu'à  mettre  bas  les  armes.  Tous  ces  indices  confirmaient 
l'opinion  du  général  qu'au  lieu  d'exaspérer  la  population  par  des 
actes  de  violence  et  des  opérations  qui,  en  la  privant  du  nécessaire, 
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la  contraindraient  à  une  résistance  désespérée,  il  fallait  au  contraire 
par  la  patience  et  les  procédés  généreux  la  persuader  de  l'intérêt 
qu'elle  avait  à  se  soumettre.  Il  est  vrai  que  quehjues-uns  de  ces 
symptômes  de  revirement  dans  les  sentiments  des  Atchinois  étaient 
passablement  équivoques,  et  que  souvent  encore  des  coups  de  fusil 
furent  tirés  là  où ,  un  moment  auparavant ,  les  habitants  paraissaient 
paisiblement  occupés  à  couper  leurs  rizières  à  la  barbe  de  nos  soldats 
(le  général  ayant  défendu  de  tirer  sur  des  gens  non  armés  et  ne 
donnant  pas  des  marques  manifestes  d'hostilité).  Quelquefois  nos 
troupes  furent  les  victimes  de  cette  générosité  de  notre  part;  toutefois 
le  principe  de  la  patience  et  des  bons  procédés  nous  a  fait  plus 
d'honneur  que  ne  l'eût  fait  la  méthode  de  la  destruction  et  de  l'ex- 
termination par  le  feu  et  le  fer.  Pour  le  moment ,  nous  croyons  dans 
tous  les  cas  que  le  général  avait  raison  d'en  faire  l'épreuve.  Ce  n'est 
qu'après  en  avoir  reconnu  l'inefficacité  qu'on  devait  renoncer  à 
un  système  imposé  par  notre  dignité  de  nation  européenne  et 
les  fluctuations  qui  divisaient  nos  ennemis.  En  ce  sens  peut- 
être  la  patience  de  nos  troupes  a-t-elle  été  mise  à  une  épreuve  trop 
prolongée  et  le  bon  principe  a-t-il  été  apphqué  à  l'excès.  Comme 
toute  chose,  la  générosité  a  ses  bornes;  et  ces  bornes  certainement 
il  faut  les  placer  là,  où  la  générosité  est  prise  par  l'ennemi  pour  de 
la  faiblesse,  où  elle  se  retourne  comme  un  mal  contre  vous-même, 
où  le  bien  jDrodigué  se  fait  au  détriment  de  celui  qui  le  dispense. 
Les  preuves  de  ces  divergences  de  sentiments  à  l'égard  de  la  con- 
tinuation de  la  lutte  chez  nos  adversaires,  commencèrent  peu  à  peu 
à  se  multij)lier.  Ainsi  le  chef  des  IV  moukims,  le  Toekoe  Lam- 
passej,  vint  à  l'instar  du  Toekoe  Nek  déclarer  au  général  en  chef 
que,  conformément  aux  vœux  de  sa  population,  il  désirait  se 
soumettre  à  notre  gouvernement.  En  même  temps  le  Toekoe  Nek 
fit  savoir  au  général  que  d'après  un  avis  qu'il  avait  reçu  d'un  des 
panglimas  des  XXVI  moukims,  dans  ce  district  comme  dans  celui 
des  XXV  moukims,  le  peuple  était  las  de  la  lutte,  mais  que  seuls 
le  Panglima  Polim  et  ses  adhérents  battant  la  campagne,  excitaient 
les  populations  à  la  résistance.  Voulant  profiter  de  ces  discordes 
intestines,  le  général  écrivit  à  deux  des  chefs  les  plus  influents, 
l'Iman  de  Longbattah  et  le  Toekoe  Kadli,  pour  leur  développer  ses 
projets  de  pacification  et  leur  communiquer  que,  comme  première 
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preuve  de  nos  bonnes  intentions,  la  grande  mosquée  serait  rebâtie 
par  notre  gouvernement.  Et  lorsque  peu  à  peu  le  général  crut 
pou\'(jir  admettre  qu'en  effet  la  majorité  de  la  population  était  dis- 
posée à  la  soumission,  il  se  risqua  à  faire  un  pas  de  plus  dans  la 
voie  qu'il  s'était  tracée,  et  par  une  nouvelle  proclamation,  le  12  février, 
il  déclara  solennellement  avoir  pris  le  gouvernement  des  trois  sagis, 
et  considérer  comme  déchus  de  leur  pouvoir  les  chefs  qui  refuseraient 
de  reconnaître  son  autorité. 

Malheureusement  pour  les  projets  du  général,  à  la  guerre  on  est 
à  deux;  et  si  jusqu'à  nouvel  ordre  le  général  désirait  se  tenir  tran- 
quille pour  travailler  à  la  consolidation  de  notre  position,  il  n'en 
était  pas  de  même  de  l'ennemi ,  qui  bientôt  allait  nous  soulever  de 
nouvelles  complications.  Déjà  immédiatement  après  la  prise  du  Kraton, 
une  grande  partie  de  ses  défenseurs  et  ceux  des  campongs  méridionaux 
s'étaient  rassemblés  à  l'est  des  lignes  de  Polim.  Il  fallait  les  disperser; 
leur  présence  à  proximité  de  nos  retranchements  étant  une  menace 
perpétuelle.  En  même  temps,  le  général  en  chef  jugeait  opportun  de 
pousser  une  grande  reconnaissance  du  côté  de  Longbattah.  En  consé- 
quence, le  27  janvier,  deux  colonnes  en  manœuvre  combinée  furent 
envoyées  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  d'Atchiu.  L'une,  commandée 
par  le  colonel  Schultze,  forte  de  2  demi -bataillons ,  de  2  sections 
d'artillerie  de  montagne  et  de  4  mortiers,  d'une  section  de  mineurs 
et  de  12  cavahers,  partirait  du  Kraton  le  matin  à  6  h.  et  suivrait 
la  rive  gauche  en  passant  par  la  ligne  de  Polim.  L'autre,  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  van  Thiel,  serait  composée  de  2  demi- 
bataillons;  partant  de  Penajoeng  à  6'/.2  heures,  elle  se  dirigerait  sur 
Lem])oe  en  traversant  avec  un  demi-bataillon  la  plaine  de  Pantej 
Perak,  tandis  que  le  second  demi-bataillon  marcherait  par  la  grande 
rizière,  le  théâtre  de  l'affaire  du  25  décembre 

La  colonne  de  la  rive  gauche,  après  avoir  dépassé  la  ligue  de  Polim 
qu'elle  trouva  complètement  abandonnée,  s'avança  jusqu'au  campong  de 
Longbattah,  dont  la  lisière  était  occupée  par  l'ennemi.  Son  feu  assez  vif 
ne  put  nous  causer  grand  mal  à  cause  du  terrain  très  couvert.  Faisant 
alors  par  deux  compagnies  tourner  la  gauche  du  campong  tandis  qu'une 
troisième  allait  s'appuyer  à  la  rivière,  le  commandant  de  la  colonne  réussit 
sans  beaucoup  de  peine  à  arriver  sur  le  flanc  des  Atchinois;  ceux-ci 
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voyant  leur  retraite  menacée,  se  hâtèrent  de  prendre  la  fuite  dans  les 
terrains  couverts  au  sud  de  Longbattah.  On  les  poursuivit  quehjue  tenij^s 
sans  pouvoir  les  atteindre,  et  à  2  heures,  la  colonne  rentra  au  Kraton. 

Sur  la  rive  droite,  la  colonne  van  Thiel  trouva  la  position  de  Lemboe 
abandonnée.  Mais  dès  qu'elle  déboucha  sur  la  grande  rizière  située 
plus  à  l'est,  elle  reçut  un  feu  très  nourri  de  l'enceinte  du  campong 
de  Pinang.  Ici  encore,  voyant  son  flanc  gauche  menacé  par  un  demi- 
bataillon,  tandis  que  l'autre  avançait  résolument  contre  le  front  de 
la  position,  l'ennemi  ne  nous  attendit  pas  de  pied  ferme  et  se  dispersa 
en  hâte.  Comme  la  colonne  se  trouvait  déjà  assez  éloignée  du  bivouac, 
et  que  d'ailleurs  la  poursuite  de  ces  groupes  isolés  à  travers  des  terrains 
difficiles  n'aurait  mené  à  rien,  le  commandant  de  la  colonne  envoya  de 
Lemboe  demander  de  nouveaux  ordres  au  quartier-général.  On  lui  enjoi- 
gnit de  rentrer  au  bivouac,  où  les  troupes  très  fatiguées  arrivèrent  à  3 
heures.  Nous  n'avions  eu  ce  jour-là  que  trois  blessés,  dont  un  mortelle- 
ment. Les  pertes  de  l'ennemi  n'ont  pas  dû  être  beaucoup  plus  grandes, 
abrité  qu'il  avait  été  partout  contre  le  feu,  derrière  ses  lisières  de  bambou. 

Deux  jours  après,  une  reconnaissance  eut  encore  lieu  dans  les  terrains 
au  sud  de  Longbattah,  où,  d'après  le  dire  du  Toekoe  Nek,  nous 
trouverions  entre  la  rivière  et  un  marais  non  guéable  une  position 
excellente  pour  couper  les  communications  entre  les  XXII  et  les  XXV 
moukims.  Une  colonne  de  2  demi-bataillons,  2  sections  d'artillerie,  une 
escouade  de  mineurs  et  un  peloton  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieut.- 
colonel  van  Thiel,  traversa  le  campong  de  Longbattah  et  débouchant 
sur  une  rizière  reçut  quelques  coups  de  feu  d'une  localité  située  plus  au 
sud.  En  avançant  en  formation  de  combat  on  atteignit  la  missigit 
de  Longbattah;  partout  nos  tirailleurs  chassèrent  l'ennemi  devant  eux, 
et  ils  ne  furent  arrêtés  que  par  un  cours  d'eau  infranchissable,  la 
Kroëng  Tandjong,  défendu  par  un  retranchement  sur  la  rive  opposée. 
Comme  le  but  de  l'opération  n'allait  pas  au  delà  d'une  reconnaissance,  et 
qu'à  en  juger  par  l'intensité  du  feu  de  l'ennemi ,  cette  position  d'ailleurs 
d'un  abord  difficile  paraissait  fortement  occupée,  le  général  en  chef 
donna  l'ordre  de  ne  pas  engager  les  troupes  plus  loin  et  de  reprendre 
le  chemin  du  Kraton.  Cette  fois  nous  eûmes  à  regretter  la  perte  de 
2  officiers,  les  lieutenants  van  Leeuwen  et  Bysterveld,  qui  succom- 
bèrent à  leurs  blessures.  En  outre  nous  avions  20  hommes  mis  hors 
de  combat.  C'était  trop  pour  des  résultats  en  définitive  assez  insignifiants. 
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Outre  ces  rcconuaissances  des  environs  de  notre  position,  indispen- 
sables pour  assurer  notre  sécurité ,  il  nous  fallut  venir  en  aide  à  notre 
unique  allié,  le  Toekoe  Nek  de  Marassa,  contre  les  entreprises  hostiles 
de  son  voisin,  le  Toekoe  Nanta,  chef  des  VI  moukims.  Celui-ci  venait 
de  détruire  au  nord  de  Bital  le  pont  de  la  kwala  Tjankoel,  qui 
établissait  la  communication  avec  Marassa,  et  d'élever  un  benting 
pour  intendire  toute  circulation  à  cet  endroit.  Il  nous  fallut  aider 
notre  auxiliaire  à  enlever  cet  ouvrage  qui  le  menaçait  d'une  inva- 
sion un  jour  ou  l'autre.  Cette  besogne  fut  confiée  au  lieut.-colonel 
van  der  Heyden,  qui  marcherait  sur  Bital  le  12  février,  avec  3 
demi-bataillons  d'infanterie,  8  compagnies  du  barisan,  une  compag- 
nie d'artillerie,  un  peloton  de  mineurs  et  3U  cavaliers.  La  colonne 
reprendrait  le  chemin  du  Kraton  en  passant  par  Ketapan  Doewa, 
où  il  y  avait  des  groupes  nombreux  d'ennemis  à  disperser  et 
une  correction  à  infliger  au  chef  des  III  moukims,  l'allié  du 
Toekoe  Nanta. 

Partie  du  Kraton  à  G^j.,  heures  du  matin,  l'avant-garde  composée 
du  fi''  demi -bataillon  de  droite,  une  section  du  barisan,  une  section 
d'artillerie  et  un  peloton  de  mineurs,  s'engagea  dans  un  sentier  étroit 
conduisant  par  Goenoengan  et  Setoe  sur  Lamteboe.  Le  gros,  formé 
de  deux  compagnies  du  barisan,  du  9*^  demi-bataillon  de  droite,  de 
la  cavalerie,  de  l'artillerie  couverte  par  3  sections  du  barisan,  fut 
suivi  à  courte  distance  du  14''  bataillon  de  droite  comme  arrière-garde. 
Arrivée  à  Setoe ,  la  colonne  prit  sa  formation  de  combat.  Après  avoir 
reconnu  le  terrain,  le  commandant  de  l'expédition  arrêta  son  plan 
d'attaque.  Il  consistait  en  une  démonstration  sur  la  droite,  exécutée 
par  trois  compagnies  de  l'avant-garde  et  une  section  d'artillerie;  le 
reste  traverserait  le  campong  de  Lamtermin,  déboucherait  sur  la  grande 
sawa,  au  sud  de  Bital,  et  par  une  conversion  au  nord,  attaquerait  la 
lisière  de  ce  dernier  campong.  Tandis  que  l'avant-garde  obliquait  sur 
Peiroem  et  répondait  au  feu  de  ce  campong  par  quelques  obus,  le 
gros  avait  dépassé  Lamtermin,  dont  il  occupa  la  lisière  occidentale. 
Peu  après,  l'avant-garde  reçut  l'ordre  de  traverser  un  petit  bois  de 
sagou,  au  nord  de  Lamtermin,  pour  se  diriger  sur  Bital.  Elle  fut  relevée 
par  le  l)''  demi-bataillon  de  droite.  L'avant-garde  et  le  gros  occupèrent 
ainsi  les  lisières  du  bois  de  sagou  et  de  Lamtermin,  et  se  préparèrent 
à   (l('bou(;]ier   sur   la  sawa   au  sud  de  Bital.  Le  9*^^  demi-bataillon  de 
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droite  venait  d'être  relevé  à  son  tonr  par  2  compagnies  de  l'arrière- 
garde,  bientôt  renforcées  de  deux  autres,  et  rejoignit  le  gros  de  la 
colonne.  Il  était  lO'/g  heures  du  matin  lorsque  les  mineurs  ayant  fait 
des  coupures  suffisantes  dans  les  haies  de  bambous,  nos  troupes  débou- 
chèrent dans  la  rizière.  Le  changement  de  front  s'exécuta  avec  une 
régularité  et  un  calme  exemplaires,  malgré  le  feu  qui  arrivait  des 
campongs  environnants,  notamment  de  Blang  et  Djempit.  L'artillerie 
couvrait  le  mouvement  en  canonnant  vivement  ces  localités  ainsi  que 
le  campong  de  Bital.  A  cette  occasion  elle  eut  une  de  ses  pièces 
démontées  par  un  coup  à  boulet.  La  première  ligne  de  l'infanterie, 
ayant  le  6'"  demi-bataillon  sur  sa  droite,  le  î)""  demi -bataillon  au 
centre,  les  2  compagnies  des  barisans  et  la  cavalerie  sur  sa  gauche, 
s'avança  sur  la  rizière  jusqu'à  200  pas  de  l'ennemi,  sans  ouvrir  le 
feu.  Arrivés  à  50  pas  de  la  lisière,  les  tirailleurs  prirent  le  pas  de 
charge.  L'ennemi  lâcha  prise  et  se  rejeta  dans  l'intérieur  du  cam- 
pong d'où  il  fut  bientôt  chassé  dans  toutes  les  directions,  de 
même  que  du  campong  de  Lamdjamoe  situé  plus  à  l'ouest.  On 
trouva  dans  ces  deux  villages  quelques  retranchements  et  plusieurs 
petits  canons  en  fonte;  le  tout  fut  détruit,  après  quoi  les  troupes 
se  reformèrent  dans  la  sawa  au  sud  de  Bital.  Il  était  convenu  que 
le  chef  de  Marassa  occuperait  le  campong  dès  que  nous  en  aurions 
chassé  son  rival.  Malheureusement  il  ne  se  montra  pas  et  le  com- 
mandant de  la  colonne  dut  le  faire  quérir  par  un  officier.  Il  vint 
alors,  mais  accompagné  seulement  de  quelques-uns  de  ses  subordonnés, 
si  bien  que  pour  ne  pas  perdre  les  avantages  de  notre  manœuvre, 
il  nous  fallut  réoccuper  Bital  jusqu'à  ce  qu'enfin,  vers  3  heures 
de  l'après-midi ,  le  Toekoe  Nek  reparut  avec  ses  hommes.  La  journée 
était  trop  avancée  pour  entreprendre  encore  une  opération  contre 
Ketapan  Doewa,  et  la  colonne  traversant  la  lagune  au  nord  de  Bital 
regagna  ses  quartiers  à  10  heures  du  soir  après  une  marche  assez  difficile 
dans  l'obscurité,  et  ayant  eu  ce  jour-là  2  morts  et  15  blessés. 

En  attendant,  le  nombre  des  Atchinois  armés  et  s'apprêtant  à  de 
nouveaux  combats  s'accroissait  d'heure  en  heure  dans  le  campong 
de  Ketapan  Doewa.  Imposant  leurs  idées  belliqueuses  aux  habitants 
des  campongs  d'alentour,  ils  les  excitaient  contre  nous  et  empêchaient 
la  population  de  continuer  à  vendre  des  fruits  et  autres  victuailles 
à  nos  troupes.  La  bande  hostile  obéissait  aux  ordres  de  deux  ])i'éten- 
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dants  à  la  couronne ,  et  allait  être ,  d'après  les  renseignements  acquis, 
renforcée  le  13  février  par  ôOO  guerriers  de  Merdoe.  Il  devenait 
urgent  d'écraser  ce  guêpier  et  de  disperser  ces  dangereux  voisins.  Le 
lieutenant-colonel  Pel  fut  chargé  de  cette  besogne.  Le  1.5  février  il 
se  mit  eu  marche  avec  cinq  demi-bataillons  d'infanterie,  les  barisans 
de  Madura,  la  'è"  compagnie  d'artillerie,  une  section  et  deux  mor- 
tiers de  la  4'',  un  peloton  de  mineurs  et  un  détachement  de  cavalerie 
de  vingt  chevaux.  A  cinq  heures  du  matin,  les  troupes  quittèrent 
le  bivouac  de  Penajoeng  et  rejoignant  à  Goenoengan  celles  qui 
faisaient  partie  de  la  garnison  du  Kraton,  prirent  la  formation  de 
colonne  suivante:  l'avant-garde ,  comprenant  le  S*"  demi-bataillon  de 
droite,  les  mineurs  et  une  section  d'artillerie  avec  deux  mortiers;  le 
gros,  composé  du  6''  demi-bataillon  de  gauche,  du  corps  des  barisans 
et  de  3  sections  d'artillerie  ;  le  14''  demi-bataillon  de  gauche  formant 
l'arrière-garde.  Le  12''  demi-bataillon  de  droite ,  une  section  d'artillerie 
et  le  2''  demi-bataillon  de  gauche  suivraient  provisoirement  en  réserve 
pour  prendre  une  position  d'attente  dans  le  campong  de  Lamtermin, 
de  manière  à  couvrir  les  derrières  de  la  colonne  contre  tout  mouvement 
tournant.  A  6^/2  heures  celle-ci  s'ébranla  de  Goenoengan,  et  après 
avoir  suivi  un  petit  sentier  sur  la  rive  gauche  de  la  Daroe,  atteignit 
Lamteboe,  non  sans  avoir  reçu  quelques  coups  de  fusil  partant  de 
la  rive  opposée.  Elle  traversa  ensuite  la  sawa  au  sud  de  Lamteboe, 
en  colonnes  de  division  serrées,  et  arrivait  vers  huit  heures  entre 
les  campongs  de  Lamtermin  et  Getjiel  lorsqu'un  boulet  de  canon 
parti  de  ce  dernier  village  vint  blesser  un  officier  et  un  soldat.  On 
lit  halte  et  l'artillerie  se  mit  en  batterie.  Après  quelques  coups  d'obus 
à  mitraille  lancés  dans  l'intérieur  du  campong,  le  feu  de  l'ennemi 
cessa  et  la  colonne  se  prépara  à  l'attaque  de  la  lisière.  L'infanterie 
de  l'avant-garde  et  du  gros  fut  mas.sée  en  trois  colonnes  de  bataillon 
à  40  pas  de  distance,  formation  en  bataille  ;  dans  chacun  des  intervalles 
une  section  d'artillerie  ;  le  3''  à  la  droite ,  les  barisans  à  la  gauche  et  le  6® 
au  centre.  En  seconde  ligne,  à  150  pas,  suivaient  le  14*"  demi-bataillon 
de  gauche  et  le  reste  de  l'artillerie,  xlrrivées  à  une  centaine  de  mètres 
de  l'enceinte ,  nos  troupes  virent  l'ennemi  s'apprêter  à  se  jeter  sur  leur 
gauche.  Un  changement  de  front  du  14^'  demi-bataillon  venant  appuyer 
les  tirailleurs  du  6''  demi-bataillon  de  droite  déjoua  cette  tentative, 
et  lorsque  peu  après  la  colonne  d'attaque  atteignit  la  lisière  au  pas  de 
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course,  elle  pénétra  sans  coup  férir  dans  le  campong  de  Getjiel  que 
les  défenseurs  venaient  d'abandonner.  Conformément  aux  ordres  du 
général  en  chef ,  on  s'abstint  de  mettre  le  feu  aux  habitations  où  au  con- 
traire on  afficha  des  avis  par  lesquels  les  populations  étaient  exhortées 
et  encouragées  par  le  général  à  se  tenir  tranquilles  et  à  reprendre 
leurs  travaux  des  champs.  A  l'intérieur  du  campong,  un  Arabe  sans 
armes  vint  à  la  rencontre  de  nos  troupes  pour  nous  avertir  que  dans 
le  campong  de  Ketapan  Doewa  nous  ne  trouverions  pas  de  retran- 
chements ,  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  tourner  ce  village  et  que  la 
seule  route  praticable  (|ui  y  conduisait  passait  par  Getjiel. 

La  colonne  traversa  en  conséquence  ce  campong  et  déboucha  sur 
la  rizière  qui  le  sépare  de  Ketapan  Doewa ,  où  elle  reçut  un  feu  très 
nourri,  de  front  et  d'écharpe,  partant  de  l'enceinte  de  ce  dernier 
village.  Elle  se  mit  à  couvert  tant  bien  que  mal  en  se  massant ,  au  sud 
de  Getjiel ,  dans  un  pré  entouré  de  haies  épaisses  de  bambou ,  tandis 
que  l'artillerie  par  des  obus,  et  l'avant-garde  par  des  feux  de  salve 
ripostaient  au  feu  de  l'ennemi.  En  même  temps  deux  colonnes  d'attaque 
furent  formées;  la  première,  celle  de  gauche,  sons  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Pel,  se  dirigerait  vers  le  sud-est  de  la  hgne  ennemie;  elle  était 
composée  des  barisans  ayant  à  leur  droite,  à  40  pas  de  distance,  le 
lé*"  demi-bataillon  de  gauche  :  colonnes  serrées  de  compagnie  ;  une 
section  d'artillerie  remplissait  l'intervalle  ;  la  colonne  de  droite  sous  les 
ordres  de  lieutenant-colonel  van  Thiel,  les  2'^  et  S*"  demi-bataillons  de 
droite  et  une  section  d'artillerie  ferait  face  au  sud  et  aurait  la  même 
formation.  Le  6*^  bataillon  de  droite  prit  position  dans  le  pré  pour 
couvrir  les  derrières  des  colonnes  d'attaque  pendant  leur  mouvement 
offensif.  A  midi,  ces  deux  colonnes  s'ébranlèrent.  La  première,  après 
s'être  frayé  un  chemin  à  travers  une  haie  épaisse ,  se  trouva  devant  la 
Kroëng  Daroe  en  face  d'un  benting  occupé  par  des  forces  considé- 
rables. Sans  hésiter,  une  partie  du  barisan  et  les  tirailleurs  du  G''  demi- 
bataillon  de  droite  traversèrent  le  cours  d'eau,  malgré  le  feu  intense 
de  l'ennemi  et  se  jetèrent  à  la  baïonnette  sur  le  retranchement.  En 
même  temps,  le  1-4''  demi-bataillon  de  gauche  franchissait  la  Kroëng 
Daroe  un  peu  en  amont,  et  sa  l'"  compagnie  emportait  l'ouvrage 
après  un  combat  corps  à  corps  avec  les  derniers  défenseurs  qui 
n'avaient  pu  s'enfuir  à  temps,  et  qui  laissèrent  une  vingtaine  de 
cadavres  entre  nos  mains. 
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Après  avoir  encloué  les  pièces  et  fouillé  le  terrain,  les  deux  batail- 
lons se  dirigèrent  en  suivant  les  deux  bords  du  cours  d'eau,  sur  le 
«passar»  (marché)  du  campong,  où  ils  se  rejoignirent  près  d'un  petit 
pont  à  moitié  démoli. 

La  colonne  de  droite  s'était  lancée  contre  la  partie  sud-ouest  de 
l'enceinte,  et  après  l'avoir  franchie,  monta  résolument  à  l'assaut 
d'une  ligne  de  retranchements  encore  occupés  par  l'ennemi.  Ici  égale- 
ment les  Atchinois  tinrent  bon  et  se  défendirent  avec  le  courage  du 
désespoir  contre  nos  troupes,  se  jetant  sur  eux  à  la  baïonnette 
aux  cris  de  hourra,  en  avant!  Après  une  courte  mais  sanglante 
mêlée,  les  ouvrages  restèrent  entre  nos  mains,  et  les  défenseurs  qui 
l)ureut  échapper  à  la  furie  des  soldats  du  3*^  et  du  12'"  bataillon  se 
dispersèrent.  La  colonne  se  reforma  et  vint  rallier  la  première  près 
du  passar  du  village.  A  une  heure ,  les  troupes  se  retirèrent  en  passant 
cette  fois  par  la  sawa  à  l'ouest  de  Getjiel;  l'arrière-garde  suivit  à 
travers  ce  campong.  Lorsqu'elle  eut  dépassé  ce  village,  la  colonne 
reçut  de  nouveau  quelques  coups  de  feu  partant  de  l'enceinte.  Le  2*" 
demi-bataillon  de  gauche  dut  faire  volte-face  un  moment,  mais  quel- 
ques salves  de  l'infanterie  et  quelques  obus  à  mitraille  eurent  bientôt 
raison  de  ces  dernières  convulsions.  A  cinq  heures  les  troupes  avaient 
regagné  leurs  bivouacs.  L'opération  nous  avait  coûté  (î  morts  et  56 
blessés,  parmi  lesquels  7  officiers:  le  lieutenant-colonel  Engel,  le 
major  Gits ,  le  capitaine  van  Daalen ,  le  capitaine  des  barisans  Radhen 
Arjo  Soero  Negoro,  et  le  lieutenant  Bon  Bounam  de  Ryckholt, 
tous  de  l'infanterie  ;  le  lieutenant  Kuyper  de  l'artillerie ,  et  le  lieutenant 
Tyl  de  la  cavalerie.  Les  trois  derniers  succoml)èrent  à  leurs  blessures. 
I/ennemi  laissait  70  cadavres  sur  le  tei'rain  ;  mais  d'après  les  ren- 
seignements de  nos  guides,  il  perdit  ce  jour-là  au  moins  120  hommes. 

Si  les  résultats  de  ces  opérations  tout  à  fait  secondaires,  mais  néan- 
moins fatigantes  et  sanglantes ,  ne  pouvaient  être  bien  décisives  comme 
succès  stratégiques,  du  moins  nous  donnèrent-elles  un  peu  d'air  dans 
notre  position  retranchée  du  Kraton,  et  remontèrent-elles  le  moral  des 
troupes  qui  ne  se  résignaient  qu'à  regret  à  échanger  la  baïonnette 
contre  la  pelle  et  la  pioche.  Il  en  a  été  ainsi  toutes  les  fois  qu'on  les 
a  conduites  au  feu,  et  il  en  sera  toujours  ainsi.  Il  n'y  a' que  l'inaction 
que  le  soldat  ne  comprend  pas;  les  nécessités  des  temps  d'arrêt  et 
des  travaux  accessoires  de  la  guerre,  échai3pant  malheureusement  à  sa 
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perspicacité  et  le  faisant  bouder  à  la  besogne.  La  nuit  de  ce  jour-là 
on  eut  pour  la  première  fois  un  échantillon  des  inondations  qui,  si 
souvent,  ont  été  l'une  des  grandes  calamités  de  notre  séjour  à  Atchin 
et  en  même  temps,  on  doit  le  dire,  la  cause  de  ces  sortes  de  scènes 
réjouissantes  et  de  ces  quolibets  qui  ont  l'avantage  de  réveiller  la 
bonne  humeur  du  troupier.  Il  fallut  le  lendemain,  sur  plusieurs  points 
de  notre  installation,  faire  des  terrassements  et  redoubler  de  précautions 
en  vue  de  l'approche  de  l'époque  des  grandes  pluies  dont  cette  première 
crue  subite  n'était  qu'un  avant-coureur.  Ce  même  jour  le  génie  entre- 
prit la  pose  des  rails  du  tramway  qui  devait  relier  le  camp  de  Pena- 
joeng  au  Kraton,  et  qui  déjà  huit  jours  plus  tard  commençait  à  rendre 
de  précieux  services.  La  â"-'  brigade  fut  transférée  entièrement  au  Kraton 
le  21  février;  la  1'''  et  la  3''  continuèrent  à  occuper  le  bivouac  de 
Penajoeng  dont  on  reconnut,  un  peu  tard  il  est  vrai,  toute  l'insalubrité, 
établi  qu'il  était  sur  un  sol  boueux  et  saturé  de  miasmes  pestilentiels, 
et  où  malheureusement  on  avait  négligé  la  précaution  d'imiter  la  po- 
pulation indigène  qui  construit  ses  habitations  sur  pilotis,  au  lieu 
de  se  loger  au  ras  du  sol.  Par  suite  de  l'inondation,  il  y  eut  à  Pena- 
joeng plusieurs  effondrements  d'anciennes  tombes  et  fosses  mortuaires; 
des  exhalaisons  morbides  produites  par  les  cadavres  en  putréfaction  in- 
fectaient l'air.  On  couvrit  ces  foyers  de  maladie  d'une  couche  de  chaux , 
et  de  terre  sur  laquelle  on  répandit  du  vitriol  et  de  l'acide  phénicjue, 
le  tout  recouvert  d'une  nouvelle  couche  de  chlorate  de  chaux  im- 
prégné de  goudron.  L'odeur  cadavérique  disparut,  mais  malheureuse- 
ment elle  avait  déjà  répandu  des  germes  mortels  parmi  les  troupes, 
et  le  choléra  continua  à  sévir  presque  avec  la  même  intensité  qu'au 
début  des  opérations. 

Quant  au  Kraton,  où  travaillaient  sans  relâche  à  cette  époque  000 
hommes  par  jour,  le  général  en  chef  modifia  son  premier  plan  de 
restauration  en  ce  sens  que  la  forteresse  proprement  dite  comprendrait 
toute  la  partie  septentrionale  des  remparts;  au  sud  la  position  serait 
fermée  par  le  second  mur  d'enceinte  se  prolongeant  vers  l'ouest  par 
une  ligne  palissadée  défensive.  La  résidence  royale  étant  connue  de 
la  population  sous  le  nom  de  «Kota  Radja»,  le  général  en  chef  résolut 
de  conserver  cette  dénomination,  ce  qui  fut  approuvé  par  le  gouverne- 
ment colonial. 

En  attendant,  quels  progrès  faisions-nous  dans  la  voie  de  la  paci- 


208  OPERATIONS    CONTRE    LE   KRATOX,    ETC. 

licatioii?  Dans  les  XXV  moukiras  le  système  adopté  par  le  général  en 
chef  paraissait  assez  bien  réussir.  Après  le  combat  de  Bital,  le  Toekoe 
Nanta  offi'it  à  son  rival,  le  Toekoe  Nek,  de  se  soumettre  à  lui  avec 
toute  la  population  des  VI  moukims.  Ce  dernier  commit  la  maladresse 
de  ne  pas  accepter  cette  offre  et  de  conseiller  à  Nanta  de  s'adresser 
au  général  van  Swieten.  Lié  encore  par  son  serment  à  la  cause  du 
Grand- Atchin,  le  Toekoe  Nanta  n'osa  se  résoudre  à  cette  démarche  com- 
promettante. Le  refus  du  Toekoe  Nek  fut  regrettable  pour  nous  car 
il  retarda  la  pacification  des  VI  moukims.  La  preuve  que  la  défense 
du  général  en  chef  de  brûler  les  campougs  avait  quelquefois  l'heureux 
résultat  qu'il  attendait  de  ses  procédés  d'humanité,  c'est  qu'entr' 
autres  le  chef  de  Bital  témoigna  au  général  sa  reconnaissance  de  ce 
qu'on  avait  épargné  son  campong  lors  du  combat  du  12  février. 
Malheureusement  il  n'en  a  pas  été  partout  ainsi.  En  général,  on  peut 
affirmer  qu'à  cette  époque  la  plupart  des  chefs  dans  les  XXV  moukims 
étaient  tous  plus  ou  moins  gagnés  à  notre  cause. 

Dans  les  autres  sagis,  les  symptômes  de  rapprochement  étaient  plus 
rares.  Il  est  vrai  que  le  paughma  des  XXVI  moukims  avait  fait  savoir 
au  général  qu'il  était  disposé  à  reconnaître  notre  gouvernement,  à 
condition  qu'il  resterait  le  chef  unique  de  la  sagi  et  qu'on  lui  donne- 
rait une  somme  de  8000  dollars  à  partager  entre  ses  heutenants. 
Toutefois,  lorsque  le  général  avant  d'accepter  ces  conditions  lui 
demanda  des  garanties ,  le  i^anglima  fit  le  mort ,  et  la  proposition  du 
général  n'eut  jamais  de  réponse.  C'est  dans  les  XXII  moukims  que 
la  population  se  montra  le  plus  obstinée  dans  la  résistance.  Travaillée 
et  excitée  avec  fanatisme  par  nos  plus  redoutables  adversaires,  le 
Panglima  Polim,  l'Iman  de  Longbattah  et  le  Rajah  de  Merdoe,  elle 
se  préparait  même  à  un  retour  offensif  contre  nos  positions.  D'après 
les  bruits  recueillis  par  nos  espions,  l'attaque  devait  avoir  lieu  le  27 
février.  Par  contre,  les  chefs  de  quelques  petits  Etats,  comme  Pango 
et  Lepong,  vinrent  au  quartier-général  témoigner  de  leur  désir  de  se 
ranger  sous  nos  drapeaux.  Le  Toekoe  Kadh,  le  personnage  influent 
dont,  contrairement  aux  ordres  du  général,  la  maison  avait  été  briilée 
lors  de  l'arrivée  de  nos  troupes  à  Penajoeng,  avait  de  même  protesté 
de  ses  sentiments  bienveillants  envers  nous,  lorsque  le  général  lui  avait 
promis  de  faire  rebâtir  sa  maison  ainsi  que  la  grande  mosquée.  Il 
s'engagea  à  user  de  son  influence  en  notre  faveur  auprès  de  la  popu- 
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lation;  la  peur  de  représailles,  de  la  part  de  ITmau  de  Loug-battah 
surtout,  l'emijêclia  cependant  de  prendre  déjà  ouvertement  notre  parti. 

Un  des  hoeloebalaugs  du  district  des  VU  moukims,  et  en  même 
temps  chef  d'un  petit  État  sur  la  côte  ouest,  envoya  au  général  par 
un  émissaire  chargé  de  pleins  pouvoirs,  la  communication  qu'il  s'était 
détaché  de  la  cause  d'Atchin  et  reconnaissait  notre  gouvernement. 

Somme  toute,  jusqu'ici  le  général  en  chef  n'eut  pas  lieu  encore  de 
douter  de  l'efficacité  de  son  système  de  pacification  par  la  longanimité. 
Au  contraire,  différents  symptômes  à  cette  époque  justifiaient  l'espoir  que 
petit  à  petit  le  nombre  de  nos  alliés  irait  en  croissant,  et  que  le  temps 
à  la  longue  aurait  raison  des  plus  entêtés  dont  les  entreprises  hostiles 
isolées  seraient  impuissantes  à  compromettre  notre  position,  et  ne 
mériteraient  pas  de  nous  faire  sortir  de  notre  rôle  expectatif. 

Quant  à  nos  rapports  avec  les  différentes  principautés  du  littoral, 
ils  tardèrent  à  se  former  au  gré  de  nos  désirs.  Sur  les  ordres  du  géné- 
ral, la  plupart  de  ces  princes  reçurent  la  visite  des  commandants  de 
nos  vaisseaux  de  guerre ,  chargés  de  les  persuader  de  signer  des  actes  de 
soumission  au  gouvernemeut  hollandais.  Sur  la  côte  occidentale  quel- 
ques-uns y  consentirent;  d'autres  demandèrent  un  délai  et  se  retran- 
chèrent derrière  des  faux-fuyants  ;  d'autres  enfin  l'épondirent  d'une 
manière  irrespectueuse.  Sur  la  côte  septentrionale,  le  seul  prince  de 
quelque  importance  qui  signa  un  acte  de  soumission  fut  le  Rajah  de 
Gighen,  tandis  que  sur  la  côte  occidentale  cinq  de  ces  petits  potentats 
suivirent  cet  exemple.  La  plupart  cependant  se  montrèrent  encore 
indécis,  et  par  des  subterfuges  cherchèrent  à  gagner  du  temps  afin  de 
reconnaître  préalablement  quel  serait  le  parti  le  plus  avantageux  à 
prendre.  Ceux  qui  se  déclarèrent  disposés  à  reconnaître  notre  gouver- 
nement reçurent  avec  l'acte  de  soumission  nos  couleurs  nationales, 
qui  furent  alors  arborées  avec  beaucoup  de  solennité  en  présence 
des  états-majors  de  nos  bâtiments  de  guerre  au  faîte  d'un  édifice,  au 
centre  de  la  localité  la  plus  importante  de  la  principauté.  Pour  les 
états  non  disposés  encore  à  se  soumettre,  le  blocus  fut  maintenu. 
Cette  cérémonie  de  la  distribution  de  nos  drapeaux,  et  l'avantage 
qui  en  résultait  pour  le  commerce  de  ces  populations,  dont  une  grande 
partie  vivant  de  piraterie  et  de  contrebande  voyait  ses  plus  clairs 
revenus  réduits  à  néant  par  le  blocus,  nous  ont  causé  dans  la  suite 
bien   des   déceptions  encore.   Sous  ce  rapport  nous  avons  plus  d'une 
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naïveLc  à  iiuus  reprocher,  mais  enfin  après  tout,  en  gueiTe  aussi, 
quelquefois  mieux  vaut  être  dupe  que  fripon. 

Peu  à  peu  cependant  l'ennemi  reparut,  rôdant  et  maraudant  par 
groupes,  dans  les  campongs  voisins  de  notre  position,  et  recommençant 
même  sur  plusieurs  points  ses  travaux  de  campagne,  dans  l'espoir 
évident  de  nous  investir  insensiblement.  Ne  voulant  pas  disséminer  ses 
forces  et  les  fatiguer  par  des  combats  qui  lui  semblaient  inutiles,  le 
général  ne  crut  pas  urgent  encore  d'aller  se  risquer  de  nouveau  dans 
ces  repaires  pour  détruire  ces  petits  ouvrages  assez  inoffensifs.  D'ail- 
leurs on  était  à  la  veille  de  la  mauvaise  mousson  dont  les  pluies  tor- 
rentielles allaient  encore  une  fois  entraver  toute  opération  de  quelque  im- 
portance; et  située  à  une  lieue  seulement  de  la  côte,  la  position  améliorée 
du  Kraton,  avec  ses  ouvrages  avancés  et  sa  ligne  de  communication 
bien  gardée  par  une  force  de  2500  hommes,  n'avait  pour  le  moment 
rien  à  redouter  des  entreprises  agressives  de  nos  ennemis.  Aussi  main- 
tenant que  l'objectif  stratégique  était  entre  nos  mains,  que  nous 
avions  un  pied-à-terre  et  un  point  de  départ  solide,  une  position 
inexpugnal)le,  qu'en  outre  plusieurs  des  petits  états  du  littoral  avaient 
déjà  reconnu  notre  souveraineté,  le  général  van  Swieten  résolut-il  de 
quitter  vers  la  fin  d'avril  le  théâtre  de  la  guerre,  avec  une  grande 
partie  des  troupes  expéditionnaires.  Son  rôle  à  lui ,  relui  pour  lequel 
le  gouvernemefit  avait  fait  appel  à  ses  capacités  militaires  et  à  ses  lumières 
diplomcdiqiies ,  lui  paraissait  fini  maintenant.  Le  reste  était  l'affaire 
du  temps  et  de  l'énergie  des  commandants  de  troupes  qui  allaient 
lui  succéder  à  Kota  Radja,  et  auxquels  il  avait  tracé  une  ligne  de 
conduite  suffisante  à  son  avis,  pour  faire  immanquablement  aboutir 
à  la  pacification  complète  du  pays. 

Toutefois  avant  ce  départ,  fixé  au  20  avril,  quelques  petits  événe- 
ments militaires,  bien  faits  pour  jeter  un  certain  froid  sur  les  illusions 
un  peu  trop  optimistes  du  général  et  du  gouvernement  colonial,  de- 
vaient encore  se  produire. 

Après  s'être  procuré  à  Pinang  les  ouvriers  chinois  et  les  matériaux 
nécessaires,  le  chef  du  génie,  de  concert  avec  sou  collègue  de  l'artil- 
lerie, firent  commencer  les  différents  travaux  destinés  à  compléter 
notre  établissement  fortifié.  En  premier  lieu  on  entreprit  à  Penajoeng 
la  construction  d'une  redoute  pour  une  garnison  de  100  hommes 
d'infanterie  et  20  artilleurs;  l'armement  consisterait  en  2  canons  en 
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fonte  de  1)  cm.  et  2  cauoiis  rayés,  eu  bronze,  de  12  cm.  Sur  le 
front  nord  de  Kota  Radja,  des  emplacements  furent  édifiée  pour  la 
mise  en  position  de  2  canons  rayés,  en  bronze,  de  12  cm.  et  1  canon 
en  fonte  de  0  cm.  Les  profils  des  parapets  et  des  bastions  de  Pakan 
Atjeh  furent  considérablement  augmentés;  on  y  mit  en  batterie  2 
canons  de  12  cm.,  et  l'intervalle  entre  cet  ouvrage  à  corne  et  le  sail- 
lant nord-ouest  du  Kraton  fut  obstrué  par  des  barrages  en  fil  de  fer 
et  des  rangées  de  randjoes  (épines  de  bambou).  Le  benting  «de  la 
marine»  fut  restauré,  armé  de  2  canons  eu  fonte  de  1)  cm.,  et  mis 
en  état  de  recevoir  une  garnison  de  5U  hommes  d'infanterie  et  quel- 
ques artilleurs. 

Pendant  que  nos  troupes  étaient  occupées,  très  à  contre-cœur,  à 
ces  différents  travaux  si  fatigants  sous  les  rayons  brûlants  du  soleil 
des  tropiques,  le  général  en  chef  reçut  de  plusieurs  côtés  l'avis  que 
l'ennemi,  redevenu  audacieux  par  notre  apparente  inaction,  se  préparait 
à  intervertir  les  rôles,  et  à  nous  attaquer.  En  effet,  le  11  avTil,  de  grand 
matin  déjà,  des  groupes  isolés  d'Atchinois  apparurent  dans  la  grande 
rizière  à  l'est  de  Penajoeng,  et  nous  tirèrent  quelques  coups  de  fusil. 
Vers  onze  heures,  lorsque  le  nombre  des  assaillants  atteignit  environ 
400,  on  sonna  l'alarme  au  l)ivouac  et  les  grand'  gardes  se  déployèrent  en 
tirailleurs,  soutenues  par  des  détachements  de  leurs  bataillons  respectifs. 
Comme  cependant  l'ennemi  dont  les  forces  augmentaient  de  minute 
en  minute,  se  rapprochait  d'uue  manière  inquiétante  du  côté  sud-est 
du  bivouac,  le  14^  demi-bataillon  de  droite  déboucha  brusquement  sur 
la  gauche  des  assaillants,  et  par  ce  mouvement  inattendu,  appuyé  par 
les  feux  de  salve  de  l'infanterie  et  la  mitraille  de  l'artillerie,  mit  bientôt 
les  agresseurs  en  pleine  déroute.  L'échauffourée  ne  nous  coûta  (}ue  quatre 
blessés,  parmi  lesquels  le  major  van  Zyll  de  Joug  de  l'artillerie  et  le 
lieutenant  d'infanterie  Hogerwaard.  I/ennemi  laissa  une  quinzaine  de 
cadavres  dans  la  rizière. 

Cette  fois  il  avait  commis  la  naïveté  d'entreprendre  cette  audacieuse 
attaque  en  plein  jour;  la  folle  équipée  ne  pouvait  réussir,  à  un  moment 
où  tout  le  bivouac  était  sur  le  qui- vive  et  sous  les  armes;  mais  s'il 
était  assez  brave  pour  venir  nous  affi-onter  ainsi  un  plein  jour,  on  se 
demandait  non  sans  quelque  anxiété  ce  qui  serait  advenu  si  l'attaque 
avait  eu  lieu  la  nuit,  et  sans  que  nous  en  eussions  été  avertis  à  temps 
par  ses  propres  coups  de  fusil.  Certes  nos  sentinelles  auraient  signalé 
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son  approclie,  mais  dans  l'obscurité  si  complète  des  nuits  tropicales 
sans  lune,  lorsque  la  supériorité  des  armes  à  feu  perd  son  influence, 
que  les  hommes  brusquement  arrachés  au  sommeil  ne  distinguent  pas 
au  milieu  des  ténèbres  opaques  l'ennemi  du  camarade,  pareille  attaque 
au  klewaug,  de  ces  intrépides  et  fanatiques  guerriers  tombant  comme 
des  fauves  dans  le  bivouac,  aurait  certainement  produit  un  affreux 
carnage.  Aussi  cette  preuve  de  la  témérité  de  nos  ennemis  fut-elle 
pour  nous  un  avertissement  salutaire  de  redoubler  de  mesures  de  sûreté, 
la  nuit  surtout.  Quelques  jours  après,  le  15  avril,  un  incident  mih- 
taire  plus  important  par  ses  conséquences  se  produisit  tout  aussi  in- 
opinément. D'après  les  ordres  du  général  en  chef,  le  colonel  Pel 
commandant  la  garnison  de  Kota  Radja,  devait  journellement  par 
de  fortes  patrouilles  faire  battre  le  terrain  au  sud  et  à  l'est  du  Kraton. 
Ces  patrouilles  partant  de  Pakan  Atjeh  et  de  Goenongan,  faisaient 
la  route  entre  ces  deux  points  de  manière  à  se  rencontrer  et  à  pouvoir 
au  besoin  se  prêter  main-forte.  Le  16  avril,  les  deux  patrouilles, 
chacune  forte  de  100  hommes,  partirent  sous  les  ordres  l'une  du  capi- 
taine Bardok,  l'autre,  du  lieutenant  Scheltus.  Le  première  trouva  sur 
son  chemin  un  retranchement  nou\'ellement  construit  au  sud  du 
campong  de  Lampoe-oek.  Bien  qu'on  ne  pût  passer  outre  sans  échanger 
quelques  coups  de  fusil  avec  les  défenseurs  de  cet  ouvrage,  le  com- 
mandant de  la  patrouille,  fidèle  en  cela  aux  instructions  du  quartier- 
général,  fit  couper  court  à  cette  fusillade  et  poursuivit  sa  route 
indiquée.  La  patrouille  du  lieutenant  Scheltus  en  entendant  le  feu 
dans  sa  proximité  était  accourue  pour  soutenir  le  capitaine  Bardok; 
mais  lorsque  arrivée  sur  le  théâtre  de  l'escarmouche  elle  vit  que  son 
concours  n'était  plus  nécessaire,  elle  aussi  continua  sa  marche. 

En  attendant,  les  coups  de  fusil  avaient  alarmé  le  quartier-général, 
et  le  colonel  Pel  envoya  vers  8^2  heures  du  matin  le  major  Roms- 
wiuckel  avec  le  reste  du  9''  demi-bataillou  de  gauche,  50  hommes  du 
3^  demi-bataillon  de  droite  et  une  section  d'artillerie,  au  secours 
des  patrouilles  qu'on  croyait  plus  sérieusement  engagées  qu'elles  ne 
l'étaient  effectivement  à  ce  moment.  En  quittant  Kota  Radja  à  9 
heures,  la  colonne  rencontra  la  patrouille  Scheltus  qui  rapporta  ce 
qui  avait  été  la  cause  de  cette  fusillade.  Le  major  Romswinckel 
croyant  que  la  défense,  faite  en  général,  d'entamer  des  combats 
sérieux  avec  l'ennemi   n'excluait  pas  cependant  la  nécessité  de  s'op- 
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poser  à  la  construction  de  retranchements  à  proximité  immédiate  de 
nos  lignes ,  résolut  d'aller  déloger  l'ennemi ,  et  ordonna  à  la  patrouille 
Scheltus  qui  revenait  de  l'endroit  où  l'ennemi  s'était  embusqué, 
d'éclairer  la  marche  de  sa  colonne.  Arrivée  sur  les  lieux,  celle-ci 
fut  accueillie  par  un  feu  très  vif  de  mousqueterie  et  de  couleuM'ines, 
auquel  notre  artillerie  répondit  sans  cependant  pouvoir  causer  beaucoup 
de  mal  aux  défenseurs  trop  bien  abrités  par  la  tranchée  et  le  terrain 
couvert.  Le  major  Romswinckel,  dont  la  bravoure  était  proverbiale 
dans  l'armée  des  Indes,  n'aimait  pas  en  général  les  hésitations,  et 
brillait  plutôt  par  l'audace  et  par  l'entrain  que  son  courage  i^ersonnel 
communiquait  à  ses  hommes  partout  où  il  les  conduisait  au  feu, 
que  par  la  patience  et  la  prudence,  x^ussi,  voyant  que  le  feu  de 
l'ennemi  ne  diminuait  pas,  préféra-t-il  l'aljorder  résolument  à  la  baïon- 
nette que  de  rebrousser  chemin.  La  colonne  s'élança  au  pas  de  charge, 
mais  arrivée  au  bord  du  fossé  semé  de  randjoes  et  rendu  infran- 
chissable par  d'épais  abattis  de  bambous  épineux ,  son  élan  fut  arrêté 
net,  et  le  feu  de  nos  adversaires  força  les  assaillants  à  se  retirer  et 
à  se  reformer  derrière  le  taillis  et  les  galangans.  Sur  ces  entrefaites, 
la  patrouille  du  capitaine  Bardok  arrivée  à  sa  destination,  la  Kota 
Goenoengan,  fut  renvoyée  par  le  colonel  Pel  au  lieu  du  combat,  ren- 
forcée par  deux  compagnies  du  '.)''  demi-bataillon  de  droite. 

Avec  ces  forces  sous  la  main,  le  major  Romswinckel  ne  put  se 
résoudre  à  abandonner  la  partie  sans  avoir  pris  sa  revanche  d'un 
premier  échec  ;  reconnaissant  (pie  la  position  était  inabordable  de 
front,  il  voulut  essayer  de  la  tourner  par  sa  gauche  et  d'y  pénétrer 
par  la  gorge.  De  nouveau  l'artillerie  entra  en  action  et  s'efforça 
au  moyen  d'obus  incendiaires  de  mettre  le  feu  aux  habitations -qu'on 
distinguait  en  arrière  de  l'ouvrage,  afin  de  jeter  la  panique  et  le 
désarroi  parmi  les  défenseurs.  Malheureusement  notre  feu  ne  fut  pas 
plus  efficace  que  la  première  fois,  et  pour  couper  court  à  une  situa- 
tion qui  était  toute  à  notre  désavantage ,  le  major  ordonna  de  nou- 
veau l'attaque  mais  cette  fois  sur  le  front  sud.  Elle  échoua  comme  la 
première,  malgré  le  courage  et  l'impétuosité  avec  laquelle  nos  braves 
tirailleurs  conduits  par  leur  intrépide  commandant  en  personne,  se 
ruèrent  à  l'assaut.  Partout  le  terrain  était  hérissé  de  liambous  et  de 
randjoes,  et  comme  sous  le  feu  meurtrier  le  nombre  des  blessés 
croissait  de   minute   en   minute  dans  des  proportions  effrayantes,  on 
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dut  à  la  fin  lâcher  prise  et  reconnaître  l'inutilité  do  plus  longs  eflForts. 
La  colonne  reprit  le  chemin  de  Kota  Radja;  l'opération  était  manquée. 

Elle  ne  nous  coûtait  pas  moins  de  9  morts  et  80  hlessés,  parmi 
lesquels  10  officiers:  le  major  Romswinckel,  les  capitaines  Vervloet, 
Bardok  et  van  de  Poil;  les  lieutenants  Beyen,  Sievers,  Hustinx, 
Leyds  et  Burgerhoudt,  ainsi  que  le  sous-lieutenant  Kruyt. 

On  crut  généralement  que  le  général  en  chef,  renonçant  pour  un 
moment  à  son  système,  ne  tarderait  pas  à  venger  l'affront  infligé  à 
nos  armes  par  ce  déplorable  épisode  du  16  avril.  Le  général  cepen- 
dant ne  partageait  pas  cette  manière  de  voir.  Quelque  regrettable  que 
fût  cet  échec,  surtout  à  cause  de  l'influence  morale  qu'il  devait  avoir 
sur  un  ennemi  déjà  redevenu  trop  hardi ,  v.  Swieten  jugea  inopportun 
d'aller  au-devant  de  nouveaux  combats.  Son  plan  n'était  pas  d'étendre 
notre  position  plus  au  sud;  dès  lors  la  prise  de  l'ouvrage  en  question 
lui  semblait  une  efliisi(m  de  sang  inutile,  jinisqu'on  l'abandonnerait 
également  après  l'avoir  pris.  En  se  croyant  tenu  de  venger  un  échec 
toutes  les  fois  qu'un  de  ses  subordonnés  outre-passant  ses  instructions, 
serait  tombé  dans  un  guet-apens,  il  aurait  été  forcé  de  se  lancer 
malgré  lui  dans  une  série  d'aventures  militaires  plus  ou  moins  hasar- 
dées, et  n'entrant  pas  dans  le  cadre  de  ses  projets.  Cette  manière  de  voir 
du  général  en  chef,  si  différente  surtout  des  impatiences  guerrières 
de  l'élément  plus  jeune,  plus  fougueux  parmi  les  officiers  et  les  sol- 
dats, a  été  l'un  des  griefs  les  moins  injustes  de  ceux  qui  ont  été 
formulés  parfois  avec  tant  de  véhémence  contre  le  système  suivi  par 
le  général  van  Swieten  dans  la  conduite  de  nos  affaires  militaires  et 
politiques  à  Atchin. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  est  permis  de  différer  d'opinion  au  sujet  de 
l'opportunité  qu'il  y  avait  à  venger  l'échec  du  16  avril,  on  doit  re- 
connaître que  le  général  en  chef,  en  ne  se  laissant  sous  aucune  con- 
dition détourner  de  sa  ligne  de  conduite,  donna  une  preuve  de  la 
stabilité  de  ses  résoluti(ms,  delà  fixité  de  ses  vues.  Les  troupes  avaient 
à  leur  tête  un  homme  tout  d'une  pièce;  et  à  la  guerre,  à  In  lomjue, 
ce  sont  ceux-là  qui  arrivent  au  but. 


CHAPITRE   IX. 

Considérations  sur  la  conduite  des  opérations  militaires  du  général 
van  Swieten. 

Lors(|ue  les  différentes  mesures  projetées  par  le  général  van  Swieten 
en  vue  de  la  consolidation  de  nos  établissements  permanents  sur  le 
territoire  d'Atchin,  lui  parurent  suffisamment  en  voie  d'exécution  pour 
assurer  la  sécurité  de  notre  position  après  le  départ  d'une  grande 
partie  des  forces  expéditionnaires,  l'embarquement  de  l'effectif  désigné 
eut  lieu  les  25  et  2(5  avril.  Ce  fut  à  cette  dernière  date  que  le  général 
en  chef  quitta  avec  son  état-major  et  le  commandant  en  second,  le 
théâtre  de  la  guerre ,  remettant  le  commandement  militaire  des  troupes 
qui  resteraient  à  Atchin,  ainsi  que  l'autorité  civile,  entre  les  mains 
du  colonel  Pel,  et  laissant  à  celui-ci  des  instructions  détaillées  pour 
la  ligne  de  conduite  à  suivre  de  préférence  s'il  voulait  indubitable- 
ment arriver  à  la  pacification  complète  et  durable  du  pays. 

Avant  de  reprendre  le  cours  des  événements  qui  allaient  se  dérouler 
sur  le  sol  atchinois ,  nous  croyons  le  moment  venu  de  jeter  un  regard 
rétrospectif  sur  les  progrès  accomplis ,  et  d'envisager  sous  son  véritable 
aspect  l'ensemble  de  la  situation  que  l'action  militaire  nous  avait  créée. 

Quant  à  la  réussite  de  la  deuxième  expédition,  pouvait-on,  à  l'imi- 
tation du  public  hollandais  dans  l'explosion  de  son  enthousiasme  après 
la  prise  du  Kraton ,  la  considérer  comme  entière  ?  Le  général  van 
Swieten  avait-il ,  en  remettant  l'épée  au  fourreau ,  rempli  entièrement 
le  mandat  que  le  gouvernement  lui  avait  confié  ? 

C'est  là  la  grave  question  qui  fut  le  point  de  départ  d'une  polé- 
mique aussi  volumineuse  qu'ardemment  poursuivie  durant  des  années , 
tant  par  des  écrivains  de  mérite  dans  les  colonies  et  la  mère-patrie, 
que  dans  les  journaux  des  deux  pays ,  et  malheureusement  —  comme 
il   arrive  toujours  en  pareils  cas  —  dans  des  pamphlets  et  opuscules 


21(1  CONSIDÉRATIONS   SUR   LA   CONDUITE  DES   OPÉRATIONS 

anonymes  où  l'esprit  de  parti ,  ontre-j^assant  les  limites  d'une  critique 
étjuitable  et  de  bonne  foi,  éclaboussait  tour  à  tour  des  réputations 
chèrement  et  dignement  acquises. 

Quant  à  cette  dernière  catégorie  d'écrits,  indignes  de  toute  atten- 
tion, nous  n'irons  pas  fouiller  dans  ce  ramassis  malsain  de  récrimina- 
tions contradictoires;  il  nous  répugne  de  remuer  cette  boue  de  propos 
inconsidérés  ou  malveillants  dont  l'histoire  vraie  et  équital)le  a  mal- 
heureusement trop  de  peine  à  laver  les  lauriers  remportés  par  notre 
vaillante  et  fidèle  armée  coloniale.  Mais  laissant  de  côté  ces  voix  aussi 
incompétentes  que  criardes  et  fausses,  de  détracteurs  dont  la  plume 
s'est  trempée  dans  le  fiel  pour  assouvir  des  rancunes  personnelles 
soulevées  par  des  ambitions  déçues,  nous  ne  saurions  cependant  passer 
sous  silence  ici  des  œuvres  sérieuses,  vraiment  patrioticjucs,  émanant 
de  militaires  respectables  au  plus  haut  degré.  Et  parmi  ceux-ci  nous 
en  trouvons  (]ui  déclarèrent  hautement  que  le  départ  du  général  fut 
prématuré  et  le  but  de  l'expédition  sinon  mampié,  du  moins  n'atteint 
qu'à  moitié. 

Ce  fut  là  entr'autres  l'opinion  de  l'écrivain  militaire  le  plus  digne, 
le  plus  équitable  et  en  même  temps  le  plus  éloquent  dont  la  littérature 
hollandaise  de  nos  jours  puisse  se  glorifier  :  le  vieux  général  Knoop, 
historiographe  dont  le  patriotisme  et  l'élévation  d'idées  et  de  senti- 
ments ont  passé  en  proverbe  dans  sa  joatrie.  Et  à  côté  de  ce  juge  émiuent, 
nous  avons  vu  le  capitaine  d'artillerie  Borel  prendre  la  f)luine  et 
consacrer  un  ouvrage  volumineux  à  la  critique  des  opérations  mili- 
taires et  de  la  conduite  des  aff"aires  politiques  du  général  van  Swieten. 
Le  capitaine  Borel  —  actuellement  lieutenant-colonel  —  était  certes 
déjà  à  cette  époque  un  officier  du  plus  grand  mérite ,  et  qui  par  ses 
brillants  antécédents  avait  prouvé  savoir  manier  Fépée  aussi  bien  que 
la  plume.  Son  ouvrage  brille  par  un  style  élégant ,  imagé  et  entraînant; 
c'est  l'œuvre  d'un  officier  scientifique  et  convaincu,  qui  nous  a 
rendu  à  tête  reposée  ses  impressions  et  ses  vues  sur  cette  expédition 
à  laquelle  il  a  pris  une  part  glorieuse.  Mais  malgré  la  profonde 
estime  que  nous  professons  pour  cet  officier  distingué,  l'équité  nous 
oblige  à  dire  que  son  éloquent  plaidoyer  mauque  quelquefois  de 
modération;  son  jugement,  parfois  trop  tranchant  à  notre  avis,  n'a 
pas  toujours  suffisamment  tenu  compte  de  la  différence  du  point  de 
vue    où   se   trouvait   le   général  en  chef,  chargé  d'une  mission  aussi 
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haute  (}ue  difficile,  supportant  le  poids  de  la  plus  lourde  responsa- 
bilité, à  celui  où  se  trouvait  l'officier  subalterne,  brave,  intelligent 
et  loyal  à  coup  sûr,  mais  peut-être  à  cette  époque  un  peu  trop 
bouillant,  trop  jeune,  trop  avide  d'action  pour  pouvoir  se  résigner 
sans  murmure  à  la  lenteur  des  mesures  sages  et  prudentes  du  général 
dont  les  cheveux  avaient  blanchi  dans  une  longue  et  glorieuse  carrière 
militaire  et  politique. 

Si  nous  faisons  ici  cette  mention  particuhère  de  l'ouvrage  remar- 
quable du  capitaine  Borel,  en  passant  sous  silence  d'autres  écrits 
sérieux  traitant  le  même  sujet,  c'est  ^jour  plusieurs  raisons.  D'abord 
parce  qu'il  a  été  l'avant-coureur  ou  plutôt  le  porte-drapeau  d'un  gros 
d'assaillants  contre  lesquels  le  général  van  Swieten  a  eu  à  se  dé- 
fendre. Le  général  s'est  défendu.  Par  sa  réplique  aux  accusations  du 
capitaine  Borel,  il  a  relevé  le  gant  avec  toute  la  vigueur  et  l'énergie 
du  jeune  âge.  Et  certes  dans  ce  tournoi  à  coups  de  plume,  il  s'est 
montré  un  lutteur  formidable,  disposant  de  ressources  d'élocution  et 
de  persuasion  qui  ont  fait  de  sa  réplique  une  oeuvre  littéraire  de 
premier  ordre.  A  l'âge  où  était  le  général  van  Swieten  en  écrivant 
cette  justification  de  ses  actes  pendant  la  deuxième  expédition  d'Atchin, 
ce  travail  à  lui  seul  suffirait  pour  le  désigner  à  la  postérité  comme 
un  chef  militaire  hors  ligne;  à  soixante-dix  ans,  produire  une  œuvre 
pareille  dans  l'espace  de  quelques  mois,  ce  n'est  pas  le  fait  d'un 
homme  ordinaire. 

Malheureusement  dans  ce  duel  entre  deux  adversaires  redoutables, 
d'autres  sont  intervenus.  De  nouveaux  champions  sont  entrés  dans  la 
lice.  Non  seulement  le  commandant  en  second  des  troupes  expédition- 
naires a  cru  devoir  cesser  de  garder  le  silence  et  rompre  en  visière  à 
celui  qui  fut  son  chef  devant  l'ennemi,  et  avec  lui  d'autres  agres- 
seurs sérieux  et  jouissant  du  prestige  d'une  haute  position  militaire 
et  d'un  passé  méritoire,  mais  à  leur  suite  est  venu  le  menu  fretin 
des  mécontents  criards,  parmi  lesquels  plus  d'un  à  qui  le  vieux  géné- 
ral aurait  pu  dire:  «Et  toi  aussi  Brutus!»  1)  Et  si  dans  le  public, 
et  même  au  sein  du  corps  législatif,  on  s'est  ému  à  juste  titre  de 
ce   cri  d'alarme   jeté  par   l'ouvrage  d'un  officier  distingué  comme  le 


1)  Nous  faisons  ici  allusion  au  perfide  Romain  et  non  pas  à  un  écrivain  de 
mérite  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Brutus,  a  publié  un  ouvrage  sur  nos  affaires 
d'Atchin. 
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capitaine  Borel,  l'avalanche  d'attaques  et  de  ripostes  de  cette  mêlée 
où,  derrière  de  preux  et  loyaux  chevaliers  se  sont  jetés  d'obscurs 
soudards ,  comme  des  chacals  sur  les  blessés ,  nous  a  offert  un  spectacle 
peu  réjouissant  pour  le  sentiment  national,  et  à  coup-sûr  déjilorable 
pour  notre  prestige  comme  nation  coloniale.  Le  contre-coup  de  cette 
entre-tuerie  —  les  événements  ultérieurs  l'ont  prouvé  —  s'est  fait 
sentir  là-bas,  dans  les  rangs  de  notre  brave  et  solide  armée,  en 
rongeant  aux  racines  cette  plante  si  sensitive,  la  discipline,  dans  son 
acception  la  plus  élevée.  Il  est  indubitable  que  ce  contre-coup  a  nui 
à  notre  ascendant  sur  l'ennemi  plus  que  n'ont  pu  le  prévoir  ceux 
qui  s'étaient  laissé  entraîner  par  la  i3assion  des  jDartis. 

Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  la  présomption  de  vouloir  dé- 
montrer dans  lequel  des  deux  camps,  celui  des  partisans  du  général 
van  Swieten  et  celui  de  ses  adversaires,  la  vérité  tenait  le  drapeau. 
Nous  croyons  même  que  l'absolue  vérité  planait  au-dessus  des  deux, 
mais  que  de  part  et  d'autre  elle  a  été  méconnue  dans  les  diverses 
phases  de  cette  lutte.  Le  rôle  que  nous  avons  pris  n'est  pas  celui  du 
juge,  dont  nous  n'avons  d'ailleurs  pas  la  compétence.  Mais  le  lecteur 
de  cette  longue  histoire  de  notre  guerre  avec  l'Atchin  a  le  droit  de 
savoir  quels  furent  ces  griefs  d'une  gravité  si  exceptionnelle  que  les 
ad\'ersaires  du  général  van  Swieten  —  ceux-là  du  moins  qui  méritent 
d'être  écoutés  —  ont  formulé  contre  la  stratégie  et  la  politique  du 
général  eu  chef  de  la  deuxième  expédition. 

Nous  allons  les  énumérer:  chez  le  capitaine  Borel,  comme  chez  la 
plupart  des  antagonistes  sérieux  du  général,  ces  griefs  se  résument 
en  trois  rej^roches  principaux  : 

1".  La  lenteur  des  opérations  pour  nous  rendre  maîtres  du  Kraton; 
les  fréquents  temps  d'arrêt  dans  notre  marche  sur  l'objectif.  L'in- 
vestissement tardif  et  incomplet  du  Kraton.  L'arrivée  tardive  de  la 
brigade  de  réserve  sur  le  terrain  des  opérations. 

2".  L'insuffisance  de  notre  position  défensive  et  celle  de  nos  ressour- 
ces ,  en  personnel  et  matériel ,  au  moment  du  départ  du  général  avec 
la  majeure  partie  des  forces  expéditionnaires. 

3".  L'excès  de  générosité  envers  nos  ennemis  et  l'application  déplacée 
des  principes  d'humanité  et  des  droits  des  belligérants,  en  usage 
])armi  les  nations  civilisées.  L'erreur  commise  par  le  général  en 
chef  de  croire   nos  ennemis   susceptibles  d'apprécier  et  d'imiter  ces 
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procédés  généreux.  Le  général  s'est  trompé ,  disait-on ,  sur  le  caractère 
de  l'Atchinois,  en  esjjérant  arriver  à  la  pacification  par  la  patience 
et  la  persuasion.  Il  s'est  exagéré  la  signification  de  la  prise  du  Kra- 
ton ,  et  les  conséquences  immédiates  que  ce  fait  d'armes  devait  avoir. 

En  dehors  de  ces  accusations  importantes  on  a  relevé  dans  l'exécution 
tactique  des  projets  du  général,  comme  dans  sa  conduite  politique, 
bien  des  détails  dont  plusieurs  sont  sujets  à  caution  ou  peu\'ent 
être  interprétés  diversement,  selon  le  point  de  vue  où  l'on  se  place. 
Nous  ne  saurions  nous  attarder  à  suivre  pas  à  pas  ces  imputations 
et  les  réfutations  du  général.  Nous  nous  permettrons  simplement  de 
nous  arrêter  un  moment  pour  considérer  la  valeur  des  reproches 
sérieux  que  nous  venons  d'énumérer,  laissant  à  nos  lecteurs  attentifs 
et  impartiaux  le  soin  de  se  former  une  opinion  à  ce  sujet  par  le 
récit  fidèle  que  nous  avons  donné  des  opérations  et  des  procédés 
diplomatiques  du  général ,  et  au  surplus  en  leur  recommandant  la 
lecture  des  principaux  écrits  que  cette  longue  polémi(iue  a  fait  éclore. 

Quant  au  premier  de  ces  griefs  :  la  lenteur  des  opérations  et  les 
fréquents  temps  d'arrêt,  le  capitaine  Borel  et  d'autres  avec  lui  ont 
calculé  pour  ainsi  dire  à  l'heure  et  au  compas,  les  progrès  que  la 
colonne  expéditionaire  a^■ait  faits  journellement,  depuis  le  moment 
où  on  avait  mis  le  pied  sur  le  territoire  de  l'ennemi  jus(iu'à  la 
prise  de  notre  principal  objectif.  Et  l'on  est  arrivé  à  prouver  ainsi 
que  le  général  avait  perdu  par  des  intervalles  d'inaction,  une  quin- 
zaine de  jours.  Il  se  peut  que  mathématiquement ,  ou  matériellement 
plutôt,  ce  calcul  soit  juste.  Mais  en  stratégie  on  marche  plus  vite 
après  coup  et  sur  le  papier,  qu'en  face  de  l'inconnu,  dans  un  pays 
inexploré  où  l'on  pouvait  à  chaque  pas  s'attendre  à  des  surprises. 
Si  le  général,  dans  sa  marche  en  avant,  a  peut-être  été  plus  prudent 
que  ne  le  commandait  la  situation ,  si  par  là  le  but  a  été  atteint  quel- 
ques journées  plus  tard  qu'il  eût  été  possible  de  le  faire,  le  mal  ne 
nous  semble  pas  bien  grand  ;  tandis  qu'un  moment  de  précipitation , 
un  oubli  des  exigences  de  la  sécurité  de  nos  communications ,  auraient 
pu  nous  attirer  un  funeste  revers.  Nous  constatons  qu'en  avançant 
méthodiquement  sur  un  sol  si  perfide ,  si  propice  aux  embuscades ,  le 
général  avait  conscience  de  sa  haute  responsabilité  qui  lui  commandait 
avant  toute  chose  de  nous  éviter  des  désastres,  tels  que  souvent 
l'histoire  des   grandes   exi^éditions  en  pays  inconnu  en  ont  eu  à  eu- 
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registrer.  Méthodiquement,  sans  se  laisser  détournev  de  son  plan 
d'opération,  le  général  est  arrivé  au  terme  qu'il  s'était  proposé. 
Quant  à  ces  journées  d'inaction ,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'en 
stratégie,  stagnation,  immobilité  momentanée  d'une  armée,  ne  sont 
pas  toujours  synonymes  d'inaction.  Non  seulement  après  des  combats 
sanglants  une  troupe  a  besoin  de  se  refaire  et  de  remettre  en  bon 
état  ses  armes  et  effets  d'équipement  pour  conserver  ses  qualités 
guerrières,  mais  le  réapprovisionnement  des  munitions,  les  soins  à 
donner  aux  blessés,  le  ravitaillement  de  toute  nature  sont  autant  de 
soucis,  secondaires  peut-être,  mais  néaimioins  de  la  plus  haute  im- 
portance, dont  un  général  en  chef  est  accaWé.  En  outre  les  différents 
services  accessoires  doivent  être  assurés  de  manière  à  pouvoir  fonc- 
tionner de  plus  en  plus  régulièrement.  Et  ici ,  sur  un  terrain  encore 
inexploré,  où  tout  devait  être  organisé  d'après  les  circonstances 
locales,  inconnues  au  délait,  tel  (|ue  l'établissement  d'une  base 
d'opérations  convenable  et  sûre ,  la  construction  de  baraquements  pour 
hôpitaux  de  campagne  et  magasins,  l'amélioration  des  voies  de  com- 
munication ;  ici,  où  tout  d'abord  avant  de  s'engager  plus  loin  il  fal- 
lait compléter  les  renseignements  trop  vagues  sur  le  terrain  et 
l'objectif;  ici,  sur  ce  théâtre  de  la  guerre  si  différent  d'une  contrée 
civilisée  d'Europe,  il  nous  semble  qu'il  est  injuste  de  reprocher  au 
commandement  un  temps  d'arrêt  (ju'il  a  mis  à  profit  pour  consolider 
des  avantages  remportés  déjà  un  peu  au  pas  de  course.  A  notre  avis, 
il  nous  paraît  naturel  qu'après  avoir  posé  ses  premiers  jalons  et 
être  arrivé  au  bivouac  de  Penajoeng,  le  général  ait  voulu  faire 
reprendre  un  peu  haleine  à  ses  troupes. 

Un  autre  grief  formulé  contre  la  stratégie  du  général  van  Swieten 
par  des  écrivains  d'autorité,  a  été  l'arrivée  tardive  sur  le  terrain  des 
opérations ,  de  la  brigade  de  réserve  laissée  à  Padang.  Si  dès  le  début 
des  opérations,  le  général  avait  pu  disposer,  prétend-on,  de  toutes  les 
forces  expéditionnaires,  il  aurait  pu  avancer  avec  plus  d'aplomb  et  de 
célérité  et  en  imposer  davantage  à  nos  ennemis.  En  thèse  générale  ce 
principe  de  déployer  de  prime-abord  toute  la  somme  de  vigueur  dont 
on  est  capable  a  du  bon  ;  ici  cependant  il  y  a  à  prendre  en  considération 
des  circonstances  qui  justifient  l'exception  à  la  règle.  En  premier  lieu, 
le  choléra,  ce  sinistre  compagnon  des  colonnes  expéditionnaires  sous 
les  tropiques,  continuait  de  sévir  dans  des  proportions  efli'ayantes  parmi 
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les  troupes  débarquées.  Exposer  à  la  contagiou  à  la  fois  toutes  les 
troupes  dont  le  géuéral  —  et  eu  vérité  le  gouvernement  —  disposait 
pour  le  moment,  et  décupler  ainsi  des  pertes  déjà  considérables,  aurait 
été  selon  nous  une  imprudence  qui  n'était  pas  commandée  par  l'absolue 
nécessité.  Il  ne  s'agissait  pas  ici,  comme  dans  les  grandes  opérations 
d'une  guerre  européenne,  de  devancer  l'adversaire  dans  une  course 
vers  un  point  stratégique,  par  la  vitesse  des  opérations.  Le  terrain  au 
surplus  ne  permettait  pas  le  déploiement  en  entier  de  toutes  ces  forces. 
L'absence  d'un  nombre  suffisant  de  routes  praticables  aurait  rendu 
illusoire  le  secours  prématuré  de  cette  In'igade  de  réserve.  Dans  ce 
pays  couvert,  hérissé  d'obstacles,  dépourvu  d'accès,  et  où,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  les  colonnes  ne  pouvaient  s'aventurer  que  pied  à  pied, 
en  se  frayant  péniblement  une  voie  à  travers  les  broussailles,  les 
haies  de  bambous  et  les  enclos  des  plantations;  où  le  plus  souvent 
on  a  été  obligé  d'avancer  par  files  ou  en  colonnes  d'un  front  restreint, 
ce  n'était  certes  pas  la  profondeur  de  ces  colonnes,  serpentant  si  dif- 
ficilement le  long  des  petits  sentiers,  qui  aurait  diminué  les  difficultés. 
Bien  au  contraire,  cette  profondeur  n'aurait  qu'inutilement  grossi  les 
pertes  causées  par  le  feu  de  nos  ennemis  em])us([ués  sur  les  flancs  de 
nos  colonnes,  derrière  cha(jue  haie  et  cluKjue  touffe  de  la  végétation 
si  luxuriante  de  ces  contrées. 

Et  quant  à  opérer  contre  rol)jectif  par  lignes  séparées  et  con- 
vergentes, ceux  qui  ont  préconisé  ce  système  toujours  compliqué,  et 
par  là  toujours  sujet  à  l'imprévu ,  n'ont  pas  à  notre  avis  tenu  suffisam- 
ment compte  des  obstacles  de  toute  nature  que  le  ravitaillement  d'une 
colonne  en  marche  en  pareil  pays  devait  éprouver. 

Il  est  toujours  difficile  et  le  plus  souvent  présomptueux  de  décréter 
d'un  ton  positif,  péremptoire,  que  telle  ou  telle  opération  aurait  plus 
vite  ou  mieux  réussi  (]ue  telle  autre,  car  à  la  guerre  on  est  deux. 
Pour  trancher  ces  questions  si  complexes ,  il  faut  des  preuves  ;  et  rien 
ne  prouve  que  le  général  en  suivant  un  autre  système  que  le  sien 
aurait  atteint  le  but  de  l'opération  en  moins  de  temps  et  avec  moins 
de  pertes  qu'il  ne  l'a  fait  maintenant.  Ce  qui  est  bien  prouvé,  —  et 
c'est  là  ce  me  semble  l'essentiel  —  c'est  qu'il  l'a  atteint  ainsi  qu'il 
se  l'était  proposé. 

A  quoi  bon  dès  lors  l'exposé  de  tous  ces  plans  d'attaque  après  coup, 
et  toutes  ces  récriminations;  à  quoi  bon  surtout  toute  cette  stratégie 
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des  petits  sous-lieutenants  qui  font  bon  marché  des  considérations 
multiples  qui  doivent  marquer  la  ligne  de  conduite  d'un  général  en 
chef,  dont  certainement  la  masse  ignore  les  innombrables  préoccu- 
pations ?  Le  seul  effet  de  bien  des  écrivailleries  sur  ce  que  le  général 
van  Swieten  aurait  dû  faire  et  ne  pas  faire,  a  été  certainement 
d'amoindrir  injustement  aux  yeux  du  public  hollandais  les  mérites 
d'une  réussite  d'autant  plus  belle,  qu'elle  a  été  obtenue  au  prix  du 
minimum  de  sacrifices. 

Le  général  van  Swieten  a  poussé  à  l'excès  la  générosité  envers  nos 
ennemis,  et  l'application  des  nobles  principes  de  l'humanité  dans  la 
guerre  moderne  était  déplacée  ici ,  a-t-on  encore  prétendu.  Le  général 
s'est  trompé  sur  le  caractère  de  l'Atchinois:  il  s'est  fait  de  vaines 
illusions  à  l'égard  de  son  système  de  pacification  par  les  bons  procédés. 

Quant  au  premier  de  ces  reproches,  pour  en  apprécier  la  justesse  on 
doit  se  placer  à  un  point  de  vue  un  peu  plus  élevé  que  celui  du 
sim2)le  combattant,  officier  ou  soldat. 

La  guerre  que  nous  avions  entreprise,  un  peu  étourdiment  peut- 
être,  devait  avant  tout  rester  justifiée  envers  l'Europe  entière.  Et 
cette  justification  allait  surtout  découler  de  la  manière  dont  nous 
nous  comporterions  là-bas.  Nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  temps 
des  Cortez  et  des  Pizarre  n'est  plus;  et  nous  ajouterons,  ni  même 
celui  de  Jean  Pieterszoon  Koen,  le  fondateur  de  Batavia.  L'Europe 
avait  l'œil  sur  nous.  Et  notre  brutale  invasion  sur  le  territoire  d'un 
prince  jusqu'ici  indépendant,  devait  au  moins  conserver  son  caractère 
cVutilité  iater nationale,  c'est-à-dire  rester  civilisatrice  avant  tout.  C'est 
là  ce  que  le  général  a  compris;  c'est  là  ce  que  plusieurs  de  ses  anta- 
gonistes et  détracteurs  à  courte  vue  n'ont  pas  saisi.  Il  est  possible  que 
par  l'observation  stricte  et  chevaleresque  des  principes  du  droit  des  gens 
envers  ces  insulaires  qui  s'en  sont  souvent  montrés  indignes,  nous  leur 
avons  fait  moins  de  tort  qu'il  n'en  méritaient;  mais  en  fin  de  compte, 
la  nation  doit  au  vieux  général  d'avoir  entouré  là-bas,  sur  cette  terre 
lontaine,  notre  drapeau  d'une  auréole  resplendissante  des  vertus  qui 
font  l'honneur  d'un  petit  pays  civilisé.  La  guerre  à  outrance,  la  guerre 
d'extermination  et  sans  merci,  n'est  tout  au  plus  permise  qu'à  celui 
(|ui  défend  ses  propres  foyers  et  le  sol  de  ses  pères;  et  encore!  Mais 
l'intrus,  l'agresseur,  môme  envers  un  ennemi  étranger  à  nos  principes 
chrétiens,  se  dégrade  s'il  dépasse,  sans  nécessité  absolue,  les  exigences 
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déjà  si  déplorables  de  la  guerre.  Et  pour  sortir  de  ces  cousidérations 
générales  et  revenir  sur  le  cas  particulier  qui  nous  occupe,  disons  (pie 
si  peut-être  en  ménageant  la  population,  en  respectant  autant  que 
possible  le  fruit  de  son  labeur  et  le  toit  de  sa  chaumière,  le  général 
en  chef  a  laissé  quelquefois  s'égarer  quelques  jDrofits  matériels  d'un 
succès  remporté  par  les  armes,  il  est  non  moins  certain  que  ce 
ménagement  généreux  lui  a  été  souvent  plus  utile  que  ne  l'eussent  été 
la  torche  et  le  carnage. 

Les  communications  et  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus 
par  la  bouche  même  des  chefs  atchinois  qui  ont  embrassé  notre  cause, 
ont  confirmé  cette  supposition.  C'est  ainsi  que  le  Toekoe  Kadli,  l'un 
des  personnages  les  plus  influents  auprès  du  gouvernement  atchinois, 
aurait  été  disposé  en  notre  faveur  dès  le  commencement,  si  nous 
n'avions  commis  l'acte  de  vandalisme  inutile  de  brûler  sa  demeure 
lors  de  notre  arrivée  à  Penajoeng.  De  même,  le  Rajah  de  Pedir  qui 
n'agissait  contre  nous  que  sous  la  pression  du  parti  de  la  guerre  dans 
l'entourage  du  jeune  sultan,  aurait  moins  hésité  à  déserter  la  cause 
de  l'Atchin,  si  nous  n'avions  pas  In'ûlé  et  saccagé  ses  campongs;  tandis 
qu'au  contraire  les  ménagements  ol)servés  sous  ce  rapport  lors  de 
l'expédition  contre  Bital  nous  ont  valu  des  marques  de  sympathie  et 
de  reconnaissance  de  la  part  des  populations  de  ce  campoiig  et  de  plu- 
sieurs autres.  Le  combat  lui-même  peut  sans  doute  souvent  amener 
la  nécessité  tactique  de  mettre  le  feu  à  un  village,  de  détruire  des 
habitations,  de  ravager  des  cultures;  môme  en  Europe,  pour  déloger 
l'ennemi  cette  nécessité  fait  loi.  La  canonnade  d'un  village,  le  bom- 
bardement d'une  place  fortifiée,  sont  des  violences  qu'on  peut  déplorer, 
mais  que  l'art  civilisé  de  la  guerre  de  nos  jours  admet  et  justifie. 
Toutefois  en  dehors  de  cette  nécessité  tactique,  nous  croyons  qu'il  n'y  en 
a  pas  d'autres  qui  justifient  des  actes  de  vandalisme  poussant  la  popu- 
lation au  désespoir  et  qui,  en  la  privant  de  toutes  les  ressources  de 
l'existence  normale,  la  condamnent  fatalement  à  avoir  recours  à 
celles  de  la  guerre,  c'est-à-dire  au  rapt,  à  la  flibusterie ,  aux  expédients 
du  vagabondage. 

Mais  si  contre  les  griefs  que  nous  venons  de  signaler  il  n'est  pas  difii- 
clle  de  plaider  en  faveur  de  la  ligne  de  conduite  suivie  par  le  général  en 
chef,  l'équité  nous  oblige  à  reconnaître  que,  sur  un  seul  point,  les  antago- 
nistes du  général  ont  été  indubitablement  dans  le  vrai.  Il  s'était  trompé 
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disait-on  sur  le  caractère  du  peuple  atchinois,  en  supposant  que  son 
énergie  à  défendre  son  indépendance  serait  brisée  par  le  fait  seul  de 
notre  occupation  du  Kraton,  sa  résidence  royale,  et  que  le  temps  et 
les  procédés  généreux  feraient  le  reste.  Eh  bien  !  oui ,  en  cela  le  général 
s'est  trompé,  ou  du  moins  n'a-t-il  pas  prévu  que  la  durée  des  convulsions 
du  fauve  blessé  et  terrassé,  mais  non  pas  tué,  serait  aussi  longue,  ni 
S(jn  ardeur  à  se  redresser  assez  tenace  pour  nous  obliger  plus  tard  à 
entreprendre  de  nouvelles  opérations  sur  une  grande  échelle.  Tout  en 
reconnaissant  cette  eiTeur,  concevable  à  l'égard  d'un  pays  et  d'une 
population  sur  lesquels  nous  étions  si  incomplètement  renseignés,  nous 
devons  remarquer  qu'à  ce  propos  encore  bien  des  critiques  du  général 
sont  tombés  dans  l'exagération  en  donnant  à  ses  paroles  et  à  son  départ 
une  signification  qu'ils  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  avoir  pour  ceux 
qui  se  rendaient  compte  de  la  composition  de  la  monarchie  atchinoise. 
Le  général  a,  dit-on,  en  quittant  le  théâtre  de  la  guerre,  déclaré  que 
la  lutte  était  finie;  et  la  masse  du  public  a  pris  cette  phrase  à  la 
lettre.  Le  public  avait  tort.  Il  aurait  dû  comprendre  que  la  résistance 
d'un  peuple  féodal,  non  centralisé,  obéissant  à  différents  chefs,  à  des 
groupes  de  meneurs,  ne  finit  pas,  comme  en  Europe  la  guerre  entre 
deux  nations  civihsées  finit  à  l'heure  précise  de  l'armistice,  par  un 
dernier  coup  de  canon.  Mais  la  grande  guerre,  la  conduite  stratégique 
des  grandes  opérations  venaient  de  finir  par  la  prise  de  l'objectif;  la 
guerre  pour  laquelle  le  gouvernement  avait  fait  appel  à  l'expérience 
du  vieux  général  se  trouvait  de  fait  terminée  par  notre  victoire.  Le 
général  prévoyait  fort  bien  que  toute  résistance  partielle,  locale,  ne 
serait  pas  finie,  que  des  opérations  secondaires  de  la  petite  guerre, 
ainsi  que  bien  des  mesures  militaires  seraient  encore  nécessaires  pour 
consolider  les  avantages  remportés  et  assurer  finalement  et  à  jamais 
notre  suprématie;  mais  son  rôle  à  lui  était  fini.  Il  savait  que  l'armée 
coloniale  avait  des  généraux  parfaitement  capables  de  terminer  main- 
tenant ce  qu'il  avait  commencé.  En  égard  aux  fortes  dépenses  extra- 
ordinaires dont  son  séjour  à  Atchin  aggravait  les  charges  déjà  si 
considéra) )les  de  la  guerre  pour  le  trésor  public,  nous  croyons  même 
que  la  délicatesse  commandait  au  général  de  ne  pas  prolonger  ce 
séjour  outre  mesure,  c'est-à-dire  lorsqu'il  n'aurait  plus  été  à  même  que  de 
rendre  des  services  qui  pouvaient  tout  aussi  bien  être  confiés  à  des 
chefs  moins  coûteux.  Et  nous  ne  nous  étonnerions  pas  si,  de  la  part 
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d'une  nation  qui  possède  si  bien  la  science  du  calcul,  le  général  n'eût 
pas  échappé  à  un  reproche  autrement  froissant  pour  sa  dignité  que 
ceux  dont  il  a  été  l'objet  si  —  longtemps  après  la  prise  du  fameux 
Kraton,  et  une  fois  le  premier  enthousiasme  produit  par  ce  succès 
passé  —  le  commandant  en  chef ,  envoyé  extraordinairem eut  d'Europe, 
à  raison  d'une  indemnité  pécuniaire  considérable,  fût  resté  là-bas 
sans  pouvoir  par  de  nouveaux  faits  d'armes  de  grande  envergure 
motiver  la  nécessité  de  sa  présence  au  milieu  de  nos  troupes.  Le 
général,  en  partant,  a  voulu  faire  comprendre  que  la  grande  guerre 
était  terminée;  mais  il  n'a  pas  décrété  par  là  que  l'on  ne  tirerait  plus 
un  coup  de  fusil,  ainsi  que  l'ont  compris  avec  la  plupart  de  ses 
compratiotes  les  journalistes,  les  rhéteurs  et  même  une  partie  du  public 
militaire.  Yoilà  comment,  à  notre  avis,  l'observateur  sérieux  et  équi- 
table doit  apprécier  et  le  départ  du  général  en  chef  et  les  paroles 
dont  il  s'est  servi  pour  le  justiiier. 

Quant  à  la  durée  de  la  résistance  du  i)eui)le  atchinois  et  aux  mesu- 
res militaires  qu'elle  allait  encore  nous  imposer,  oui,  nous  le  répétons, 
en  cela  le  général  a  été  trop  optimiste.  L'avenir  lui  paraissait  moins 
sombre  qu'il  ne  fût  en  effet;  il  a  mal  auguré  .  .  .  mais  le  plus  grand 
poète  de  notre  époque -l'a  dit: 

(.(Non,  l'avenir  n'est  à  personne, 
((Il  est  à  Dieul  ...» 

Si  je  me  suis  laissé  entraîner  à  m'étendre  trop  longuement  peut- 
être  sur  ce  départ  du  général  en  chef,  c'est  un  peu  à  contre-cœur 
je  l'avoue,  car  malheureusement  les  passions  qui  animaient  les  pirti- 
sans  et  les  antagonistes  du  général  xan  Swieten  ne  sont  pas  éteintes 
encore,  et  parmi  les  derniers,  il  j  a  certainement  des  hommes  d'un 
mérite  incontestable,  des  officiers  de  haut  grade,  d'éminents  fonction- 
naires civils  qui  pourraient  trouver  ombrage  dans  les  explications  que 
nous  venons  de  donner.  Ils  auraient  tort  cependant;  je  sais  que  pour 
l'accumulation  de  leurs  griefs,  plus  d'un  incident  parmi  les  événements 
ultérieurs,  considéré  sous  le  point  de  vue  d''aujourd''hui,  \àent  à  l'appui 
de  leurs  reproches;  sous  quelques  rapports  ils  ont  raison  aujourd''hui. 
Mais  l'impartialité  nous  commande  de  représenter  les  hommes  et  les 
choses  sous  leur  vrai  jour:  c'est-à-dire  à  leur  date  et  dans  leur 
milieu. 
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Au  surplus,  mes  lecteurs  étrangers  avaient  droit  à  ces  explications; 
à  eux  d'en  apprécier  la  valeur  d'après  le  cours  des  péripéties  de  cette 
histoire. 

Voyons  maintenant  quelle  était  à  l'heure  du  départ  du  général  en 
chef  et  d'une  grande  partie  des  forces  expéditionnaires,  la  situation 
que  nous  nous  étions  créée  à  Atchin;  quelle  était  à  ce  moment-là 
notre  position  militaire,  l'héritage  peu  envialile  qu'allait  recueillir  le 
successeur  de  van  Swieten,  le  colonel  Pel. 


CHAPITRE    X. 

Consolida f ion  de  notre  rédint  renfrcd  de  Kota  Radja;  étahlimement  de 
la  première  ligne  de  j^ostes  fortifiés  ;  opérations  autour  du  Kraton. 

Quant  à  l'effectif  et  à  la  composition  des  troupes  qui  devaient  rester 
sur  le  territoire  d'Atchiu,  ces  forces  allaient  être  de  beaucoup  infé- 
rieures à  celles  que  le  général  van  Swieten  y  avait  emmenées.  D'abord 
le  choléra  avait  entraîné  des  pertes  considérables,  et  quoique  vers  le 
mois  d'avril  le  chiffre  des  hommes  atteints  journellement  par  cette 
terrible  maladie  fût  de  beaucoup  diminué,  l'état  sanitaire  des  troupes 
laissait  encore  fort  à  désirer.  Par  suite  de  l'épidémie  cholérique,  des 
fièvres  paludéennes  et  des  maladies  intestinales,  le  nombre  des  malades 
évacués  sur  Padang  n'avait  fait  que  progresser.  Si  le  mois  de  décembre 
n'accusait  qu'un  total  de  18  officiers  et  205  sous-officiers  et  soldats, 
celui  de  mars  voyait  ce  chiffre  s'élever  à  12  officiers  et  836  sous- 
officiers  et  soldats;  les  ambulances  elles  aussi  se  trouvaient  encombrées. 
Les  baraques  servant  d'hôpital  avaient  été  toutes  transférées  de  Peua- 
joeng  à  Kota  Eadja,  où  elles  étaient  dans  des  conditions  d'hygiène 
infiniment  meilleures  (jue  sur  le  sol  humide  et  infecté  de  notre 
premier  bivouac. 

Au  total,  le  nombre  des  tués  par  l'ennemi  et  de  ceux  qui  avaient 
succombé  à  leurs  blessures,  aux  maladies  et  aux  fatigues,  se  montait 
à  28  officiers  et  1024  sous-officiers  et  soldats;  celui  des  évacués,  à 
52  officiers  et  1181  sous-officiers  et  soldats.  Le  chifii-e  des  renforts 
arrivés  successivement  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  cours  des 
cinq  mois  qu'avait  duré  l'expédition,  était  de  55  officiers  et  1533  sous- 
olficiers  et  soldats.  A  l'expiration  de  la  campagne,  l'effectif  des  troupes 
n'était  plus  que  de  339  officiers  et  GSIO  sous-officiers  et  soldats;  or 
211  officiers  et  3G5!)  soldats  ayant  quitté  l'Atchin  avec  le  général 
en  chef,  le  colonel  Pel  ne  conserva  plus  sous  ses  ordres  que  128 
officiers  et  3151  sous-officiers  et  soldats,  dont  il  faut  encore  déduire  uu 
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total  de  17S  Européens  et  41  indigènes  alors  à  l'hôpital  de  campagne 
de  Kota  Radja. 

Ces  troupes  d'occupation  formaient  5  demi-bataillons  d'infanterie, 
une  batterie  de  montagne  de  six  canons  rayés  de  8  cm.  et  de  six 
mortiers  de  12  cm.,  une  compagnie  d'artillerie  de  siège  de  12  canons 
rayés,  dont  6  de  12  cm.  et  9  de  8  cm.,  12  canons  en  fonte  à  âme 
lisse  de  1)  cm.,  2  mitrailleuses  et  4  mortiers  de  20  cm.  Le  génie  se 
trouvait  réduit  à  un  détachement  de  5  officiers,  loO  sous-officiers  et 
soldats  et  200  ouvriers,  tandis  que  de  la  cavalerie  il  ne  restait  que 
ô  ordonnances.  La  flotte  qui  devait  maintenir  le  l>locus  et  suffire  aux 
autres  opérations  maritimes,  comptait  à  cette  époque  17  vaisseaux  de 
guerre  de  la  marine  royale  et  un  vapeur  de  la  marine  marchande. 

L'ensemble  des  points  fortifiés  et  occupés  par  les  troupes  expédi- 
tionnaires ne  formait  pas  encore,  au  moment  du  départ  du  général 
van  Sweten,  ce  qui  peut  s'appeler  une  position  stratégique  bien  éta- 
blie. Nous  verrons  que  le  premier  soin  du  nouveau  commandant  des 
troupes,  conformément  aux  principes  contenus  dans  les  instructions 
que  le  général  en  chef  laissa  à  sou  successeur,  devait  s'appliquer  à 
consolider  la  position  de  Kota  Radja  et  ses  communications,  de  ma- 
nière à  en  faire  une  position  assurée  et  à  l'abri  de  tout  retour  offensif 
de  l'ennemi.  Tâche  à  coup-sûr  bien  difficile  eu  raison  des  faibles 
forces  numériques  dont  le  colonel  Pel  allait  pouvoir  disposer. 

Voici  quels  étaient  à  ce  moment  ces  différents  postes  entre  lesquels 
se  répartissaient  les  forces  expéditionnaires: 

En  premier  lieu,  le  réduit  central,  la  Kota  Radja.  Depuis  la  prise 
du  Kratou,  l'intérieur  de  cet  ouvrage  avait  revêtu  un  tout  autre 
aspect.  Les  misérables  bâtiments  qu'on  y  avait  trouvés  avaient  été 
démolis;  les  broussailles,  les  hautes  herbes,  en  un  mot  la  végétation 
sauvage  encombrant  la  place,  avait  disparu;  et  sur  le  sol  dont  on 
avait  exhaussé  le  niveau  en  maint  endroit,  s'élevaient  déjà  onze 
casernes,  cinq  baraques  servant  d'hôpital,  trois  autres  faisant  office 
de  magasins  de  vivres,  et  une  baraque  affectée  à  la  demeure  du  com- 
mandant des  troupes.  Les  remparts  avaient  été  considéral)lement  ren- 
forcés et  mieux  appropriés  à  la  mise  en  batterie  des  pièces,  tandis 
que  le  corps  de  place  avait  été  partagé  en  deux  par  un  nuir  pro- 
longé à  l'ouest  jus(ju'à  l'enceiute  au  moyen  d'une  rangée  de  i)alissades 
faites  de  troncs  de  cocotiers.  La  partie  septentrionale  constituait  le 
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corps  de  place  proprement  dit.  L'armement  consistait  en  8  canons  rayés 
dont  4  de  12  cm,  et  4  de  8  cm.,  plus  5  canons  en  fonte  non  rayes,  de  9 
cm.  Ces  pièces  étaient  en  batterie  et  tiraient  en  barbette;  la  réserve  dis- 
posait de  4  mortiers  de  20  cm.,  de  2  mitrailleuses  et  3  canons  en  fonte  à 
âme  lisse  de  9  cm.  La  garnison  se  composait  de  3  demi-bataillons  d'in- 
fanterie, de  la  batterie  de  montagne  et  d'une  partie  de  l'artillerie  de  siège, 
des  troupes  du  génie,  du  personnel  de  l'intendance  et  de  l'ambulance. 
Sur  la  rive  droite  de  la  Kroëng  Daroe,  l'ouvrage  à  corne  de  Pakan 
Atjeh  était  armé  de  2  canons  rayés  de  12  cm.,  et  occupé  par  2  com- 
pagnies d'infanterie  dont  on  tirait  les  gardes  pour  la  tranchée  de 
Penajoeng  et  la  tête  de  pont  de  Pantej-Perak.  L'intervalle  entre 
Pakan  Atjeh  et  la  Kota  Radja  était  coupé  par  un  réseau  de  fils 
de  fer  et  des  randjoes.  Au  sud-ouest  du  Kraton,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Kroëng  Daroe,  près  de  la  Kota  Goenoengan,  nous  avions 
une  petite  redoute  eu  terre,  adossée  au  mur  d'enceinte  d'un  cime- 
tière derrière  lequel  se  trouvait  le  Taman.  Cet  ouvrage  était  occupé 
par  une  compagnie  d'infanterie  et  uue  section  d'artillerie  de  mon- 
tagne. A  Penajoeng,  un  peu  au  sud  du  bivouac  abandonné,  on 
avait  également  élevé  une  redoute  carrée  et  bastionnée  dont  les  pa- 
rapets étaient  formés  de  troncs  d'arbres  et  de  gabions;  les  bastions 
en  terre  étaient  revêtus  de  planches  et  de  madriers.  Ici  l'armement 
consistait  en  2  canons  en  fonte  de  9  cm.,  non  rayés,  et  2  canons 
rayés  de  S  cm.;  la  garnison,  en  une  comjDagnie  d'infanterie  et  20 
artilleurs.  Ce  poste  était  relié  à  la  rive  gauche  par  un  pont  fixe 
construit  \mv  le  génie.  8ur  cette  rive,  à  la  lisière  méridionale  du 
campong  de  Djawa,  se  trouvait  campé  un  demi-bataillon  d'infan- 
terie, chargé  de  protéger  notre  ligne  de  communication,  la  rivière, 
en  même  temps  que  le  territoire  de  notre  alhé,  le  Toekoe  Nek. 
Le  27  avril  on  y  détacha  deux  canons  de  9  cm.  et  leurs  servants.' 
Le  benting  ade  la  marine»,  redoute  carrée  sans  bastions  ni  revê- 
tements, avait  sur  les  faces  sud  et  ouest  des  épaulements  pour  2 
canons  en  fonte  de  9  cm.  Cet  ouvrage  était  confié  à  la  garde  d'un 
détachement  d'infanterie  de  50  baïonnettes.  A  l'est  de  l'embouchure 
de  la  rivière  d'Atchin,  le  l)ivouac  sur  la  plage  restait  occupé  par  un 
autre  détachement  de  50  hommes;  la  mer  et  le  terrain  marécageux 
rendaient  ce  poste,  important  surtout  à  cause  du  sémaphore  qui  mettait 
les   troupes   en   communication   avec  la  flotte,  inaccessible  aux  coups 
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de  main.  1/à  ^'arde  de  tranchée  occupait  Tancieune  Ijatterie  de  mortiers 
au  nord  du  Kratou,  à  euvirou  -l<i(>  mètres  de  la  rive  droite  de  la 
rivière  d'Atcliin.  Ce  détacliemeut,  rele^■é  toutes  les  24  heures  par  la 
garnison  du  Kraton,  observait  le  terrain  entre  Penajoeng  et  Kota 
Radja;  il  était  établi  dans  un  hangar  en  Ijois  dont  l'accès  du  côté 
de  l'ennemi  était  fermé  par  des  chicanes. 

Telle  était  au  moment  du  départ  du  général  van  Swieten  la  répartition 
de  nos  forces  dans  la  zone  d'occupation.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur 
la  carte  pour  se  convaincre  de  l'inefficacité  stratégique  de  cette  posi- 
tion dont  les  ailes  n'étaient  aucunement  encore  appuyées  à  des  terrains 
infranchissables  ou  protégées  d'une  manière  quelconque  contre  un 
mouvement  tournant.  A  vrai  dire,  ce  n'était  pas  même  une  position 
stratégique,  ce  n'était  qu'une  simple  ligne  de  communication  impar- 
faitement défendue  par  des  postes  plus  ou  moins  reliés,  échelonnés 
sur  les  deux  rives,  et  dont  l'extrémité  formait  le  point  principal,  le 
réduit  du  gros  de  nos  forces  ;  et  tout  importante  que  fût  la  signification 
de  ce  réduit  comme  fortification ,  son  emplacement  eu  flèche  au  milieu 
de  terrains  encore  au  pouvoir  de  l'ennemi  ne  le  mettait  pas  à  l'abri 
des  tentatives  d'un  adversaire  entreprenant  et  audacieux  qui  pouvait 
menacer  les  flancs  et  la  ligne  de  retraite  de  la  garnison.  Ce  défaut, 
ou  plutôt  cette  inefficacité  de  la  position,  le  général  en  chef  la  recon- 
naissait, sans  peut-être  en  avoir  prévu  toute  la  gravité.  Dans  les 
instructions  qu'il  légua  à  son  successeur,  il  lui  recommandait  comme 
premier  soin,  de  s  appliquer  à  donner  à  la  position  du  Kraton  toute 
la  force  défensive  dont  elle  était  susceptible;  de  prendre  des  mesures 
de  sûreté  efficaces  pour  couvrir  la  ligne  de  retraite  et  de  communi- 
cation, et  de  faire  battre  le  terrain  sans  relâche  par  des  patrouilles, 
afin  d'en  dénicher  et  de  faire  déguerpir  les  maraudeurs;  d'empêcher 
l'ennemi  de  construire  des  retranchements  dans  la  zone  des  feux  de 
notre  artillerie,  et  de  déblayer  surtout  suffisamment  les  environs 
immédiats  de  nos  postes  fortifiés.  En  dehors  de  ces  mesures  de  sûreté, 
il  recommandait  en  outre  de  persévérer  dans  notre  contenance  expec- 
tative, de  ne  pas  aller  attaquer  l'ennemi  dans  ses  nouvelles  positions, 
mais  de  se  tenir  sur  la  défensive,  une  défensive  active  et  vigilante, 
(jui  démontrerait  et  notre  ferme  résolution  de  ne  plus  quitter  le 
territoire  atchinois,  et  la  stérilité  des  efforts  que  l'ennemi  voudrait 
tenter  pour  nous  en  déloger.  Toutefois  ces  instructions  n'étaient  pas  des 
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prescriptions  formelles  impératives,  c'étaient  plutôt  de  simples  conseils; 
et  le  nouveau  commandant  n'était  tenu  de  s'y  conformer  qu'aussi  long- 
temps que  les  prévisions  du  général  van  Swieten  ne  seraient  pas  dé- 
menties par  l'attitude  de  l'ennemi.  Aussi  dans  l'exposé  de  la  situation 
que  le  général  en  chef  adressa  au  gouvernement  colonial,  deux  mois 
après  son  retour  à  Java,  émit-il  l'opinion  qu'au  cas  où  les  XXV  et 
les  XXVI  moukims  entreraient  en  composition,  il  serait  indispensable 
de  protéger  ces  territoires  par  quelques  nouveaux  postes  fortifiés  contre 
les  entreprises  des  XXII  moukims,  le  foyer  de  la  plus  opiniâtre 
résistance.  Une  extension  au  sud,  écrivait  le  général,  doit  être  évitée 
aussi  longtemps  que  le  terrain  au  nord  du  Kraton  ne  sera  pas  entiè- 
rement nettoyé.  Quand  nous  aurons  les  mains  libres  de  ce  côté,  notre 
attention  pourra  être  dirigée  vers  l'ouest  d'abord,  afin  de  soumettre 
les  VI  moukims,  le  territoire  du  Toekoe  Nanta,  puis  vers  l'est  de 
Kota  Radja.  Les  contrées  situées  au  sud  ne  doivent  suivre  qu'en 
dernier  lieu,  si  toutefois  elles  n'ont  pas  déjà  fait  acte  de  soumission, 
spontanément,  contraintes  par  la  nécessité. 

Il  appert  clairement  de  ces  instructions  que,  tout  en  reconnaissant 
l'état  précaire  de  la  situation  d'alors  et  en  prescrivant  les  mesures  qui 
devaient  compléter  la  sécurité  de  notre  établissement,  d'im  autre  côté 
cependant  le  général  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  dans  la  résistance 
des  Atchinois  un  degré  d'énergie  qui  nécessiterait  de  grandes  opéra- 
tions offensives. 

Heureusement  la  tâche  si  difficile  et  si  compliquée  de  nous  maintenir 
dans  une  position  qui  allait  bientôt  révéler  tous  ses  dangers,  avait  été 
remise  entre  des  mains  sûres.  Le  colonel  Pel  était  un  des  nombreux 
officiers  de  l'armée  des  Indes,  qui  a\'ait  parcouru  tous  les  échelons 
de  la  carrière  mihtaire  depuis  celui  de  simple  soldat  jusqu'au  grade 
de  colonel.  Il  s'était  distingué  dans  les  expéditions  de  Boni,  où  sa 
vaillante  conduite  lui  avait  valu  la  croix  de  l'ordre  militaire  de  Guil- 
laume. Durant  sa  longue  carrière  —  il  était  entré  en  1841,  à  l'âge  de 
18  ans,  dans  les  rangs  de  l'armée  coloniale  —  il  avait  su  se  faire  ap- 
précier comme  un  de  ces  hommes  à  qui  l'on  peut  se  fier  dans  toutes 
les  circonstances.  Sobre  et  doué  d'un  tempérament  robuste,  actif  et 
intelligent,  il  joignait  à  un  courage  calme  et  à  l'abri  de  toute  défail- 
lance, une  grande  urbanité  et  une  égalité  d'humeur  qui  faisaient  de 
lui  un  des  chefs  les  plus  estimés  de  leurs  subordonnés,  les  plus  aimés 
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de  leurs  collègues.  Par  son  calme  imperturbable  dans  les  grandes 
circonstances,  son  impassibilité  au  milieu  des  dangers  de  la  guerre, 
c'était  Itien  l'homme  qu'il  fallait  pour  entretenir  parmi  ses  troupes 
l'esprit  de  discipline  et  le  sentiment  du  devoir,  même  dans  les  conditions 
peu  favorables  où  elles  allaient  se  trouver;  et  par  l'exemple  de  son 
énergie  infatigable,  rehausser  leur  moral  et  porter  leur  dévouement 
à  la  hauteur  des  difficultés.  Sévère,  mais  juste  là  où  la  main  de  fer 
du  commandant  devait  se  faire  sentir,  il  était  en  même  temps  rempli 
de  sollicitude  pour  les  intérêts  et  le  bien-être  de  tous  ceux  qui  étaient 
sous  ses  ordres.  Bref,  le  nouveau  commandant  présentait  le  type  du 
chef  sympathique  et  vénéré  qui  sait  tirer  de  ses  troupes,  toute  la 
somme  d'abnégation ,  de  bravoure  et  de  persévérance  dont  elles  doivent 
faire  preuve  dans  les  circonstances  critiques  d'une  guerre  où  la  maladie 
mortelle  se  fait  l'alliée  d'un  adversaire  redoutable.  Xous  allons  le  voir 
à  l'œuvre,  et  nous  verrons  qu'avec  les  ressources  relativement  faibles 
dont  il  disposait,  il  sut  cependant  affermir  notre  suprématie  militaire 
sur  le  territoire  occupé  et  consolider,  pour  les  premiers  temps  du 
moins,  nos  positions  conquises.  Mais  nous  verrons  aussi  que,  malgré 
ses  grandes  qualités  militaires,  le  colonel  Pel,  en  donnant  trop  d'ex- 
tension à  notre  position,  a  été  le  premier  à  faire  fausse  route.  La 
trop  grande  étendue  du  cercle  tracé  par  son  épée  a  nécessité  la  créa- 
tion d'un  nombre  de  postes  fortifiés  dépassant  de  beaucoup  nos  forces, 
et  compromettant  gravement  la  sécurité  de  leurs  garnisons. 

Nous  n'allons  pas  raconter  dans  les  moindres  détails,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  toutes  les  affaires  et  opérations  secon- 
daires qui  ont  amené  ce  résultat.  Le  récit  de  tous  les  épisodes 
militaires  qui  ont  illustré  le  commandement  du  colonel  Pel  et  de  ses 
successeurs  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  ferait  même  perdre 
en  quelque  sorte  l'enchaînement  des  événements  principaux  qui  ont 
marqué  les  différentes  phases  de  notre  longue  et  sanglante  lutte  avec 
l'Atchin.  D'ailleurs,  pour  nous,  l'histoire  de  l'annexion  du  Grand- 
Atchin  se  divise  en  deux  époques  nettement  séparées  par  la  fin  des 
grandes  opérations  de  la  2''  exj)édition  proprement  dite. 

Avec  le  déjmrt  du  général  van  Swieteu,  l'entreprise  entrait  dans 
une  })hase  nouvelle.  Jusqu'alors  c'était  une  campagne,  ayant  pour 
but  un  objectif  militaire  et  politique  bien  défini.  Maintenant  notre 
établissement  sur  le  territoire  d'Atchin  était  devenu  un  fait  accompli. 


DE   KOTA   EADJA,    ETC.  238 

La  période  stratégi(iue  de  la  guerre  était  en  quelque  sorte  finie; 
nous  étions  entrés  dans  celle  des  opérations  secondaires,  des  mesures 
politiques  que  cette  situation  allait  nécessiter  pour  assurer  à  la 
longue  notre  domination.  Certes  nous  aurions  longtemps  encore,  à 
faire  la  petite  guerre  et  la  contre-guérilla  sur  différents  points  du 
pays  envahi,  et  même  à  entamer  à  plusieurs  reprises  de  plus  grandes 
actions  militaires  contre  des  chefs  résolus  à  la  résistance  à  outrance  ; 
mais  de  fait,  ces  expéditions  grandes  et  petites  ne  furent  que  les 
conséquences  inévitables  d'une  prise  de  possession  d'un  Etat  composé 
d'éléments  hétérogènes.  En  pareille  occurrence,  le  dominateur  dans 
les  pays  d'outre-mer  a  souvent  durant  de  longues  années  à  réprimer 
des  résistances  partielles,  et  journellement  des  combats  de  plus  ou 
moins  d'importance  à  livrer  et  dont  le  récit  détaillé,  (pielque  fidèle  et 
varié  (ju'il  puisse  être,  deviendrait  fastidieux  et  n'inspirerait  plus  le 
même  intérêt  que  les  opérations  stratégiques  ayant  abouti  à  la  prise 
de  possession,  point  de  départ  de  la  situation  nouvelle. 

Déjà  le  soir  même  du  départ  du  général  van  8wieten ,  les  Atchinois 
nous  donnèrent  des  preuves  de  ce  qu'allait  être  la  vitalité  de  leur 
résistance,  en  alarmant  la  garnison  du  Kraton  et  la  garde  de  tranchée. 
Il  en  fut  de  même  dans  la  nuit  du  2G  au  27  avril,  au  beuting  «de 
la  marine».  Toutefois  ces  premières  alertes  peu  sérieuses,  et  dont 
quelques  volées  de  mitraille  eurent  bien  vite  raison,  ne  furent  (pie 
les  avant-coureurs  d'entreprises  plus  marquantes  tentées  par  l'ennemi 
sur  notre  ligne  de  retraite.  Le  27  avril  au  matin,  une  compagnie 
du  campong  de  Djawa  dut,  sur  le  rapport  d'une  des  patrouilles, 
aller  disperser  une  l)ande  de  maraudeurs  en  train  de  fouiller  notre 
bivouac  abandonné  de  Penajoeug.  Ce  jour-là  même,  les  campongs  de 
notre  allié,  le  Toekoe  Nek,  reçurent  la  visite  d'une  autre  troupe  de 
pillards  qui  y  répandirent  l'incendie  et  la  destruction.  Une  compagnie 
du  campong  de  Djawa  les  chassa  du  territoire  de  Marassa,  et  les  ha])i- 
tants  de  ce  district  ayant  témoigné  le  désir  d'user  de  représailles 
par  une  invasion  chez  leur  voisin,  le  Toekoe  Nanta,  si  nous  voulions 
leur  prêter  notre  concours,  une  colonne  de  300  baïonnettes  leur  fut 
envoyée  du  Kraton.  Comme  néanmoins,  une  fois  arrivés  sur  le  ter- 
rain, les  Marassins  bornèrent  leur  velléité  belliqueuse  à  vouloir  nous  ser- 
vir de  guides  et  à  ne  nous  fournir  pour  tout  contingent  qu'une  cinquan- 
taine d'hommes,  l'opération  sortant  trop  du  cadre  des  actions  projetées, 
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n'eut  pas  d'autre  suite.  Le  Toekoe  Nek  ceijendant,  craignant  une 
nouvelle  incursion  de  la  part  de  ses  voisins  irrités,  ne  cessa  d'insister 
auprès  du  quartier-général,  par  l'intermédiaire  de  son  Ijeau-fils,  Toekoe 
Nja  ]\Ioliammed,  en  faveur  d'une  occupation  permanente  de  ses  cam- 
pongs  menacés.  Pour  ne  pas  décourager  notre  unique  allié,  le  colonel 
Pel  détacha  à  Marassa  une  compagnie  qui  alla  occuper  un  ouvrage  al)an- 
donné  à  côté  du  temple  d'Oleh-leh,  à  proximité  de  l'hahitation  du  Toekoe 
Xek,  en  attendant  que  nous  eussions  choisi  le  meilleur  emplacement  pour 
un  nouveau  benting  que  les  habitants  s'empresseraient  de  construire  à 
l'usage  de  nos  troupes.  Ayant  appris  que  l'ennemi  s'apprêtait  en  effet  à 
renouveler  son  tenvre  de  destruction,  il  fit  renforcer  la  compagnie  dé- 
tachée à  Oleh-leh  par  une  autre  compagnie.  Quoique  pour  le  moment 
cette  mesure  parût  suffisante  pour  tenir  les  maraudeurs  à  distance, 
le  colonel  comprit  que  si  à  la  longue  nous  voulions  rester  sûrs  des 
bonnes  dispositions  de  INIarassa,  —  ce  qui  dans  notre  situation  était 
du  plus  grand  intérêt,  ce  district  couvrant  la  droite  de  notre  position 
avancée,  —  il  serait  forcé  de  prendre  des  mesures  de  nature  à  pro- 
téger efficacement  le  territoire  de  notre  allié.  Et  non  seulement 
l'occupation  de  cette  région  nous  mettrait  mieux  à  même  de  tenir 
le  Toekoe  Nanta  en  respect,  mais  un  autre  avantage  plus  important 
pourrait  par  là  être  atteint.  A  la  longue,  la  rivière  d'Atchiu  ne  con- 
stituait pas  une  voie  de  communication  assurée  ;  le  lit  du  fleuve , 
mais  surtout  les  crues  subites  et  les  bandjirs  dans  la  mauvaise  mousson, 
alors  imminente,  rendaient  le  transport  du  matériel,  des  vivres  etc. 
des  plus  précaires  et  plein  de  difficultés.  Il  était  au  plus  haut  point 
désiral)le  de  s'assurer  d'une  seconde  ligne  de  ravitaillement  praticable 
en  tout  temps,  et  précisément  celle-ci  serait  trouvée  si  l'on  faisait 
choix  d'Oleh-leh  comme  lieu  de  débarquement.  A  partir  de  là,  les 
transports  à  destination  de  Kota  Radja  pourraient  suivre  une  route 
praticable  et  relativement  courte,  ainsi  qu'un  cours  d'eau  navigaljle 
reliant  la  lagune  d'Oleh-leh  à  la  rivière  d'Atchin,  en  face  du  benting 
<fde  la  marine».  En  conséquence,  le  colonel  résolut  d'installer  d'une 
manière  permanente  à  Oleh-leh  un  compagnie  d'infanterie,  d'établir 
sur  la  langue  de  terre  près  de  l'embouchure  de  la  kwala  Tjangkoel, 
à  environ  4(io  m.  de  l'ouvrage  d'Oleh-leh,  une  l)atterie  pour  deux 
pièces  de  12  cm.  et  un  l)lokhaus  fortifié,  ce  qui  permettrait  de 
canonner   au   besoin   les  campongs  du  Toekoe  Xanta,  en  fermant  eu 
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même  temps  l'eutrée  de  la  kwala  Tjangkoel  à  ses  pirogues  et  autres 
embarcations  ravitaillant  l'ennemi  par  cette  voie.  A  l'angle  sud-ouest 
du  campong  de  Blang-Oë,  on  construirait  un  retranchement  pour 
deux  compagnies  et  deux  autres  pièces  de  canon  de  S  cm.  Enfin  pour 
compléter  ce  petit  réseau  de  postes  fortifiés,  un  détachement  de  2 
officiers  et  50  hommes  occuperait  un  ouvrage  abandoinié  dans  le 
campong  de  Merdowatti ,  à  !)()()  m.  environ  au  nord-ouest  du  Kraton. 
Comme  armement,  ce  poste  recevrait  deux  canons  en  fonte  de  9  cm. 
Au  bivouac  du  campong  de  Djawa  resteraient  2  officiers  et  75  hommes. 
En  tout,  la  protection  efficace  de  Marassa  absorberait  ainsi  un  demi- 
bataillon.  Ces  mesures  paraissaient  demander  d'autant  plus  de  promp- 
titude d'exécution,  que  les  bandes  ennemies  rassemblées  dans  le  cam- 
pong de  Soerian,  faisant  autrefois  partie  du  territoire  du  Toekoe  Nek, 
mais  cpii  maintenant  a\-ait  pris  le  parti  de  nos  ennemis,  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  nombreuses  et  plus  hardies.  Aussi,  déjà  le  G  mai, 
le  camjwng  de  Blang-Oë  dut-il  être  occupé  par  une  compagnie,  pour 
protéger  la  '  construction  par  les  habitants  de  Marassa ,  d'un  hangar 
destiné  à  nos  troupes. 

Si  de  cette  façon  le  flanc  droit  de  notre  position  et  de  notre  ligne 
de  retraite  était  suffisamment  gardé ,  la  gauche  laissait  beaucoup  pins 
à  désirer.  Ici ,  nous  n'avions  que  l'ouvrage  de  Pakan  Atjeh ,  la  garde  de 
tranchée  et  la  redoute  de  Penajoeng,  enfin  le  benting  «de  la  marines.  En 
égard  surtout  au  terrain  très  couvert  et  très  propice  aux  surprises  et  em- 
buscades le  long  de  la  rivière,  cette  partie  de  la  ligne  de  communica- 
tion demandait  un  système  de  postes  plus  resserré.  Nos  transports, 
tant  par  eau  que  par  voie  de  terre,  à  travers  les  bois  et  les  l)rous- 
sailles  de  bambou,  étaient  journellement  inquiétés  par  l'ennemi  (pii 
avait  l'éoccupé  la  «digue  de  Pedir»  et  les  campongs  de  Lcmboe  et 
de  Langkroek,  ces  villages  d'oîi,  au  prix  de  tant  d'efi'orts,  nous  l'avions 
délogé  en  décembre.  Notre  adversaire  se  montrait  de  plus  en  plus 
entreprenant,  et  tout  dénotait  de  sa  part  l'intention  de  ^■ouloir  peu 
à  peu  nous  couper  de  nos  communications  et  investir  ainsi  à  son  tour 
le  Kraton  par  un  cercle  de  retranchements.  En  cela  l'ennemi  nous 
démontrait  clairement  (ju'il  avait  par  intuition  d'excellentes  notions 
de  tactique  défensive,  et  que  si  nous  lui  étions  bien  supérieurs  en 
armement  et  en  stratégie,  il  connaissait  parfaitement  le  rôle  de  la 
guérilla.   En   outre,   sa  témérité  le  poussa  à  venir  déjà  dans  la  nuit 
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du  8  mai  alarmer  la  garnison  du  Kraton  et  à  tenter  de  pénétrer  dans 
l'enceinte  réservée  au  bétail,  audace  qui  lui  réussit  si  bien  dans  la 
nuit  du  14  au  15,  qu'il  nous  enleva  35  têtes  de  bétail. 

Pour  le  moment,  nos  forces  ne  permettaient  pas  de  tenir  l'ennemi 
en  respect  autrement  que  par  l'action  de  notre  artillerie.  D'ailleurs 
nous  le  savons,  le  programme  du  général  van  Swieten,  auquel  son 
successeur  voulait  rester  fidèle  dans  la  limite  du  possi))le,  le  voulait 
ainsi.  C'est  pourquoi  journellement  les  campongs  ennemis  dans  le  péri- 
mètre de  nos  positions,  surtout  ceux  de  Soerian,  Lemboe,  Longbattah, 
points  principaux  des  rassemblements  ennemis,  reçurent  la  visite  de  nos 
obus;  et  comme  par  suite  de  la  dissémination  de  notre  artillerie  il 
était  désirable  de  remédier  à  cette  dispersion  de  feux  par  un  renfort 
de  pièces,  le  colonel  demanda  aux  bureaux  de  la  guerre  à  Batavia 
de  lui  ren\-over  deux  canons  de  8  cm.  et  surtout  deux  des  canons  de  12 
cm.,  se  chargeant  par  la  culasse,  qui  avaient  servi  précédemment  contre 
le  Kraton,  et  dont  la  portée  et  les  effets  destructifs  ainsi  que  la 
précision  étaient  bien  supérieurs  au  reste  du  matériel.  On  s'empressa 
de  satisfaire  à  cette  demande  et  c'est  ainsi  qu'au  commencement  du 
mois  de  juin,  une  partie  de  l'artillerie  de  siège  emmenée  par  le  général 
van  Swieten  à  son  départ,  reparut  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Première 
mesure,  (jui  jeta  un  froid  sur  l'enthousiasme  optimiste  de  la  première 
heure,  alors  qu'après  la  prise  du  Kraton  la  nation  avait  trop  littéra- 
lement interprété  les  paroles  du  général  van  Swieten. 

En  attendant  qu'à  Test  de  la  position  ou  se  l)oruât  à  l'action  de 
l'artillerie,  la  nouvelle  ligne  de  postes  fortifiés,  à  l'ouest,  avait  été 
établie,  armée  et  occupée  vers  le  milieu  du  mois  de  mai,  A  cette 
époque  l'ennemi  venait  jour  et  nuit  nous  narguer  presque  sous  les 
murs  du  Kraton;  et  comme  par  suite  du  terrain  couvert,  que  jusqu'alors 
nous  n'étions  pas  parvenus  à  raser  suffisamment,  il  pouvait  trop  bien 
se  soustraire  à  nos  feux,  il  fallait  par  des  reconnaissances  journahères 
battre  ces  environs  immédiats,  couvrir  les  travailleurs  occupés  à 
abattre  les  arbres  et  les  broussailles  épineuses,  protéger  les  corvées  et 
les  convois,  toutes  opérations  fatigantes  et  ingrates  pour  le  soldat  se 
trouvant  ainsi  exposé  aux  coups  de  fusil  d'un  ennemi  invisible  et 
inalwrdable. 

Le  18  mai,  une  compagnie  envoyée  en  reconnaissance  et  faisant  le 
tour  du  Kraton  à  partir  du  front  est,  dispersa  une  bande  d'ennemis 
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embusquée  daus  les  taillis,  à  400  mètres  des  remparts;  tournant 
ensuite  par  le  sud,  elle  arriva  à  point  à  la  Kota  Goenoengan  pour 
aider  la  garnison  de  ce  poste  à  repousser  un  autre  groupe  d'Atchinois 
qui,  cachés  derrière  des  lisières  de  bambou  très  rapprochées  de  nos 
lignes,  échangeaient  avec  nos  hommes  un  feu  très  vif  de  mousqueterie. 
Au  même  moment  la  garde  de  tranchée  et  la  redoute  de  Penajoeng 
avaient  à  essuyer  des  coups  de  fusil;  plus  au  nord,  l'ennemi  embusqué 
sur  la  rive  droite,  s'enhardissait  jusqu'à  tirer  sur  une  chaloupe  à  vapeur 
descendant  la  rivière.  Quoique  de  toutes  ces  bandes  de  maraudeurs  on 
eut  vite  raison  en  leur  envoyant  quehjues  salves  et  une  couple  de  boîtes 
à  mitraille,  ces  petites  escarmouches,  sans  nous  causer  des  pertes 
sérieuses,  harcelaient  et  mettaient  sur  les  dents  les  garnisons  des 
postes  déjà  surmenées  par  les  corvées  de  toute  sorte,  les  services  de 
sûreté  et  les  travaux  à  la  pelle. 

On  se  rendra  compte  des  difficultés  de  la  situation  où  se  trouvaient 
les  troupes,  tant  à  Kota  Radja  que  dans  les  postes  détachés,  en  se 
représentant  ce  terrain  si  différent  d'une  contrée  civilisée  d'Europe. 
Une  végétation  des  plus  sauvages  et  d'une  exubérance  extraordi- 
naire, des  fourrés  impénétrables  formés  d'arbustes,  de  ])roussailles,  de 
cactus  et  autres  plantes  épineuses  et  grimpantes,  traversés  par  de 
rares  sentiers  étroits;  de  distance  en  distance,  les  campongs,  groupes 
d'habitations  et  de  plantations  entourés  de  leurs  enclos  et  de  lisières 
de  bambous,  ceux-ci  fortement  enracinés,  résistant  aux  projectiles  et 
formant  comme  autant  de  murs  de  verdure;  à  l'entour  de  ces  vil- 
lages, de  petites  rizières,  enclavées  dans  les  terrains  incultes  et  qu'à 
l'époque  des  pluies  surtout  on  ne  pouvait  traverser  qu'en  suivant  à 
la  file  les  petites  digues,  sous  le  coup  de  fusil  de  l'ennemi  caché 
derrière  ses  masques  de  bamlwus  ou  dans  la  profondeur  des  sombres 
taillis.  Le  chemin  frayé  aujourd'hui  à  coups  de  hache  et  de  couperet, 
envahi  en  quelques  jours  par  les  jets  puissants  d'une  nature  sans 
cesse  renaissante ,  ne  nous  laissant  elle  aussi  ni  trêve  ni  répit,  effaçant 
nos  voies  de  communication,  la  zone  ouverte  à  nos  feux  dans  le  péri- 
mètre de  nos  postes.  Malheur  à  la  patrouille  qui  s'égarait  dans  ce  laby- 
rinthe, où  l'orientation  devenait  quelquefois  si  difficile,  que  souvent 
on  avait  erré  durant  des  heures  dans  un  circuit  de  quelques  centaines 
de  mètres ,  sans  retrouver  le  point  de  départ  !  Ajoutez  à  cela  ce  pas- 
sage   si  brusque,   si   traître   de   la   grande   lumière   à   la    plus   noire 
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obscurité,  qui  caractérise  le  coucher  du  soleil  sous  les  tropiques.  Et 
dans  ces  téucln'es  opaques,  TAtcbinois  se  glissant  au  travers  de  ces  épais 
taillis,  léger  et  rampant  comme  un  fauve  altéré  de  sang  prêt  à  fondre 
sur  sa  proie:  les  sentinelles,  les  patrouilles  le  devinant,  le  sentant 
en  quelque  sorte  rôder  autour  d'elles  .  .  .  puis  tout  à  coup,  au  milieu 
du  silence  troublant  de  la  nuit  profonde,  ces  cris  de  guerre,  le  «Allah 
il  Allah!»  déchirant  les  airs,  et  comme  surgissant  des  entrailles  de 
la  terre,  tout  près  de  vous. 

Quand  on  considère  que  la  moindre  corvée,  que  même  l'en- 
terrement des  morts  était  accompagné  d'un  échange  de  coups 
de  fusil,  et  que  souvent  cette  dernière  et  funèbre  Ijesogne  de- 
mandait de  nouvelles  victimes,  on  comprendra  la  différence  entre 
le  services  de  ces  troupes  et  celui  des  garnisons  d'une  forteresse  ou 
de  postes  fortifiés  en  Europe,  la  différence  entre  la  faction  d'une 
sentinelle  sur  les  remparts  entourés  d'une  zone  militaire,  permettant 
de  distinguer  même  la  nuit  la  silhouette  d'un  ennemi  à  grande  dis- 
tance, et  ce  même  service  autour  de  nos  ouvrages  de  campagne  là-bas. 
Peu  à  peu,  à  force  de  persévérance,  la  situation  s'est  améliorée:  la 
hache  et  la  pioche  ont  fini  par  l'emporter  sur  les  résistances  de  la 
végétation,  et  la  sécurité  de  nos  ouvrages  s'en  est  ressentie.  Mais  le 
nombre  est  grand  de  ceux  qui  furent  traîtreusement  frappés  d'une  balle 
pendant  cette  rude  besogne,  ou  qui  succombèrent  à  ce  travail  fati- 
gant et  malsain,  sous  les  rayons  d'un  soleil  de  feu,  sur  un  sol  humide 
et  exhalant  des  miasmes  empoisonnés.  Combien  le  moral  des  troupes 
n'est-il  pas  mieux  soutenu  par  les  actions  militaires  au  grand  jour, 
dans  le  combat  lojiû  où  le  soldat  regarde  du  moins  la  mort  en  face, 
que  dans  cette  lutte  ol)scure  de  guet-apens,  de  coupe-gorge,  et  ces 
corvées  éner\'antes!  Dans  ces  dernières  conditions,  le  maintien  de  la 
discipline  impose  au  commandant  eu  chef  et  à  tout  officier  un  exemple 
d'abnégation  et  de  fermeté  bien  plus  difficile  à  donner  que  de  con- 
duire ses  hommes  à  l'assaut. 

Déjà  le  19  mai,  l'ennemi  entreprenait  de  8oeriau  une  attaque  sur 
le  nouveau  poste  de  Blang-Oë;  il  mettait  le  feu  à  quelques  habitations 
de  ce  dernier  village  et  tiraillait  (juehjue  temps  contre  la  petite  gar- 
nison, qui  cependant,  secourue  par  un  détachement  du  bivouac  de 
Djawa,  ne  tardait  pas  à  le  mettre  en  fuite.  Les  habitants  de  Marassa 
usèrent  de  représailles  en  incendiant  plusieurs  maisons  de  Soerian. 
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L'atfaire  nous  coûta,  il  est  vrai,  uue  douzaine  de  blessés,  mais  daus 
les  canipougs  de  Elang-Oë  et  de  Poeugej  nous  trouvâmes  (ÎO  cadavres 
d'Atchinois.  De  son  côté  l'artillerie  de  Kota  Radja  avait  saisi  l'occa- 
sion de  bien  fustiger  cette  fois  les  campongs  de  Soerian  et  de  Ketapan- 
Doewa.  Voyant  l'inutilité  de  ses  efforts  contre  cette  partie  de  nos  lignes, 
les  bandes  ennemies  avaient  tourné  la  zone  d'occupation  par  le  sud  et 
débouché  sur  l'est  de  nos  positions;  mais  ici  encore,  les  obus  de  Pakan 
Atjeh  les  feux  de  salve  et  le  canon  de  Penajoeng  suffirent  pour  les 
refouler  précipitamment  dans  leurs  campongs. 

D'heure  eu  heure  il  devenait  de  plus  en  plus  évident  que  l'ennemi 
en  voulait  surtout  à  nos  communications.  L'artillerie  de  Penajoeng 
dut  même  dans  la  nuit  du  21  au  22  mai  l'empêcher  de  continuer  la 
construction  d'un  retranchement  entre  ce  poste  et  le  benting  «de  la 
marine^).  Une  patrouille  (pii  le  lendemain  alla  détruire  l'ouvrage 
ébauché,  constata  à  cette  occasion  la  profanation  des  tombes  de  nos 
soldats.  Des  tentatives  de  surprise  furent  plusieurs  fois  renouvelées  sur  la 
droite  de  notre  ligne,  les  postes  de  Marassa;  entr'autres  le  8  juin,  par  uue 
troupe  assez  forte,  conduite  par  des  chefs  reconnaissables  à  leurs 
turbans;  et  quoique  dispersé  chaque  fois  avec  des  pertes  considérables, 
l'ennemi  ne  se  découragea  pas.  Ainsi  le  lo  on  tira  sur  nos  embarcations 
qui  descendaient  la  rivière,  et  un  détachement  envoyé  de  Penajoeng, 
dut  aller  disperser  un  groupe  d'environ  20(i  Atchinois;  de  même  le 
15,  une  chaloupe  à  vapeur  reçut  des  coups  de  fusil  partant  d'une 
embuscade  sur  la  rive  droite  :  quelques  boîtes  à  mitraille  suffirent  cette 
fois  pour  faire  déguerpir  les  agresseurs. 

Maintenant  qu'on  était  en  pleine  mauvaise  mousson,  l'entrée  de 
la  rivière  d'Atchin  était  devenue  à  peu  près  impraticable,  ainsi  qu'on 
l'avait  prévu.  Les  trois  vapeurs  qui  arrivaient  de  Java  avec  'l'artil- 
lerie de  siège,  les  munitions  et  des  vivres,  purent  s'abriter  en  rade 
d'Oleh-leh,  derrière  les  îlots  du  large,  et  mettre  à  terre  leur  car- 
gaison au  moyen  d'un  débarcadère  provisoire  construit  en  (juelques 
jours  par  le  génie.  Quoique  ce  débarcadère,  fait  uniquement  de  bambous, 
subît  de  temps  à  autre  de  graves  avaries  celles-ci,  étaient  prom^jte- 
ment  réparées;  il  rendit  d'excellents  services,  mais  finalement  on  le 
remplaça  eu  août  par  un  môle-estacade  d'une  cinquantaine  de  mètres 
de  longueur.  L'arrivée  de  l'artillerie  de  siège  demandée  permit  de 
détacher   de   Kota   Radja   les  deux   canons  de    12  cm.  destinés  à  la 
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batterie  eu  avant  d'Oleh-leh,  et  de  tenir  ainsi  en  respect  les  campongs 
de  Toekoe  Nanta.  Un  renfort  de  500  hommes  arrivé  par  le  même 
transport,  allait  permettre  au  colonel  Pel  de  sortir  un  peu  du  rôle 
trop  passif  qu'il  a^'ait  bien  dû  s'imposer  faute  de  forces  suffisantes. 
Nous  avions  tout  l'air  d'être  nous-mêmes  emprisonnés  dans  nos  postes; 
il  était  temps  de  nous  donner  un  peu  d'air  par  des  retours  offensifs 
dans  le  rayon  de  nos  j)ositions  fortifiées. 

D'ailleurs  l'ennemi  allait  bientôt  nous  y  contraiudi'e.  Le  li)  juin, 
de  nouvelles  attaijues  eurent  lieu  sur  tous  les  points  de  nos  lignes.  A 
l'extrême  droite,  du  côté  d'Oleh-leh,  la  nouvelle  batterie  le  repoussa 
facilement;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  sur  la  rive  droite  de  la 
rivière  d'Atchin,  entre  le  benting  «de  la  marine»  et  Penajoeng.  Ici 
de  nombreux  eiinemis  s'étaient  embusqués  après  avoir  pratiqué  une 
coupure  dans  la  route  qui  reliait  ces  deux  postes.  Comme  par  suite  du 
terrain  absolument  couvert,  l'artillerie  de  Penajoeng  ne  pouvait  qu'im- 
parfaitement les  atteindre,  une  patrouille  fut  envoyée  sur  la  rive  gauche 
dans  l'espoir  d'y  trouver  un  endroit  plus  propice  à  l'action  de  nos 
armes  à  feu.  Ce  petit  détachement,  fort  de  25  hommes,  découvrit  à 
environ  300  mètres  de  la  rive  opposée  un  ouvrage  nouvellement  con- 
struit, et  dont  il  reçut  un  feu  si  violent  qu'il  dut  rebrousser  chemin 
après  avoir  eu  8  lilessés,  parmi  lesquels  son  commandant,  le  lieutenant 
Bon  Sloet  van  Zwaneuburg,  qui  succomba  à  sa  blessure.  Comme  il 
fallait  à  tout  prix  se  défaire  de  ce  voisinage  inquiétant,  le  comman- 
dant en  chef  envoya  dans  ce  but,  vers  3  heures  de  l'après-midi,  de 
Kota  Radja,  une  colonne  forte  de  150  baïonnettes,  soutenue  par  une 
section  d'artillerie  de  montagne  et  2  mortiers.  Celle-ci  passa  sur  la  rive 
droite  et  arriva  bientôt  en  face  des  retranchements  que  l'ennemi  occu- 
pait sur  le  bord  de  la  rivière  et  sur  la  lisière  du  campong  de  Lam- 
poeloe.  On  reconnut  tout  de  suite  que  la  position  était  trop  bien 
choisie  et  les  défenseurs  ti'oj)  noml)reux  jiour  qu'une  attaque  avec  le 
peu  de  monde  qu'on  avait  sous  la  main  offrît  des  chances  de  succès; 
aussi  après  quelques  obus  lancés  dans  les  lignes  de  l'ennemi ,  les  troupes 
s'instaUèrent-elles  au  liivouac,  remettant  au  lendemain  l'opération 
pour  laquelle  des  renforts  furent  demandés  à  Kota  Radja.  Ce  jour-là 
deux  compagnies  sous  le  majoi*  Scharp  ayant  rejoint  le  détachement, 
la  troupe  fut  fractionnée  en  trois  colonnes:  l'une  avancerait  sur  le 
front  avec  la  section  d'artillerie,  les  deux  autres  appuyées  par  les  deux 
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mortiers,  tourneraient  la  position  et  tâcheraient  de  la  prendre  à  revers. 
Ce  mouvement  bien  coordonné  eut  un  plein  succès.  Soutenus  par  l'ar- 
tillerie de  la  redoute  de  Penajoeng,  les  assaillants  purent  sans  grandes 
difficultés  se  rendre  maîtres  de  deux  ouvrages  construits  sur  de  petits 
tertres,  et  dans  lesquels  on  trouva  uue  pièce  de  canon  et  des  muni- 
tions; sept  cadavres  gisaient  sur  le  sol,  et  en  outre  l'ennemi  avait  eu 
une  cinquantaine  de  blessés.  Tout  près  du  l)ord  de  la  rivière  on  se 
heurta  à  des  retranchements  à  peine  ébauchés  et  que  les  défenseurs 
avaient  abandonnés  à  notre  approche.  Les  positions  enlevées  restèrent 
occupées  par  une  compagnie,  tandis  que  le  reste  de  la  colonne  rentra 
à  Kota  Radja,  ayant  eu  30  blessés.  A  Lampoeloe  on  construisit  im- 
médiatement un  blockhaus  pour  un  poste  de  25  hommes,  et  ou  com- 
mença à  raser  autant  que  possible  le  terrain  avoisinaut,  si  bien  qu'au 
bout  de  quelques  jours  cette  partie  de  la  ligne  de  communication 
avait  considérablement  gagné  en  sécurité.  Mais  comme  on  voit,  in- 
sensiblement et  involontairement  le  rayon  occupé  par  nos  troupes 
commençait  à  s'étendre. 

Cependant  au  nord  du  benting  «de  la  marine»  jusqu'à  l'embouchure 
du  fleuve  l'ennemi  continuait  à  in(|uiéter  nos  transports,  et  les  pro- 
jectiles de  la  flotte  ne  suffisaient  pas  à  balayer  ce  terrain.  Pour  rester 
absolument  maîtres  de  toute  la  rive  droite,  il  fallait  que  les  ouvrages 
de  Kota  Babi  et  Kota  Radja  Bedil,  au  début  des  opérations  faisant 
partie  de  la  «ligne  de  Tiban»  dont  la  prise  nous  avait  coûté  de  si 
sanglants  efî'orts,  fussent  réoccupés  par  nous  d'une  manière  permanente. 
A  cette  fin  le  colonel  Pel  demanda  de  Ja\'a  un  nouveau  renfort  de  4 
canons  de  12  cm.;  il  se  proposait  d'en  armer  le  fortin  de  Bedil  de 
manière  à  pouvoir  enfiler  la  digue  de  Pedir.  En  attendant  leur  arrivée, 
il  résolut  d'expulser  sans  plus  tarder  nos  adversaires  de  cette  partie  du 
terrain.  A  cette  besogne  furent  destinés  un  demi-bataillon  d'infanterie 
avec  uue  section  d'artillerie  de  montagne  et  2  mortiers,  ainsi  qu'une 
section  de  mineurs.  Deux  détachements,  l'un  de  100,  l'autre  de  50 
hommes  suivraient  la  colonne,  he  dernier  devait  couvrir  l'ambulance, 
le  premier,  s'embarquer  à  Penajoeng,  descendre  la  rivière  et  mettre 
pied  à  terre  sur  la  rive  droite  près  de  l'embouchure,  emmenant  les 
coolis,  les  vivres  et  le  matériel  nécessaires  à  l'installation  des  nouveaux 
postes.  L'opéi'ation  serait  secondée  par  la  flotte  qui,  durant  la  nuit  et 
jusipi'au  point  du  jour,  devait  tirer  sur  les  campongs  et  les  ouvrages 
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à  proximité  de  renibonclmre.  Partie  de  Kota  Radja  à  4  heures  du 
matin,  la  coloime  ayant  dépassé  Penajoeug  et  Lampoeloe,  débou- 
chait sur  un  terrain  ouvert  et  marécageux,  lorsque  l'avant-garde 
fut  arrêtée  par  un  feu  très  vif  venant  d'un  retranchement  qu'on 
distinguait  derrière  l'enceinte  du  campong  de  Garouw.  Tandis  que 
les  troupes  se  mettaient  à  couvert  derrière  des  galangans  (petites 
digues)  et  que  l'artillerie  jetait  des  obus  dans  le  campong,  une 
compagnie  fut  dirigée  sur  la  droite  pour  tourner  la  position;  un 
détachement  envoyé  par  elle  en  reconnaissance,  signala  bientôt 
derrière  l'enceinte  de  baml)ou  un  ou^'rage  semi-circulaire  dont  la 
gorge  était  défeudue  par  une  redoute  en  terre.  Pour  aborder  les 
lignes  ennemies,  la  colonne  avait  d'abord  à  franchir  uu  «pagger»  par 
une  unique  ouverture,  en  face  de  notre  gauche,  et  que  l'enuemi 
avait  solidement  barricadée.  Secondée  par  les  mineurs,  une  com- 
pagnie força  cet  accès  et  obliqua  sur  le  flanc  droit  de  l'ouvrage. 
Au  même  instant,  la  compagnie  détachée  était  arrivée  à  hauteur  de 
la  gauche  ennemie.  Les  mineurs  qui  l'accompagnaient  parvinrent 
à  abattre  en  partie  l'enceinte  de  bambous,  et  à  ouvrir  à  coups 
de  hache  une  petite  porte  qui  ne  permettait  que  le  passage  d'un 
seul  homme  à  la  fois.  Nos  troupes  alors  se  ruèrent  résolument  sur 
cette  étroite  ouverture;  mais  l'ennemi  défendit  le  débouché  avec  tant 
d'acharnement  que,  faute  d'espace,  on  fut  forcé  de  rétrograder. 
Entraînés  par  ce  succès,  quelques-uns  des  défenseui-s  commirent  la 
maladresse  de  faire  une  sortie;  un  combat  corps  à  corps  s'ensuivit, 
dans  lequel  ces  hardis  assaillants  succombèrent  jusqu'au  dernier.  Les 
Atchinois  restés  dans  l'ouvrage  perdirent  courage,  et  refermant  tant 
liien  que  mal  la  porte ,  demandèrent  grâce  ;  comme  les  toits  des 
huttes  qui  se  trouvaient  dans  l'intérieur  avaient  pris  feu,  ils  finirent 
par  s'élancer  éperdûment  au  dehors.  Plusieurs  échappèrent,  mais  bon 
nombre  furent  faits  prisomiiers.  Les  défenseurs  du  réduit  avaient  pen- 
dant ce  temps  profité  de  la  confusion  pour  s'enfuir,  en  emportant  autant 
que  possible,  leurs  morts  et  leurs  blessés.  Sur  le  terrain  cependant 
nous  trouvâmes  encore  neuf  cadavres.  Dans  cette  affaire  nous  venions 
de  perdre  4  hommes  tués;  en  outre  nous  avioîis  27  bleshés  parmi 
lesquels  4  officiers:  le  lieutenant  d'infanterie  von  Massow,  le  lieu- 
tenant d'artillerie  Zwager,  qui  succombèrent  à  leurs  blessures,  le 
capitaine   de   Jongh   et   le   lieutenaiit   van  Stappershoef.   Le   sergent 
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du  génie  Ryser  avait  au  fort  de  la  mêlée,  sauvé  la  vie  au  lieute- 
uaut  Cramev,  eu  arrachaut  des  mains  d'un  Atchinois  le  klewaug 
déjà  levé  sur  la  tête  de  l'officier,  et  en  fendant  le  crâne  à  l'assail- 
lant d'un  coup  de  sa  propre  arme.  En  poursui\aut  leur  mouve- 
ment vers  le  nord,  nos  troupes  ne  rencontrèrent  plus  de  résistance 
sérieuse;  c'est  ainsi  qu'elles  purent  presque  sans  coup  férir  s'emparer 
des  campongs  de  Lamara  et  de  Djilingké,  ainsi  que  des  ouvrages 
de  Tiban,  la  Kota  Babi  et  la  Kota  Radja  Bedil,  qui  furent  im- 
médiatement occupés  et  mis  en  état  de  défense  par  leurs  garnisons 
provisoires.  Le  reste  des  troupes  rentra  à  Kota  Radja  à  la  tombée 
de  la  unit. 

Le  colonel  Pel  décida  (ju'uu  iKiste  fortifié  serait  érigé  à  Lamara, 
près  de  la  digue  de  Pedir,  et  à  ])eu  de  distance  des  retranchements 
de  Garouw  qu'où  venait  d'enlever  à  l'ennemi.  Il  serait  armé  de  deux 
canons  de  8  cm.,  et  concourrait  avec  la  Kota  Radja  Bedil  et  Pena- 
joeng  à  enfiler  la  digue  de  Pedir  et  à  défendre  la  ligue  de  commu- 
nication. Commencée  le  2  juillet,  la  construction  du  poste  de  Lamara 
fut  activement  poussée,  et  deux  jours  après  on  y  installait  le  déta- 
chement et  mettait  les  canons  en  batterie. 

La  voie  dans  la(|uelle  nous  étions  fatalement  poussés  par  la  force 
des  choses,  l'extension  du  rayon  de  nos  positions,  nous  obligeait  à 
chaque  instant  à  fortifier  de  nouveaux  points.  C'est  ainsi  que  les 
patrouilles  de  la  Kota  Bedil  ayant  signalé  la  présence  d'embarcations 
atchinoises  dans  la  lagune  de  Pohama,  on  découvrit  que  ce  cours 
d'eau  constituait  pour  l'ennemi  une  voie  importante  de  ravitaillement 
en  armes,  munitions  et  autre  contrebande.  Pour  lui  enlever  cette 
ressource,  il  fallait  créer  un  poste  dans  le  voisinage  de  la  lagune, 
de  manière  à  tenir  celle-ci  sous  le  feu  de  notre  artillerie.  On'  utilisa 
à  cette  fin  les  restes  d'une  ancienne  redoute,  et  le  23  juillet  une 
garnison  de  75  hommes  avec  une  section  d'artillerie  venait  s'y 
établir.  Le  dépit  de  l'ennemi,  causé  par  cette  mesure,  s'étant  mani- 
festé par  de  plus  grands  rassemblements  et  de  fréquentes  petites 
alertes,  on  comprit  toute  l'importance  de  ce  point  de  notre  ligne 
d'occupation,  et  la  section  d'artillerie  fut  remplacée  le  25  par  deux 
canons  rayés  de  12  cm.,  dont  l'action  sur  le  teiTain  environnant  était 
beaucoup  plus  efficace.  Quant  à  notre  propre  ravitaillement,  l'expé- 
rience  ayant   démontré   de   plus   en   plus   l'insuffisance   de   la  rivière 
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d'Atehin  comme  ligne  d'opération  dans  la  manvaise  saison,  et  par 
contre  la  supériorité  comme  telle  de  la  ligne  d'Oleh-leh-Kota  Radja, 
le  colonel  Pel  proposa  au  gouvernement  la  construction  d'un  em- 
barcadère permanent  sur  pilotis  métalliques  et  celle  d'un  chemin 
de  fer  qui  le  relierait  à  Kota  Radja.  Ce  projet  eut  l'approbation  du 
gouvernement  ;  on  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre ,  et  malgré  des 
interruptions  forcées,  par  suite  du  manque  d'ouvriers  souvent  requis 
pour  des  besognes  militaires  plus  urgentes,  les  travaux  étaient  en 
voie  d'achèvement  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  et  ne  tardèrent 
pas  à  rendre  d'excellents  services  dans  la  mousson  pluvieuse.  La 
longueur  du  débarcadère  qui  d'abord  n'avait  été  (|ue  de  50  mètres, 
fut  portée  plus  tard  à  90  mètres,  et  on  y  installa  une  seconde  grue 
à  vapeur.  Quant  au  chemin  de  fer,  sa  construction  ne  fut  complète- 
ment terminée  qu'en  novembre  187G.  En  attendant,  le  transport 
d'Oleh-leh  à  Kota  Radja  avait  lieu  par  l'ancienne  route  qu'on  avait 
élargie  et  rendue  carrossable  en  toute  saison.  Pour  les  marchandises 
débarquées,  des  hangars  avaient  été  construits  et  aménagés  à  Oleh-leh; 
plus   tard   ils  furent  remplacés  par  de  plus  solides  magasins  en  bois. 

Malheureusement  l'absolue  sécurité  de  cette  seconde  ligne  de  com- 
munication allait  de  nouveau  nous  imposer  de  sanglants  sacrifices.  Il 
était  indispensable  de  s'emparer  du  campong  de  Soerian  et  d'arracher 
à  l'ennemi  ce  point  d'appui  jjour  ses  entreprises  contre  le  district  de 
Marassa.  Cette  localité  une  fois  occupée  et  comprise  dans  la  ligne  de 
nos  postes ,  celle-ci  en  se  prolongeant  à  l'est  par  Blang  Tjoet  jusqu'à 
Setoe,  au  sud  du  Kraton,  protégerait  ainsi  plus  efficacement  tout  le 
côté  sud  et  ouest  de  la  position  centrale,  et  permettrait  eu  même 
temps  à  la  population  amie  de  Marassa  de  cultiver  ses  rizières  et  ses 
plantations,  jusqu'ici  à  tout  moment  dévastées  par  des  bandes  de 
maraudeurs. 

En  conséquence ,  le  colonel  Pel  ordonna  une  opération  contre  Soerian 
pour  le  2()  juillet.  L'attaque  de  ce  campong  serait  entreprise  par  un 
demi-bataillon  d'infanterie  avec  2  sections  d'artillerie  de  montagne  et 
2  sections  de  mineurs.  En  outre  3  compagnies  fournies  par  les  diffé- 
rents postes  de  Marassa  appuieraient  le  mouvement.  La  colonne,  partie 
de  Kota  Radja  à  4  heures  du  matin,  arriva  après  une  marche  diffi- 
cile à  travers  les  sawas  inondées,  à  G  heures  à  Blang-Oë,  où  elle 
rejoignit  les  3  compagnies  de  Marassa, 


DE    KOTA    RADJA,    ETC.  245 

Tandis  qu'une  compagnie  et  demie  sous  les  ordres  du  major  Grooss 
suivrait  en  réser\-e,  la  colonne  d'attaque,  commandée  par  le  major 
Phaff,  pénétrerait  dans  le  ten-ain  couvert  qui  entoure  Soerian.  Ce 
campong  pris,  on  y  laisserait  un  détachement;  et  après  que  la  colonne 
aurait  été  rejointe  par  la  réserve  à  Poe-oe,  cette  dernière,  soutenue 
par  l'artillerie  et  les  mineurs,  tournerait  à  gauche  pour  continuer  le 
mou\'ement  justju'à  Setoe. 

L'opération  conduite  par  le  commandant  en  chef  en  personne,  donna 
lieu  à  un  des  plus  sanglants  combats  de  toute  la  série  des  petites 
rencontres   qui   furent   les    conséquences  de  l'extension  de  nos  lignes. 

Après  (pie  l'artillerie  de  Kota  Radja  eut  canonné  pendant  une  heure 
le  campong  de  Soerian  et  ses  environs ,  la  colonne  d'attaque  déboucha 
de  Blang-f)ë  et  pénétra  d'al)ord  dans  le  campong  de  Lambdjabat.  A 
coups  de  hache  et  de  couperet ,  elle  dut  se  frayer  un  passage  à  travers 
les  épaisses  haies  de  bam])ou  et  l'enceinte  palissadée  de  ce  village. 
Arrivée  sans  éprouver  de  résistance  à  la  lisière  opposée,  on  se  trouva 
en  face  de  Soerian,  dont  on  n'était  plus  séparé  que  par  une  sawa  à 
moitié  inondée,  d'une  centaine  de  mètres  de  largeur.  Tandis  que 
l'avant-garde  traversait  au  pas  de  course  cette  zone  ouverte  et  se 
déployait  en  tirailleurs  derrière  l'enceinte  de  Soerian,  l'artillerie  cou- 
vrait ce  mouvement,  en  ripostant  par  des  obiis  au  feu  qu'on  recevait 
du  campt)ng  de  Sinanggri  situé  sur  notre  droite,  et  dont  nous  étions 
séjjarés  par  le  cours  assez  large  de  la  Kroëng  Ning.  Le  gros  de  l'in- 
fanterie sui\-ant  de  près  l'avant-garde,  atteignit  à  sou  tour  le  bord 
opposé  de  la  sawa.  Pendant  ce  temps,  cette  dernière  était  parvenue  à 
franchir  une  seconde  enceinte  de  baml)Ou ,  plus  épaisse  que  la  première, 
et  se  trouva  tout  à  coup  S(jus  uii  feu  terrible,  partant  d'un  retran- 
chement en  face  qui  paraissait  défendu  par  un  ennemi  nombreux. 
Comme  on  était  à  découvert  et  que  dans  ces  conditions  rester  sur 
place  était  impossible,  cette  tête  de  colonne  s'élança  résolument  à 
l'assaut.  Le  front  de  la  position  étant  inabordable  par  suite  des  rand- 
joes  et  du  bamlxju  doeri  qui  en  défendaient  les  approches,  la  troupe 
tourna  le  flanc  droit  de  l'ouvrage  et  essaya  d'y  pénétrer  par  le  côté 
sud.  Ici  encore  on  fut  arrêté  par  un  épais  abattis  de  bambous  épi- 
neux oljstruant  l'unique  entrée  du  benting,  une  porte  solide  et  barri- 
cadée. Cependant  le  sous-heutenant  van  der  Zee  parvint  après  des 
efforts  inouïs  à  se  frayer  un  passage;  et ,  sans  regarder  en  arrière ,  cet 
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lK''i'(tïi|iR'  (ifficier  gravit  le  rempart,  où  il  arriva  seul  au  milieu  des 
cuiiemis  qui  se  ruèrent  sur  lui.  En  vaiu  ses  soldats,  qui  n'avaient 
pu  encore  franchir  l'obstacle,  lui  crièrent-ils  de  descendre.  N'écoutant 
(jue  son  courage,  ^■an  der  Zee  resta  là-haut  sans  reculer  d'une  semelle, 
au  milieu  des  klewangs  et  des  lances,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  avoir 
fait  mordre  la  poussière  à  (piel(|ues-uns  de  ses  adversaires,  il  tomba 
lui-même  criblé  de  coups  du  haut  du  parapet.  Heureusement  le  feu 
de  nos  tirailleurs  emi)êcha  les  défenseurs  de  descendre  dans  le  fossé 
pour  y  achever  le  brave  officier;  on  parvint  à  l'enlever,  et  grâce  à 
sa  robuste  constitution,  il  finit  par  guérir  de  ses  nombreuses  blessures. 

L'assaut  de  l'avant-garde  ayant  échoué,  son  commandant  la  reforma 
à  l'abri  d'un  tertre  à  peu  de  distance,  et  fit  ouvrir  le  feu  sur  tout 
ce  qui  dépassait  la  crête  de  l'ouvrage.  Ce  fut  maintenant  au  tour  du 
gros  de  la  colonne  de  renou\'eler  l'attaque.  De  même  que  l'avant- 
garde,  la  première  compagnie  se  dirigea  sur  le  flanc  de  l'ouvrage  et 
rallia  les  premiers  assaillants.  Le  reste  du  gros  avait  eu  attendant 
pris  position  de  manière  à  couper  la  retraite  aux  défenseurs ,  pendant 
que  les  mineurs  avaient  réussi ,  malgré  le  feu  de  l'ennemi ,  à  abattre 
en  partie  les  oljstacles.  Lorsque  le  benting  se  trouva  ainsi  complète- 
ment cerné,  on  somma  les  Atchinois  de  se  rendre;  et  comme  ceux-ci 
ne  répondirent  que  par  des  provocations  à  l'assaut,  le  commandant 
de  la  colonne  fit  sojiner  la  charge.  Malgré  la  pente  raide  des  parapets, 
hauts  de  2  mètres,  en  un  instant,  sur  différents  points,  nos  hommes 
se  trou\"èrent  sur  la  plongée ,  et  se  lancèrent  tête  baissée  dans  l'inté- 
rieur. Là,  une  mêlée  sans  merci,  un  horrible  carnage  s'ensuivit  et  ne 
finit  qu'avec  la  mort  du  dernier  des  défenseurs.  On  releva  73  cadavres 
de  cette  brave  garnison,  à  laquelle  il  est  impossible  de  refuser  le 
trilmt  d'admiration  (|ue  mérite  son  héroïque  patriotisme. 

L'ou\'rage  consistait  en  une  redoute  carrée  de  2(i  mètres  de  côté, 
entourée  de  fossés  secs  bordés  de  bambou.  Nous  y  trouvâmes  2  canons 
en  fonte,  une  petite  caronnade  et  nombre  de  fusils  et  de  klewangs. 
La  fatigue  des  troupes,  le  grand  nombre  de  blessés  et  l'heure  avancée 
de  la  journée  obligèrent  le  commandant  en  chef  à  se  l)orner  jwur 
ce  jour-là  au  succès  remporté.  Ou  désigna  l'endroit  propre  à  l'érec- 
tion du  nouveau  poste,  et  vers  2  heures  les  troupes  rentrèrent 
à  Kota  Radja,  ayant  eu  5  morts  et  48  blessés,  parmi  lesquels  4 
officiers:   le  capitaine  Perelaer,  le  lieutenant  van  Wyck,  et  les  sous- 
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lieutenants  van  der  Zee  et  Krygsman.  Le  lendemain  Soerian  fut 
occu})é  par  un  détachement  de  3  officiers  et  104  sous-officiers  et  soldats 
avec  une  section  d'artillerie  de  montagne  et  120  coolis.  On  procéda 
immédiatement  à  la  construction  d'une  redoute,  armée  le  11)  août 
de  2  canons  de  9  cm.  en  échange  de  l'artillerie  de  montagne  qui 
fut  renvoyée  à  Kota  Radja. 

Malgré  la  sanglante  leçon  infligée  à  Soerian,  l'ennemi  n'en  continua 
pas  moins  à  alarmer  journellement  nos  postes,  et  les  patrouilles  signa- 
lèrent à  tout  moment  de  nouveaux  tra^'aux  de  campagne,  épaulements, 
enceintes  fortifiées  et  hentings,  exécutés  à  proximité  de  nos  lignes, 
surtout  dans  les  en^•irons  de  Bital,  en  face  de  Soerian.  Cela,  joint 
aux  hruits  qu'on  avait  recueillis  au  quartier-général  qu'une  troupe  de 
400  Atchinois  s'était  rassemblée  à  Merdoe  pour  surprendre  nos  postes 
du  district  de  Marassa,  fut  cause  que  le  commandant  en  chef  prit  la 
précaution  de  renforcer  leurs  garnisons  et  d'établir  un  nouveau  poste 
à  Poe-Oë  pour  fermer  la  trouée  entre  Soerian  et  Blang-Oë.  A  peine 
nous  y  étions-nous  installés,  (pie  le  lendemain,  17  août,  l'ennemi 
essaya  de  nous  en  déloger.  Toutefois  le  feu  des  deux  pièces  de  8  cm. 
dont  le  retranchement  était  armé  le  tint  à  distance  respectueuse.  Le 
point  le  plus  important  de  nos  lignes,  mais  en  même  temps  le  plus 
exposé,  était  bien  le  poste  de  Pakan  Atjeh,  qui  commandait  les 
campongs  de  Lemboe  et  de  Longljattah,  deux  foyers  de  résistance, 
et  couvrait  le  flanc  gauche  de  notre  réduit  central.  Malheureusement 
on  y  était  très  mal  abrité,  par  suite  du  terrain  environnant,  l'un  des 
plus  couverts  de  toute  la  zone  d'occupation.  Mais  grâce  à  l'infatigable 
activité  du  commandant  de  ce  poste,  le  capitaine  van  Randwyk,  la 
garnison  sut  si  bien  remédier  à  cet  inconvénient  (jue,  déjà  au  mois 
d'août,  le  terrain  était  rasé  dans  un  rayon  suffisant  à  sa  sécurité. 
Les  arbres  abattus  avaient  servi  à  la  construction  d'une  communi- 
cation palissadée  avec  le  Kraton.  Un  tertre  tumulaire  situé  à  4()0 
mètres  au  sud-est  de  l'ouvrage  et  qui  servait  de  repaire  à  des  tireurs 
ennemis,  fut  occupé  par  une  compagnie  sous  les  ordres  de  van  Rand- 
wyk, dans  la  matinée  du  17  août;  et  un  détachement  de  Kota  Radja 
s'empressa  de  raser  le  monticule  et  de  transformer,  au  moyen  de  sacs 
de  terre,  le  mur  en  un  rempart  solide.  Lorsque  l'ennemi  s'aperçut  de 
notre  occupation  de  ce  point  si  favorable  à  ses  taquineries,  il  arriva 
en  masse  pour  nous  le  dis])uter;  et  comme  il  s'apprêtait  à  coujier  la 
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retraite  à  la  petite  troupe  de  van  Randwjk,  ime  coinpao-nie  dut  sortir 
de  Kota  Radja  pour  déjouer  cette  tentative.  Malgré  le  feu  de  l'en- 
nemi, bien  supérieur  en  nombre,  le  travail  de  fortification  n'avait 
pas  été  interrompu.  A  1  heure  de  l'après-midi  la  compagnie  de  Pakau 
Atjeh  put  retourner  à  sou  poste,  relevée  par  un  détachement  de  150 
hommes  venant  du  Kraton  pour  achever  l'ouvrage  commencé.  Le 
soir  même,  le  monticule  transformé  en  un  excellent  poste  fortifié, 
resta  occupé  en  permanence  par  une  garnison  de  50  hommes.  La 
bonne  aubaine  de  la  prise  de  ce  point  autrefois  menaçant,  doréna- 
vant si  avantageux  pour  nous,  ne  nous  a^'ait  coûté  <|ue  deux  morts 
et  2(i  blessés.  Ce  même  jour,  différentes  parties  de  nos  lignes,  tant 
au  nord,  à  proximité  de  Penajoeng,  Moesapi  et  Lamara,  qu'à  l'ouest, 
à  Soerian  et  Oleh-leh,  furent  encore  alarmées  par  le  feu  de  l'ennemi. 

Il  en  fut  de  même,  les  jours  suivants,  du  nouveau  poste  établi 
sur  le  mamelon  en  avant  de  Pakan  Atjeh,  et  qu'on  avait  appelé  le 
benting  «de  l'est».  L'ennemi  furieux  de  l'avoir  perdu,  se  mit  à  con- 
struire dans  son  voisinage  immédiat  des  tranchées  d'où  il  pût  accabler 
l'ouvrage  de  projectiles  et  se  jeter  à  l'improviste  sur  les  cor\'ées  qui 
du  Kraton  devaient  le  ravitailler.  A  tout  moment,  à  Kota  Radja,  des 
détachements  devaient  prendre  les  armes  pour  fouiller  le  terrain  avoi- 
sinant  et  disperser  des  groupes  d'ennemis  qui  s'y  tenaient  embusqués. 
Ailleurs,  en  face  de  nos  lignes,  des  bandes  hostiles  recommençaient 
également  à  cette  époque  à  se  retrancher:  c'est  ainsi  qu'à  Poe-oe  on 
distinguait  nue  huitaine  de  Ijentings  élevés  à  un  millier  de  pas  de 
notre  front  et  s'étendant  de  l'ouest  à  l'est  en  fléchissant  au  sud;  d'autres 
avaient  été  construits  à  Langkroek,  le  long  de  la  digue  de  Pedir,  jusqu'à 
Lemboe;  d'autres  enfin  à  très  peu  de  distance  des  remparts  méridio- 
naux du  Kraton.  Partout  c'était  comme  si  ces  tranchées  sortaient  de 
terre,  tellement  l'eimemi  déployait  d'activité  à  ces  travaux  de  campagne. 
Heureusement  ces  ouvrages  n'étaient  pas  construits  d'après  un  plan 
d'ensemble;  leur  décousu  les  rendait  moins  dangereux  et  impropres 
à  un  investissement  sérieux.  Si  à  cette  époque  son  savoir-faire  straté- 
gique avait  égalé  son  audace,  et  que  dans  ses  entreprises  il  y  eût 
eu  plus  d'unité  d'action,  eu  égard  à  la  dispersion  de  nos  faibles  forces, 
la  situation  n'aurait  pas  man(|ué  de  devenir  des  plus  critiques. 

Pour  le  moment  le  colonel  Pel  se  trouvait  donc  dans  l'impossibilité 
d'entreprendre   des   expéditions   de   longue  haleine,  mais  il  avait  par 
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contre  la  consolation  de  jx)nvoir  journellement  affirmer  notre  présence 
à  l'ennemi  par  le  feu  de  notre  artillerie,  canonnant  tour  à  tour  les 
campongs  hostiles.  Aussi  cette  arme  tenant  à  distance  l'ennemi  eu 
respect,  nous  a-t-elle  rendu,  dans  cette  phase  de  la  guerre  surtcnit, 
d'innombrables  services. 

Les  soumissions  de  chefs  atchinois  se  faisaient  encore  toujours 
attendre.  Quelques  petits  Etats  sur  la  côte  arborèrent,  il  est  vrai,  notre 
pavillon,  mais  souvent  cette  marque  de  pacification  ne  fut  rien  moins 
que  sincère,  et  parfois  ceux-là  même  qui  ostensiblement  semblaient 
avoir  embrassé  notre  cause,  continuaient  à  nous  combattre  secrètement. 
Les  habitants  de  Marassa  nous  restèrent  néanmoins  fidèles,  et  la  mort 
de  leur  chef,  le  Toekoe  Nek,  auquel  son  fils,  le  Toekoe  Nja  Abas, 
succéda,  n'apporta  aucun  changement  dans  leurs  dispositions  à  notre 
égard. 

Eu  même  temps  que  l'ennemi  continuait  à  élever  partout  des  ouvrages 
de  campagne,  ils  s'opposait  a\-ec  opiniâtreté  à  nos  efforts  pour  débar- 
rasser les  environs  de  notre  position  de  tout  ce  qui  interceptait  la  vue 
et  le  tir  et  compromettait  notre  sécurité.  Journellement  cette  besogne, 
déjà  si  laborieuse  par  elle-même,  exigeait  de  nouveaux  sacrifices,  et 
c'est  ainsi  que  les  17  et  IS  septembre  nous  eûmes  à  enregistrer  la 
perte  de  17  hommes,  parmi  lesquels  un  officier,  le  lieutenant  d'infan- 
terie 't  Sas.  Le  commandant  en  chef  brûlant  d'impatience  de  pou\'oir 
en  imposer  davantage  à  ces  adversaires  de  plus  en  plus  audacieux, 
et  ayant  reçu  un  nouveau  renfort  de  trois  compagnies  d'infanterie 
et  d'une  compagnie  d'infanterie  de  marine,  résolut  d'en  })rofiter  sans 
délai  i^our  compléter  le  système  de  postes  qui  lui  paraissait  indispen- 
sable, et  déloger  l'ennemi  des  campongs  voisins  les  plus  menaçants. 
Après  avoir,  le  25  septembre,  fait  reconnaître  le  terrain  aux  environs 
du  campong  de  Langkroek,  situé  à  l'est  de  Penajoeng,  une  colonne 
forte  de  6  compagnies  d'infanterie,  2  sections  d'artillerie  et  2  sections 
de  mineurs,  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Wiegand,  fut  chargée 
trois  jours  j^lus  tard  de  s'emparer  de  cette  localité.  Cette  opération  qui 
éprouva  plus  de  difficultés  par  suite  du  terrain  hérissé  d'obstacles  que 
par  la  ténacité  de  la  résistance,  nous  rendit  maîtres  de  tout  un  systèuie 
de  retranchements  protégés  par  des  haies  épaisses  de  bamljou  à  épines, 
recouverts  partiellement  de  «sassak»  (bambou  tressé).  Dans  l'enceinte 
de  Langkroek,  cinq  ouvrages  de  construction  récente  tom])èrent  entre 
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nos  mains,  et  si  ce  succès  ne  nous  coûta  c^ue  trois  blessés,  c'est  cjue 
cette  fois  l'ennemi  s'était  laissé  surprendre,  car  ces  ouvrages  étaient 
admirablement  disposés  pour  une  défense  opiniâtre.  A  l'intérieur  on 
trou\-a  des  traverses,  des  Ijanquettes  et  nombre  d'abris  blindés  au 
moyen  de  poutres  et  de  bambous;  trois  de  ces  bentings  étaient  armés 
de  canons  de  3  livres  que  nous  nous  empressâmes  d'enclouer.  En 
outre  l'ennemi  a\'ait  laissé  partout  un  grand  approvisionnement  de 
cartouches  et  de  gargousses.  Les  parapets,  presque  perpendiculaires, 
avaient  en  moyeinie  une  hauteur  de  2  m.  à  2.50  m.,  sur  1.5U  m. 
d'épaisseur.  Après  avoir  chassé  l'eunemi  de  ces  repaires  et  de  l'intérieur 
du  campong  et  détruit  ses  travaux,  nous  pûmes  sous  la  protection  des 
positions  prises  par  nos  troupes,  procéder  aussitôt  à  la  construction 
de  deux  postes  qui  devaient  suffire  à  contenir  les  localités  de  Langkroek- 
est  et  Langkroek-ouest.  Bientôt  remis  de  sa  surprise,  l'ennemi  vint 
les  jours  suivants  rôder  autour  de  ces  nouveaux  postes;  il  se  borna  à 
tirailler  sur  les  travailleurs  occupés  à  raser  le  terrain,  sans  nous  inquiéter 
autrement.  Au  commencement  d'octol)re,  le  commandaut  en  chef  fit 
encore  établir  deux  postes  à  Lamara,  au  nord  de  Langkroek,  destinés 
à  interdire  le  passage  de  la  lagune  et  de  la  Kroëng  Broek,  qui  for- 
maient ici  le  prolongement  naturel  de  nos  lignes.  Du  reste  pendant 
tout  le  mois  d'octobre,  l'ennemi,  sans  doute  à  cause  du  carême  des 
musulmans,  s'abstint  d'entreprendre  d'autres  hostilités  que  de  tirer 
sur  nos  corvées.  Une  petite  mosquée,  la  Mendersah  Poetih,  située 
au  sud  du  Kraton,  servait  surtout  de  point  d'appui  à  ses  tireurs; 
l'artillerie  de  siège  de  Kota  Radja  démolit  ce  bâtiment  eu  pierre  par 
(juehines  obus. 

En  général  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  disperser  les 
petits  groupes  d'ennemis  qui  traquaient  nos  travailleurs  et  nos  trans- 
ports, c'était  de  faire  pleuvoir  de  la  mitraille,  tantôt  sur  une  partie 
du  terrain,  tantôt  sur  une  autre.  Cependant  malgré  le  soin  avec  lequel 
l'artillerie  s'acquitta  sans  relâche  de  cette  besogne,  les  troupes  qui  cou- 
vraient nos  pionniers  eurent  souvent  à  repousser  des  attaques,  ce  qui  ne 
se  fit  pas  toujours  sans  quelques  pertes,  notamment  les  12  et  13  octoln-e 
où  nous  eûmes  22  hommes  mis  hors  de  combat.  Deux  jours  après 
nous  avions  à  déplorer  encore  la  perte  d'un  officier,  le  lieutenant 
Begeman ,  (pu  mourut  des  suites  d'une  blessure  reçue  en  commandant 
une  patrouille  de  Soerian,  attirée  par  la  vue  d'nn  drajteau  l)lanc  flottant 


DE  KOTA  RADJA,   ETC.  251 


aux  environs  de  Bital.  Et  au  milieu  de  ces  escarmouches  nos  tentatives 
politiques  n'avaient  encore  aucun  résultat  réellement  positif.  Même 
l'abus  que  (|uel(]ues  rajahs  de  la  côte,  comme  ceux  de  Gighen,  de  Telok 
8emawé  et  d'autres  lieux,  faisaient  de  leur  soi-disant  soumission  (jui 
leur  permettait  de  cou\-rir  de  notre  pavillon  leur  contrebande  de  toute 
nature,  ne  faisait  (pi'entraver  l'action  de  la  marine  et  rendre  le  blocus 
en  partie  illusoire.  Il  y  eu  avait  parmi  ces  princes  ipii  se  plaignaient 
de  ce  que  des  États  tributaires  de  leur  couronne  s'aifi-anchissaieiit 
de  leurs  obligations  envers  eux  en  arborant  notre  drapeau.  Bref,  toute 
sorte  de  difficultés  et  de  chicanei'ies,  qui  pro\-oquèrent  de  la  part  du 
commandant  en  chef  de  nouvelles  instructions  au  chef  de  l'escadre, 
pour  agir  à  l'égard  de  ces  prétendues  soumissions  avec  la  ])lus 
grande  réserve,  le  colonel  trouvant  des  ennemis  déclarés  moins  dan- 
gereux et  encombrants  que  des  amis  équivoques.  8ur  terre  c'était 
toujours  la  même  activité  de  la  part  de  notre  adversaire  à  nous  nuire 
par  les  petits  moyens:  embuscades,  surprises  de  convois,  alertes  noc- 
turnes; tandis  (pi'il  poursuivait  sans  relâche  ses  travaux  de  contre- 
vallation  autour  de  nos  postes.  Différents  campongs,  comme  ceux  de 
Tjadé  au  nord,  de  Bital  au  sud-ouest  et  de  Lemboe  à  l'est,  avaient 
été  complètement  mis  en  état  de  défense.  Allant  au  plus  pressé,  le 
colonel  Pel  jugea  pour  le  moment  avant  tout  nécessaire  d'occuper  le 
campong  de  Lemboe,  menaçant  toujours  le  côté  est  de  Kota  Radja  et 
les  transports  sur  la  rixière.  Il  résolut  de  s'en  emparer  le  7  novem1)re. 
Une  colonne  commandée  par  le  lieut.-colonel  Diepenl)rock  et  com- 
posée de  2  demi-bataillons  d'infanterie,  la  compagnie  d'infanterie  de 
marine,  trois  sections  d'artillerie  et  un  peloton  de  mineurs,  fut  dé- 
signée à  cet  effet.  Les  postes  de  Djawa  et  Merdowatti  fourniraient 
des  détachements  pour  la  garde  de  l'artillerie  et  de  l'ambulance,  et 
rallieraient  la  colonne  à  Penajoeng.  Tous  les  autres  postes  de  la  ligne 
de  l'est,  ceux  de  la  Kota  Radja  Bedil,  de  Lamara  et  de  Langkroek, 
notamment,  devaient  par  leurs  feux  empêcher  l'ennemi  de  passer  la 
Kroëng  Tjoet  ou  de  délwucher  de  Pinang  dans  le  but  d'impiiéter  le 
flimc  gauche  des  troupes  marchant  sur  Lemboe.  L'opération  fut  dirigée 
par  le  colonel  Pel  en  personne.  Parties  avant  le  jour  de  Kota 
Radja,  les  troupes  arrivèrent  à  â^/.^  heures  à  Penajoeng.  On  marcha 
d'abord  sur  l'extrémité  sud  de  Langkroek,  puis  à  cet  endroit 
arri\-ée    à    la    digue  de   Pedir,   la  colonne  ht  demi-tour  à  droite   et 
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prit  lii  foi'ination  de  combat.  L'avant-garde  —  une  compagnie  et  une 
section  d'artillerie  —  longea  le  talus  ouest  de  la  digue,  le  gros  — 
quatre  compagnies,  dont  une  de  réser\e,  et  l'artillerie  —  franchit 
la  digue  et  suivit,  à  même  hauteur,  les  sections  en  tête  déployées 
en  tirailleurs.  On  traversa  ainsi  la  grande  sawa  sans  éprouver  d'aljord 
d'autre  résistance  que  quelques  rares  coups  de  fusil  j^artant  du  ben- 
ting  de  l/amprit  puis  de  l'enceinte  du  camiwng  de  Pinang,  tous 
deux  bordant  la  rizière  à  l'est.  Avertis  par  ce  bruit,  les  bentings 
dans  Leml)oe  ouM'irent  également  le  feu  sur  notre  première  ligne. 
A  3(M)  pas  de  l'enceinte,  l'artillerie  se  mit  en  batterie  et  bombarda 
l'intérieur  du  campong.  L'infanterie  continua  d'avancer  et,  à  l'aide  du 
couperet,  les  tirailleurs  parvinrent  à  franchir  le  pagger  de  bambou. 
Ils  se  trouvèrent  alors  à  peu  de  distance  des  retranchements  qui  ne 
parurent  que  faiblement  occupés.  Sur-le-champ  on  fît  alors  sonner 
la  charge,  et  presque  sans  brûler  une  cartouche,  nos  troupes  péné- 
trèrent dans  un  premier  ouvrage  que  l'ennemi  venait  d'abandonner 
avec  précipitation  laissant  quelques  cadavres  entre  nos  mains.  Pro- 
fitant de  l'élan  de  ses  hommes,  le  commandant  de  l'avant-garde  les 
lança  immédiatement,  sans  leur  laisser  prendre  haleine,  contre  les  deux 
autres  retranchements  échelonnés  le  long  de  la  digue  de  Pedir,  et  qui 
n'oflfi'ireut  pas  plus  de  résistance  que  le  premier.  Tandis  que  notre 
aile  droite  enlevait  ainsi  au  pas  de  course  ces  trois  ouvrages,  les 
trois  colonnes  de  première  ligne  du  gros  avaient  de  leur  côté  pénétré 
dans  Lemboe.  Celle  de  droite  s'empara  jn-esque  sans  coup  férir  de 
quatre  petites  redoutes  et  poursuivit  sa  course  jusqu'à  un  l)enting 
plus  vaste  construit  dans  l'angle  formé  par  la  rivière  et  la  digue  de 
Pedir.  Là  elle  fut  rejointe  par  les  deux  autres  colonnes  qui  venaient 
d'emporter  également  deux  petits  ouvrages  faiblement  défendus, 
où  l'ennemi  ne  nous  avait  également  pas  attendus  de  pied  ferme. 
Alors,  sans  plus  tarder,  les  trois  compagnies  se  ruèrent  à  l'assaut  de 
cette  dernière  redoute,  le  réduit  central;  seulement  ici  il  fallut  une 
lutte  de  quelques  instants  pour  mettre  un  ternie  à  une  résistance, 
(]ui  en  général  avait  été  plus  molle  qu'à  l'ordinaire.  Les  fuyards 
essayèrent  de  passer  la  rivière  à  la  nage,  ce  (|ui  toutefois  ne  réussit 
(pi'à  un  seul  d'entre  eux;  les  autres,  une  trentaine,  se  noyèrent, 
frappés  par  les  Ijalles  d'un  détachement  envoyé  de  Pakan  Atjeh, 
embusqué   sur  la  rive  opposée.  Dans  les  ouvrages  et  sur  le  terrain 
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l'euuemi  avait  abandonné  G<>  morts  et  (|uel(|nes  blessés.  Nous  trou- 
vâmes deux  couleuvriues  en  bronze,  deux  petits  canons  de  3  livres 
et  un  grand  nombre  de  fusils  de  fabrication  anglaise.  Après  avoir 
fait  fouiller  les  environs  dans  tous  les  sens,  le  commandant  en  chef 
désigna  les  emplacements  des  nouveaux  postes  à  construire:  ce  furent 
le  benting  dit  ade  la  rivière»,  celui  de  Lemboe,  au  nord-ouest  de 
ce  campong,  et  enfin  le  benting  adossé  à  la  digue  de  Pedir,  à  l'angle 
nord-ouest  du  campong  de  Berouw.  Chacun  de  ces  postes  serait  armé 
d'une  section  d'artillerie  de  montagne.  De  cette  manière  toute  cette 
localité  si  importante  pour  l'ennemi  serait  sur\'eillée  et  rendue  in- 
offensive. Ce  succès  n'avait  demandé  que  trois  heures  pour  être  rem- 
porté, et  nous  n'avions  (ju'un  mort  et  2(»  blessés  à  enregistrer,  parmi 
lesquels  le  commandant  de  la  colonne,  le  lieut.-colouel  \au  Diepen- 
broek  et  le  capitaine  de  l'infanterie  de  marine  \i\n  8utherland.  Ce 
n'est  pas  à  si  bon  compte  —  ou  se  le  rappelle  —  que  nous  étions 
entrés  une  première  fois  dans  Lemboe,  lors  des  opérations  contre  le 
Kraton. 

Par  la  prise  de  Lemboe,  toute  la  rive  droite  de  la  Kali  Atjeh 
(rivière  d'Atchin)  était  maintenant  eu  notre  pouvoir;  seulement  pour 
perfectionner  cette  partie  de  nos  lignes,  le  commandant  en  chef  les 
lit  encore  flanquer  le  13  novembre  par  l'ouvrage  de  Kota  Alam  à 
l'extrême  sud-est.  Ce  travail  entrepris  par  les  mineurs  sous  le  feu  de 
l'ennemi,  fut  couvert  par  un  demi -bataillon  d'infanterie  et  une  section 
d'artillerie.  Plusieurs  fois  la  chaîne  des  tirailleurs,  déployée  en  avant 
à  lôO  pas,  eut  à  repousser  des  attaques  au  klewang,  et  l'artillerie, 
par  ([uel(|ues  coups  de  mitraille,  à  refouler  les  bandes  dans  l'intérieur 
des  campongs  à  l'est.  Malgré  ces  escarmouches  dans  lesquelles,  outre  le 
lieutenant  van  den  Brandeler,  17  hommes  furent  blessés,  le  nouveau 
benting  fut  suffisamment  avancé  le  soir  même  pour  pouvoir  être  occupé 
par  une  compagnie  et  une  section  d'artillerie;  le  reste  des  troupes 
rentra  à  Kota  Radja.  En  échange  des  pièces  de  campagne  dont  il 
avait  été  provisoirement  armé,  le  poste,  deux  jours  après,  reçut  deux 
canons  de  12  cm.,  ({ui  déjà  le  lendemain  ouvraient  le  feu  sur  le  cam- 
pong de  Lougbattah,  un  des  centres  les  plus  redoutables  de  la  défense. 

Les  crues  subites  de  tous  les  cours  d'eau,  par  suite  des  pluies 
torrentielles  qui  tombèrent  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  inon- 
dèrent  presque   toute   la   vallée  du   ({rand-Atchin  et  amenèrent  for- 
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cément  un  temps  d'arrêt  dans  les  opérations  et  les  travaux  en  dehors 
de  nos  lignes.  A  l'exceptioji  de  8oerian  et  de  (jiiel([ues  rares  points 
élevés,  tous  nos  postes  furent  envahis  par  les  eaux,  et  même  dans 
quelques-uns  la  crue  monta  à  plus  d'un  mètre,  en  sorte  que  les  cou- 
chettes des  hommes  furent  submergées  et  qu'il  fallut  bivouaquer 
dans  les  parties  les  moins  accessibles  à  l'élément  dévastateur.  Les 
comuuiuications  durent  être  entretemies  au  moyen  de  canots,  et  dans  la 
nuit  du  4  au  5  décembre  le  pont  de  Penajoeng  lui-même  fut  emporté. 
Le  ô  décemljre  enfin,  les  eaux  commencèrent  à  baisser,  mais  encore 
fallut-il  plus  de  trois  jours  à  leur  écoulement  complet.  Il  va  sans  dire 
cette  calamité  frappa  l'ennemi  d'inaction  autant  que  nous  et  l'empêcha 
de  profiter  de  notre  situation  criti(|ue.  Malheureusement  eu  dehors  des 
dégâts  causés  à  nos  travaux  de  toute  sorte  et  au  matériel,  la  boue  infecte 
que  les  eaux  avaient  charriée  et  déposée  un  peu  partout,  ne  taida  pas  à 
répandre  des  miasmes  et  à  augmenter  les  cas  de  fièvres  putrides  et  palu- 
déemies,  déjà  si  fréquents  parmi  les  troupes.  Aussi  le  chiffre  éle^-é  des 
malades  et  l'extension  donnée  à  nos  lignes,  nécessitèrent-ils  de  la  part 
du  commandant  en  chef,  une  nouvelle  demande  de  renforts.  On  s'em- 
pressa à  Batavia  d'y  satisfaire  par  l'envoi  de  deux  demi-bataillons 
d'infanterie  (les  5''  et  KV'  demi-bataillons  de  droite)  et  d'une  compagnie 
d'artillerie  (la  -i')  qui  arri\èrent  le  1)  décembre  à  Oleh-leh,  où  ces 
troupes  durent  rester  provisoirement  par  suite  du  manque  de  logements 
convenables,  conséquence  de  l'inondation.  L'arri\ée  de  ce  contingent 
fut  d'autant  plus  heureuse,  (ju'il  fallut  évacuer  sur  Batavia  et  Padang, 
pas  moins  de  l-i  officiers  et  GOô  soldats.  Depuis  le  départ  du  général 
van  Swieten,  le  nombre  des  morts  s'était  élevé  à  902,  tandis  que 
1917  officiers  et  soldats  avaient  dû  quitter  le  théâtre  de  la  lutte  pour 
cause  de  maladie  ou  à  la  suite  de  leurs  blessures.  Ces  chiffres  en  disent 
assez  pour  prouver  qu'en  dehors  du  feu  et  du  fer  de  l'ennemi,  on 
courait  d'autres  dangers  encore  sur  ce  sol  perfide  du  nord  de  Sumatra. 
L'Atchinois,  le  soleil  des  tropiques,  le  sol  emi^oisomié  et  le  bambou 
épineux,  voilà  la  coalition  ennemie  que  nous  avions  à  combattre. 

Malheureusement  la  maladie  se  montrait  tout  aussi  acharnée  à 
décimer  nos  rangs  que  l'hydre  atchinoise  ;  et  pour  plusieurs  causes 
on  ne  pouvait  la  combattre  efficacement.  La  plupart  de  nos  postes 
avaient  dû  être  établis  dans  des  terrains  lias  et  marécageux,  et 
tandis  (ju'à  l'intérieur  de  ces  ouvrages  il  n'y  avait  pas  un  arbre,  pas 
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un  arbuste,  rien  (jiii  offrît,  un  peu  d'ombre,  par  contre  les  haies  de 
bam])ou  et  les  taillis  épais  d'alentour  interceptaient  la  circulation 
de  l'air  frais.  Sur  phisieurs  points,  une  mince  couche  de  terre  seule 
recouvrait  des  c.idavres  d'hommes  et  d'animaux  eu  putréfaction  ;  la 
rivière  en  charriait  d'autres.  Entre  le  jour  et  lii  nuit  la  différence 
de  température  est  énorme  à  xVtchin;  de  plus  les  casemates  en  bois, 
ouvertes  sur  les  cotés  par  mesure  de  sûreté  en  cas  d'alarmes  nocturnes, 
ne  protégeaient  que  très  imparfaitement  contre  ces  influences  clima- 
tériques  ;  les  hôpitaux  étaient  encombrés  de  malades  et  manquaient 
de  ventilation.  Ajoutez  à  cela  le  manque  d'eau  potable  dans  la  plu- 
part des  postes,  si  bien  qu'il  fallait  s'en  appro\isionner  dans  les 
campongs  voisins  pour  quelques  jours,  et  dans  ces  conditions  d'hygiène, 
le  tra\-ail  de  terrassement  et  la  coupe  des  bois  par  suite  de  la(|uelle 
des  parties  humides  du  sol,  couvertes  et  imprégnées  de  toute  sorte 
d'éléments  organiques  en  fermentation  étaient  brusquement  exposées 
aux  rayons  brûlants  du  soleil;  toutes  ces  circonstances  jointes  à  un 
service  de  sûreté  des  plus  fatigants,  expliquent  l'état  sanitaire  peu 
satisfaisant  qui  caractérisa  les  débuts  de  notre  séjour  à  Atchiu. 

Rien  cependant  ne  fut  négligé  pour  y  porter  remède.  La  difficulté 
du  manque  d'eau  fut  résolue  par  la  construction  d'un  puits  artésien  à 
Kota  Radja.  Commencé  en  septembre  1874,  il  fut  achevé  en  1875; 
et  dejDuis  lors  })our  le  Kraton  et  les  ouvrages  à  proximité,  cette 
cause  de  maladie  était  écartée.  Quant  à  la  noui'i'iture  des  troui)es, 
l'intendance  déploya  un  zèle  et  une  intelligence  (jui  méritent  les  plus 
grands  éloges.  i\Ial heureusement  la  boulangerie  machinale  qu'on  avait 
établie  ne  put  fonctionner  aussi  vite  qu'on  l'avait  espéré,  par  suite 
des  difficultés  que  l'entrepreneur  avait  éprouvées  à  se  procurer  le 
personnel  et  le  matériel  nécessaires.  Ce  ne  fut  qu'en  1875  que  les 
troupes  purent  recevoir  du  pain  frais  au  lieu  du  biscuit  qu'on  leur 
avait  distribué  jusque  là.  Les  autres  victuailles  furent  toujours  d'ex- 
cellente qualité;  l'ordinaire  suffisamment  varié  consistait,  outre  le 
riz  et  la  viande  fraîche,  en  conserves:  de  la  viande  d'Australie,  des 
pois,  des  fèves  et  autres  légumes. 

Pour  ce  qui  concerne  l'installation  de  nos  troupes,  le  génie  travailla 
sans  relâche  à  améliorer  les  casernes,  à  construire  des  logements  pour 
les    officiers,    et    d'autres    étal)lissements   permanents.    Cependant   on 
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iniuu|uait  sonveufc  des  ouvriers  et  du  matériel  indispensables  que  des 
tra\uux  ])lus  urgents  pour  assurer  la  sécurité  de  nos  positions  récla- 
maient en  premier  lieu.  En  dehors  de  la  mise  en  état  de  défense  des 
ou\rages  à  l'intérieur  de  Kota  Radja,  de  grands  entrepôts  furent  con- 
struits à  Oleh-leh,  reliés  par  un  tramway  au  débarcadère. 

Enfin  parmi  les  travaux  les  plus  remarquables  qui  signalèrent  notre 
présence  à  Atcbin,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  œuvre 
de  la  paix,  qui  fut  le  premier  l)ienfait  que  le  commerce  allait  re- 
cueillir de  notre  entreprise  ;  je  veux  parler  de  la  construction  d'un 
phare  sur  l'île  de  Poeloe  Bras.  La  première  pierre  de  la  tour,  qui 
devait  atteindre  une  hauteur  de  124  m.  au-dessus  du  ni\eau  de  la 
mer,  fut  posée  le  30  iiovembre  1874,  et  déjà  au  mois  de  juillet  1875  la 
navigation  internationale  pouvait  bénéficier  de  ce  nouveau  jalon  placé 
par  la  civilisation  dans  l'extrême  Orient.  La  garde  du  phare  fut 
confiée  à  une  compagnie  d'infanterie. 

Si  la  sécurité  était  maintenant  suffisamment  assurée  au  nord  et  à 
l'ouest  de  Kota  Radja,  il  n'en  était  pas  de  même  encore  au  sud  et 
à  l'est  de  la  position  centrale.  Depuis  longtemps  la  prise  de  Loug- 
battah  entrait  dans  les  projets  du  commandant  en  chef;  seulement, 
faute  de  troupes  disponibles,  cette  entreprise  avait  dû  être  ajournée. 
Par  suite  de  l'arrivée  des  nouveaux  renforts,  elle  allait  entrer  en 
voie  d'exécution;  mais  comme  le  terrain  était  demeuré  impraticable 
par  les  fortes  pluies,  elle  ne  put  s'effectuer  que  le  31  décembre.  Pour 
ce  jour-là  les  commandants  de  tous  les  postes  reçurent  l'ordre  d'oc- 
cuper l'attention  de  l'ennemi  par  le  feu  continu  de  leur  artillerie,  et 
de  même  que  lors  de  l'affaire  de  Lemboe,  les  troupes  d'occupation  de 
la  ligne  de  l'est  devaient  observer  la  lagune  et  la  Kroëng  Broek, 
au  nord,  ainsi  que  les  débouchés  des  campongs  situés  à  l'est  de  ceux 
de  Langkroek  et  de  Lemboe,  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  traverser 
la  sawa  et  d'aller  porter  secours  aux  défenseurs  de  Longbattah.  En 
deçà  de  la  rivière,  les  compagnies  de  Pakan  Atjeli  et  celle  de  l'in- 
fanterie de  marine  prendraient,  avec  une  section  d'artillerie  de  mon- 
tagne, position  un  peu  au  sud  de  notre  benting  ((de  l'esté  pour 
couvrir  les  derrières  des  troupes  marchant  sur  le  campong  de  Long- 
battah. Celles-ci  seraient  composées  des  5''  et  IC  demi-bataillons  de 
droite,  de  deux  l)atteries  de  montagne  et  2  mortiers,  enfin  de  la  com- 
pagnie de  mineurs.  Une  première  colonne,  le  5''  demi-bataillon  avec 
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2  sections  d'artillerie  et  uu  peloton  de  mineurs,  devait  attaquer  la 
position  de  front,  tandis  qu'une  antre,  formée  du  10'' demi-bataillon, 
2  sections  d'artillerie,  les  mortiers  et  un  peloton  de  mineurs,  avait  à 
tourner  la  droite  de  l'ennemi,  en  suivant  la  rive  gauche  de  la  rivière. 
Les  deux  colonnes  agiraient  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
"Wiegand,  et  le  colonel  Pel  s'était  lui-môme  chargé  de  la  conduite 
générale  de  l'opératiou. 

A  5  heures,  les  troupes  se  rassemblèrent  à  Pakan  Atjeh;  d'où 
elles  prirent  leurs  directions  indiquées,  A  peine  la  première  colonne, 
celle  de  droite,  a\-ait-elle  pris  conformément  à  ces  dispositions,  sa 
formation  de  com])at,  un  peu  au  sud  du  benting  u\e  l'esté),  qu'elle 
fut  découverte  par  l'ennemi,  et  reçut  un  feu  assez  vif  partant  de  deux 
ouvrages  situés  sur  son  flanc  droit.  La  1'''  compagnie  opéra  un  change- 
ment de  front,  la  section  d'artillerie  se  mit  en  batterie,  et  sous  l'effet 
de  quelques  obus,  on  vit  l'ennemi  abandonner  ses  retranchements  qui 
furent  immédiatement  occupés  par  les  compagnies  de  Pakan  Atjeh, 
destinées  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  couvrir  la  ligne  de  retraite.  Ce 
premier  incident  passé ,  la  colonne  reprit  sa  direction  première ,  front 
vers  l'est;  mais  par  suite  du  terrain  marécageux,  couvert  de  nipa, 
elle  dut  bientôt  revenir  sur  ses  pas  pour  essayer  de  pénétrer  plus 
au  sud.  Ce  mouvement  se  dessinait  à  peine,  que  la  colonne  fut  de 
nouveau  accueillie  par  des  coups  de  fusil  et  de  couleuvrine,  partant 
d'un  campong  situé  sur  le  l)ord  opposé  du  marais.  Après  que  l'artil- 
lerie eut  riposté  par  quelques  obus,  l'infanterie  s'efforça  vainement 
d'aborder  la  position  ;  le  terrain  absolument  infranchissable  nous 
obligea  à  lâcher  prise.  De  nouveau  on  fit  face  à  l'est,  et  après  avoir 
éteint  le  feu  de  l'enceinte  du  campong  de  Lampoe-Oek,  on  put 
pénétrer  dans  cette  localité.  Malheureusement  celle-ci  était  à  ce-  point 
entourée  de  marais  et  de  nipa,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  dé- 
boucher du  côté  opposé  pour  continuer  la  manœuvre  qui  devait  rap- 
procher la  colonne  de  celle  de  gauche,  chargée  du  mouvement  tour- 
nant contre  Longbattah.  Reprenant  la  direction  du  sud,  on  trouva 
eufin  une  route  tant  soit  peu  praticable  conduisant  à  l'est.  C'est  ainsi 
qu'on  arriva  après  avoir  traversé  le  campong  d'Atoëh,  à  celui  de 
Penjarat  ou  Loôug.  Ici  la  marche  fut  de  nouveau  entravée  par  des 
difficultés  insurmontal)les.  Il  fallut  s'arrêter  et  retourner  à  Atoëh. 
Les  obstacles ,  les  tâtonnements ,  les  reconnaissances  dans  cette  région 
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accideutée,  les  coups  de  fusil  arrivant  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
d'un  autre,  tout  cela  fut  cause  que  la  colonne  ne  fut  de  retour  à 
Atoëli  qu'à  une  heure  et  demie.  Tandis  qu'on  attendait  le  résultat 
d'une  nouvelle  reconnaissance,  tout  à  coup,  vers  trois  heures,  l'artil- 
lerie de  la  colonne  de  gauche  se  mit  à  tonner,  et  on  résolut  de 
marcher  immédiatement  au  canon  pour  opérer  la  jonction  désirée. 
Or,  à  peine  la  colonne  se  fut-elle  mise  en  mouvement  dans  cette 
intention,  que  les  sons  de  la  fanfare,  jouant  l'air  national,  se  firent 
entendre  au  loin.  On  en  conclut  que  c'était  le  signal  d'une  victoire, 
et  qu'ainsi  le  secours  ne  serait  plus  nécessaire.  Le  commandant  de  la 
colonne  de  droite  suspendit  le  mouvement  commencé  et  fît  sonner  la 
retraite.  Ainsi,  sans  avoir  pu  effectuer  sa  jonction,  cette  colonne 
revint  vers  5  heures  de  l'après-midi  à  sou  point  de  départ,  —  les 
ouvrages  enlevés  le  matin,  —  et  à  8  heures  elle  reprit  le  chemin 
d'Oleh-leh,  où  elle  arriva  après  une  journée  aussi  fatigante  qu'in- 
fructueuse. 

Cette  erreur  provoquée  par  le  malencontreux  signal  eut  les  consé- 
quences les  plus  funestes  pour  la  colonne  de  gauche. 

Celle-ci  en  (juittant  le  lieu  de  rasseml;)lement ,  avait  d'ahord  été 
arrêtée  dans  sa  marche  par  un  petit  cours  d'eau,  non  guéable  en 
cette  saison ,  et  sur  lequel  il  avait  fallu  jeter  une  i^asserelle.  A  peine 
cet  obstacle  fût-il  franchi,  et  les  canons  remis  sur  leurs  affiits,  qu'il 
s'en  présenta  un  autre.  On  trouva  la  route  barrée  par  une  ligne  de 
retranchements  qui,  bien  qu'abandonnés  par  leurs  défenseurs  attirés 
par  le  feu  de  la  colonne  de  droite ,  entravèrent  longtemps  le  passage  ; 
car  comme  le  terrain  ne  permettait  pas  de  les  tourner,  il  fallut 
pratiquer  des  coupures  dans  ces  parapets  artificiels  hauts  de  2  mètres 
et  précédés  d'un  masque  de  bamlwu  de  plus  de  10  mètres  d'épaisseur, 
puis  com1)lèr  une  partie  de  la  douve.  Par  suite  de  ce  contre-temps  et  de 
la  marche  extrêmement  iiénible,  au.  cours  de  laquelle  ou  eut  encore  à 
franchir  plusieurs  fossés  profonds  et  nombre  de  clôtures,  ce  ne  fut  que 
vers  2  heures  que  l'on  atteignit  la  rive  gauche  de  la  rivière,  vis-à- 
vis  de  notre  extrême  poste  de  Kota  Alam.  On  la  suivit  jusqu'à 
hauteur  de  l'habitation  brûlée  de  l'Iman  de  Longbattah.  Ici  la 
colonne  changea  de  direction  ;  elle  tourna  à  droite  pour  atteindre  la 
grande  rizière  bordée  de  trois  cotés  par  le  campong  de  Longbattah 
—  l'olijectif  —   et   à   l'ouest,   par  celui   de   Loông.    En  débouchant 
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sur  cette  sawa,  l'avaiit-garde  reçut  des  coups  de  fusil  et  découvrit 
à  500  pas  eu  avaut  et  un  peu  sur  sa  gauche,  trois  retranchements 
dans  l'enceinte  du  campong;  le  plus  grand,  d'après  le  guide,  était 
connu  sous  le  nom  de  benting  «de  Panglima  PoliiUT). 

Après  quelques  schrapnels  jetés  dans  l'enceinte,  2  compagnies  d'in- 
fanterie et  le  peloton  de  mineurs,  précédés  d'une  ligne  de  tirailleurs, 
emportèrent  ces  ouvrages  à  la  l)aïonnette  et  pénétrèrent  dans  le  cam- 
pong. Vers  midi  on  découvrait  la  mosquée  de  Longbattah  qu'on 
occupa  aussitôt.  Le  reste  de  la  colonne,  Vjg  compagnie,  l'artillerie  et 
l'ambulance  sous  le  commandement  du  major  van  Zyll  de  Jong,  avait 
pris  position  un  peu  au  nord  de  la  mosquée.  Peu  après,  un  ordre 
émanant  du  général  eu  chef,  arriva  aux  compagnies  établies  dans  la 
missigit,  d'aller  s'emparer  d'un  campong  situé  un  peu  à  l'ouest,  et 
où  l'on  découvrait  uu  grand  rassemblement  d'Atchinois.  Ici  malheu- 
reusement se  produisit  une  fatale  méprise.  Au  lieu  de  la  localité  dont 
il  s'agissait  et  qui  se  trouvait  à  proximité,  le  commandant  des  deux 
compagnies  crut  que  l'intention  du  général  en  chef  était  de  faire 
occuper  Loong,  situé  beaucoup  plus  loin,  de  l'autre  côté  de  la  rizière. 
Par  suite  de  ce  malentendu ,  l'ouvrage  de  Polim  ainsi  que  la  mosquée 
furent  évacués  par  nos  troupes,  et  sur-le-champ  réoccupés  par  l'en- 
nemi. Et  comme  ce  dernier  tirait  de  là  sur  le  reste  de  la  colonne 
laissé  à  découvert,  le  major  van  Zyll  de  Jong  fut  obligé  de  reprendre 
ces  positions  à  la  baïonnette. 

En  attendant,  les  deux  compagnies  suivent  le  bord  de  la  sawa; 
s'approchent  de  Loong  et  malgré  les  difficultés  du  passage  de  la  rizière 
inondée,  arrivent  à  l'enceinte,  en  chassent  l'ennemi,  et  vont  occuper 
la  lisière  septentrionale  du  campong  où  elles  s'arrêtent  enfin  pour 
attendre  de  nouveaux  ordres  et  l'arri^-ée  de  la  colonne  de  droite, 
dont  on  distinguait  au  loin  les  coups  de  feu.  Il  est  déjà  -S^/g  heures 
que  rien,  ni  ordres,  ni  secours  ne  sont  encore  arrivés.  L'ennemi 
dirige  un  feu  concentrique  sur  la  petite  troupe.  La  situation  com- 
mence à  se  gâter.  On  envoie  l'officier  d'état-major  Muuniks  de 
Jong  avec  un  peloton  d'infanterie  au  commandant  eu  chef,  pour 
l'informer  de  l'état  des  choses.  Après  avoir  surmonté  nombre  de  diffi- 
cultés et  essuyé  le  feu  continu  de  l'ennemi,  l'officier  parvient  à  rejoindre 
le  commandant;  quant  à  revenir,  c'est  impossible;  son  détachement 
se   heurte   de   tous   côtés  à   l'ennemi   grossissant  eu  nombre,  et  qui 
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commence  à  envelopper  la  tronpe  dans  Loong.  C'est  alors  qu'après 
avoir  hissé  un  drapeau  au  sommet  d'un  arbre,  le  chef  de  la  petite  colonne 
isolée,  pour  attirer  l'attention  sur  l'imminence  du  péril  auquel  il  se 
voit  exposé,  fait  sonner  la  fatale  fanfare  qui  causa  la  déplorable  erreur 
de  la  colonne  de  droite. 

La  situation  des  deux  compagnies  devint  de  minute  en  minute 
phis  criti(|ue;  tandis  que  les  coups  de  feu  du  5''  demi-bataillon  de  droite 
diminuèrent  et  finirent  par  se  perdre  complètement  au  loin,  ceux 
de  l'ennemi  redoublèrent  d'intensité.  Déjà  on  commença  à  se  retrancher 
tant  l)ien  que  mal  pour  se  maintenir  dans  la  position  conquise  contre 
un  adversaire  dix  fois  supérieur  en  nombre,  lorsqu'au  loin  se  fit 
entendre  la  sonnerie  du  «rassemblement»  pour  le  1()''  bataillon,  et  peu 
après  celle  de  la  ft retraite».  Les  compagnies  décimées  se  reforment; 
les  mineurs  au  centre  portant  déjà  di^  morts,  et  nombre  de  blessés,  puis 
la  retraite  commence.  Elle  se  change  bientôt  en  véritable  déroute. 
Au  lieu  de  prendre  la  galangan  qu'on  avait  suivie  le  matin ,  on  s'en- 
gage sur  une  autre  digue  qui,  de  distance  en  distance,  était  rompue 
et  envahie  par  des  courants  rapides  où  l'eau  monte  jusqu'aux  épaules. 
Et  tout  le  terrain  environnant  n'est  (ju'un  vaste  marécage  dont  les 
fondrières  sont  d'autant  plus  perfides  qu'elles  sont  complètement  \xn- 
lées  par  les  hautes  herbes.  La  cohésion  se  perd;  la  panique  s'empare  des 
soldats  sous  le  feu  écrasant  des  ennemis  surgissant  de  toutes  les  lisières 
environnantes,  et  s'apprêtant  à  cerner  la  colonne  en  retraite  et  à 
l'égorger  jusqu'au  dernier  homme.  Pendant  quelque  temps  encore  on 
peut  emporter  les  morts  et  les  blessés;  les  mineurs  et  l'arrière-garde 
sous  le  lieutenant  Heeres  restent  admirables  de  sang-froid.  Le  sergent- 
major  Dieux  et  le  soldat  Stiene  sauvent  la  vie  à  leur  capitaine, 
en  le  tirant  d'un  bourbier  à  dix  pas  de  l'ennemi.  Bientôt  cependant 
on  doit  abandonner  les  morts,  et  même,  ce  qui  est  afli'eux  en  face 
de  pareils  ennemis,  les  ])lessés.  Plusieurs  parmi  ceux-ci  ont  encore 
le  temps  de  se  donner  la  mort  pour  échapper  ainsi  aux  tortures 
atroces  et  aux  mutilations.  Le  lieut.-officier-payeur  Muller  et  plusieurs 
hommes  se  noient  dans  le  marais,  et  au  milieu  de  cette  horrible 
confusion  les  ennemis  s'approchent  au  cris  d'aAllah  il  Allah»  en 
l)randissant  leurs  redoutables  klewaugs.  Déjà  ils  ne  sont  plus  qu'à 
((uehjues  pas  de  la  queue  et  des  flancs  de  cette  troupe  désordonnée  et 
sourde  à  la  voix  de  ses  chefs,  lorsque  le  commandant  van  der  Meer 
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prenant  lui-même  le  drapeau  eu  mai  us,  rappelle  ses  hommes  éperdus 
à  l'houueur  et  au  devoir  de  défendre  les  couleurs  de  la  patrie.  On 
fait  face  au  danger,  l'ordre  se  rétablit;  les  salves,  le  cri  de  ((Vive  le 
Roi»  réi3ondeut  aux  blasphèmes  des  Atchiuois,  déjà  sCirs  de  leur  proie. 
L'étincelle  de  la  bravoure  militaire,  un  moment  obscurcie  dans  le  cœur 
de  ces  malheureux  soldats  abandonnés  en  si  petit  nombre  au  milieu 
de  ces  masses  de  frénétiques  adversaires,  se  rallume  à  la  voix  du 
chef.  Décidés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  ils  reculent  pas  à  pas, 
opposant  aux  attaques  impétueuses  de  l'assaillant,  un  mur  de  feu  et 
de  baïonnettes.  lia  colonne  si  terriblement  éprouvée  atteint  enfin  les 
positions  qu'elle  avait  occupées  le  matin,  et  là  se  trouva  en  sûreté.  Durant 
cette  traversée  de  la  sawa,  un  trajet  de  1200  mètres  à  peine,  on  avait 
eu  54  tués  et  blessés,  parmi  lesquels  le  lient,  adj. -major  van  Bennekom. 
Et  dire  que  cet  épisode  tragi([ue  eut  lieu  sous  les  yeux  de  la  troupe 
de  van  Zyll  de  Joug  dans  l'impossibilité  de  porter  secours  !  Le  terrain 
de  la  sawa  était  impraticable  :  l'artillerie  ue  pouvait  tirer  sur  les  bandes 
atchinoises  sans  courir  le  risque  d'atteindre  nos  hommes.  Ce  ne  fut 
qu'à  (î  heures  du  soir  que  la  colonne,  entièrement  à  l'abri  des  coujjs  de 
feu  de  l'ennemi  disjxirsé  par  notre  artillerie,  put  goûter  quelque  repos. 
Ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  rien  pris  depuis  3  heures  du  matin 
qu'un  croûton  de  pain  avalé  sous  la  pluie  des  balles,  purent  enfin  être 
restaurés  par  du  \in  et  des  biscuits.  La  retraite  de  Loôug  est  tracée 
en  caractères  sanglants  dans  l'histoire  de  la  guerre  d'Atchin.  Que  ceux-là 
surtout  la  méditent,  qui  préconisent  toujours  les  combinaisons  tactiques 
compliquées,  les  mouvements  coordonnés  de  colonnes  opérant  sur  lignes 
convergentes,  dans  des  régions  dénuées  de  communications,  hérissées 
d'obstacles  imprévus,  et  où  chaque  localité  recèle  des  embûches,  des 
guet-apens!  Non,  décidément,  sur  pareil  théâtre  d'opérations,  l'union 
seule  fait  la  force. 

La  mosquée  de  Longbattah,  solide  édifice  en  bois,  sur  fondements 
en  pierre,  entouré  d'une  petite  cour  et  d'un  mur  crénelé,  précédé 
d'un  fossé  sur  deux  de  ses  côtés,  et  de  paggers  sur  les  deux  autres,  fut 
occupée  par  une  compagnie,  une  section  d'artillerie  et  un  peloton  de 
mineurs.  Les  autres  ouvrages  emportés,  reconnus  impropres  à  une 
installation,  furent  démolis.  Ce  soir-là  à  6  heures,  le  reste  de  la  colonne 
reprit  le  chemin  de  Kota  Radja  et  d'Oleh-leh ,  toujours  encore  harcelé 
durant  la  marche  par  le  feu  de  l'ennemi. 
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Épuisées  de  fatigue,  les  trois  compagnies  du  K)''  demi-bataillon  de 
droite  ne  rentrèrent  dans  leurs  ((uartiers  qu'à  11  heures  du  soir.  Les 
pertes  totales  de  cette  journée  se  montaient  à  43  morts,  dont  un 
officier,  et  à  7()  blessés  parmi  lcs(|uels  le  major  Romswinckel,  le  capi- 
taine van  Haaften,  le  lient,  adj. -major  van  Bennekom,  et  le  lieutenant 
Jonkhecr  Roëll. 

Le  but,  l'occupation  de  Longi)attab,  était  atteint,  mais  à  (piel  prix  !  . .  . 

Au  milieu  de  toutes  ces  petites  opérations  et  des  préoccupations 
militaires,  nous  attendions  toujours  vainement  un  revirement  dans 
les  dis^jositions  des  principaux  chefs  atchinois.  Dans  la  A'allée  d'Atchin 
aucun  symptôme  nouveau  de  rapprochement  ne  s'était  encore  produit, 
et  cela  malgré  les  assertions  des  prisonniers  de  guerre,  qui  déclaraient 
que  le  bas  peuple,  las  de  la  guerre,  n'agissait  plus  contre  nous  que 
sous  la  pression  de  quelques  meneurs. 

Quant  aux  dépendances  d'Atchin,  ou  essayait  de  tous  les  moyens 
pour  les  gagner  à  notre  cause.  Le  capitaine  d'un  navire  marchand 
français,  le  sieur  Roura,  s'était  placé  à  notre  disposition  pour  nous 
mettre  en  rapport  avec  plusieurs  rajahs  de  la  côte,  avec  lesquels 
il  avait  eu,  avant  le  blocus,  des  relations  de  commerce.  Cette  offre 
fut  accueillie  avec  empressement.  Le  1)  juillet  1874  il  arriva  sur  la 
rade  d'Atchin,  ayant  à  bord  le  rajah  de  Patih,  le  Toekoe  Machmoed, 
et  un  Atchinois,  Nja  Abas,  qui  se  disaient  être  chargés  par  les  chefs 
du  Grand- Atchin  d'aller  porter  à  Habil)  Al)doer  Rachman,  l'ancien 
premier  Ministre  et  en  dernier  lieu  ambassadeur  d'Atchin  à  Constan- 
tinople,  et  qui  se  trouvait  à  cette  époque  à  Singapore,  une  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  était  prié  de  se  rendre  à  Atchin  pour  négocier  la  paix 
avec  le  gouvernement  hollandais.  De  son  côté  déjà,  Habib  Abdoer 
Rachman  s'était  offert  aux  autorités  de  Batavia,  pour  leur  servir 
d'intermédiaire  auprès  des  chefs  atchinois.  Se  fiant  peu  au  zèle  désin- 
téressé et  à  la  sincérité  d'un  intrigant  de  l'espèce  d'Abdoer  Rachman, 
le  gouvernement  déclina  cette  offre  et  fit  sa\'oir  à  ce  personnage  (jue 
si  ces  chefs  tenaient  en  effet  à  témoigner  d'un  retour  à  des  intentions 
pacifiques,  ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  directement  au  couunandant 
militaire  et  civil  à  Kota  Radja.  Le  capitaine  Roura  revint  de  Pinang, 
ramenant  les  deux  envoyés,  et  le  Toekoe  Machmoed  nous  offrit  la 
soumission    de    Patih,    qui    effectivement    eut    lieu  peu   après.    Pour 
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ce  qui  est  d'Abdoer  Rachmau,  le  ïoekoe  Maclimoed  disait  avoir 
apporté  sa  réponse  aux  chefs  atchinois,  par  laquelle  ces  derniers 
étaient  engagés,  conformément  à  notre  avis,  à  s'adresser  directement 
au  colonel  Pel.  Mais  comme  d'après  le  capitaine  Roura,  l'ancien 
ministre  d'Atchin  exigeait  de  notre  gouvernement  une  somme  de 
70,000  dollars  pour  essayer  de  convertir  à  ses  vues  nos  adversaires, 
le  gouvernement  colonial  refusa  de  nouveau  sou  concours.  Plusieurs 
fois  encore  il  renouvela  ses  offices  de  service,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  eu 
1878,  il  se  soumit  de  bonne  grâce  et  embrassa  ouvertement  notre  cause. 

Notre  marine  avait  eu  depuis  le  départ  du  général  van  Swieten 
une  tâche  aussi  multiple  que  difficile  à  remplir.  En  même  temps 
qu'elle  devait  sans  relâche  bloquer  les  côtes  d'Atchin,  elle  avait  pour 
mission  de  nouer  et  d'entretenir  des  relations  politiques  avec  les  Etats 
de  la  côte  et  de  les  persuader  d'arborer  notre  drapeau  et  de  reconnaître 
la  souveraineté  du  gouvernement  néerlandais.  Les  commandants  de 
deux  des  escadres  (il  y  en  avait  trois,  une  pour  la  côte  du  nord,  une 
pour  celle  de  l'est  et  une  troisième  pour  celle  de  l'ouest)  étaient 
assistés  dans  ces  services  politiques  par  un  contrôleur  civil.  Celui  de 
l'escadre  de  l'est,  le  lieutenant  de  première  classe  Bogaert,  sut  cepen- 
dant s'acquitter  de  sa  mission  sans  le  concours  d'un  fonctionnaire  civil. 

Sur  la  côte  est,  le  rajah  d'Edi  avait  déjà  avant  l'arrivée  de  la  2'' 
expédition  reconnu  notre  souveraineté.  Sou  exemple  fut  sui\i  par  les 
rajahs  de  Pasei  et  de  Kertoi,  où  notre  di'apeau  fut  arboré  ainsi  que 
dans  plusieurs  autres  petits  États  de  moindre  importance.  Souvent 
notre  intervention  dut  préalablement  mettre  fin  à  des  dissensions  in- 
térieures entre  ces  petits  potentats,  et  même  parfois  nous  eûmes  à 
soutenir  les  droits  de  ceux  qui  s'étaient  placés  sous  notre  -protec- 
tion contre  des  revendications  illicites  de  vassaux  récalcitrants.  Ce 
fut  entr'autres  le  cas  avec  le  rajah  d'Edi  à  qui  nous  dûmes  prêter 
main-forte  contre  son  voisin  de  Perlak,  qui  cependant  à  la  suite  de 
notre  immixtion  finit  par  se  soumettre  à  notre  autorité.  Au  fur  et 
à  mesure  que  les  chefs  de  ces  dépendances  d'Atchin  awpùrent  la 
certitude  de  notre  résolution  de  ne  plus  quitter  le  pays  et  de  maintenir 
rigoureusement  le  blocus  pour  les  contrées  non  soumises,  ils  vinrent 
peu  à  peu  se  ranger  sous  notre  drapeau.  Dans  le  courant  de  l'année, 
le   chef  d'escadre  Bogaert  eut  la  satisfaction  de  pouNoir  ainsi  faire 


264  CONSOLIDATION   DE   NOTRE   RÉDUIT   CENTRAL 

reconnaître  notre  suzeraineté  par  les  rajahs  de  Langsar  et  de  Djolok , 
et  vers  la  fin  de  cette  même  année  (1875),  il  n'y  eut  plus  sur  la 
côte  est  que  trois  de  ces  principautés  qui  hésitaient  encore  à  faire 
acte  de  soumission. 

Sur  la  côte  du  nord,  les  proclamations  lancées  par  le  général  van 
Swieten  n'eurent  au  début  que  peu  d'efPet.  Sauf  le  rajah  de  Gigheji, 
la  plupart  des  chefs  de  cette  partie  du  littoral  faisaient  la  sourde 
oreille,  voulant  préalablement  être  l)ien  édifiés  sur  les  suites  de  l'ex- 
pédition, et  avant  de  s'engager,  reconnaître  le  parti  du  plus  fort. 
D'autres,  comme  le  rajah  de  Telok  Semawé,  s'étaient  l)ien  mis  en 
rapport  avec  le  chef  de  l'escadre,  mais  traînaient  les  choses  en  lon- 
gueur, évidemment  dans  l'espoir  de  se  soustraire  aux  rigueurs  du 
blocus  sans  avoir  à  se  prononcer  ouvertement.  Ce  i^rince  toutefois, 
sommé  à  la  fin  de  reconnaître  notre  suprématie,  sous  peine  d'y  être 
réduit  en  cas  de  plus  longues  tergiversations  et  subterfuges  de  sa 
part,  par  la  force  des  armes,  se  déclara  disposé  à  s'incliner,  à  con- 
dition (ju'on  lui  procurerait  les  fonds  nécessaires  pour  contenter  les 
chefs  de  ses  campongs.  Le  gouvernement  lui  fit  cadeau  d'une  somme 
de  5000  fr.,  en  échange  de  sa  signature  dûment  posée  au  pied  de 
l'ftacte  de  soumission». 

Peu  après,  notre  drapeau  fut  également  arboré  à  Pasanga,  Ajer 
Laboe  et  Endjoeng,  en  sorte  qu'au  commencement  de  1875  il  ne  resta 
plus  sur  la  côte  du  nord  que  les  États  de  Pedir,  Merdoe  et  Sama- 
langa,  qui  nous  restassent  positivement  hostiles.  Même  les  rajahs  de 
Pedir  et  de  Merdoe  continuèrent  à  nous  comliattre  avec  une  partie 
de  leurs  sujets,  dans  la  vallée  d'Atchin.  Afin  de  se  déliarrasser  de 
ces  auxiliaires  du  Grand-Atchin,  le  colonel  Pel  fit  parvenir  au  rajah 
de  Pedir  la  menace  d'une  nouvelle  descente  sur  son  territoire  (on 
sait  que  sous  van  Swieten  ses  campongs.  avaient  déjà  été  bombardés), 
s'il  s'obstinait  dans  ses  actes  d'hostilité.  Quoique  après  cette  injonction 
les  sujets  de  Pedir  parussent  avoir  regagné  leurs  foyers,  la  communi- 
cation du  colonel  resta  sans  réponse.  Eu  égard  cependant  aux  boimes 
dispositions  témoignées  par  les  chefs  subalternes  de  Pedir,  le  colonel 
crut  ne  pas  devoir  donner  suite  à  sa  menace. 

A  l'ouest  du  littoral  d'xltchin,  la  proclamation  du  général  van 
Swieten  avait  reçu  un  accueil  plus  fa\'orable.  Toutes  les  princi^jautés 
situées  au  sud  de  cette  partie   de   la  côte  se  déclarèrent  immédiate- 


DE   KOTA   RADJA,    ETC.  265 


ment  disposées  à  reconnaître  notre  gouvernement.  Conséquemment 
le  chef  de  Tescadre,  le  capitaine  de  frégate  Bnnnik,  fit  hisser  notre 
pavillon  à  iMalahoeh,  Soesoeh  et  Tampat  Toewan.  A  Troemon  et  dans 
l'île  de  Simaloe  cette  formalité  avait  déjà  eu  lieu  par  l'intermédiaire 
de  notre  gouverneur  de  la  Côte-Ouest  de  Sumatra.  Quehpies  petits 
états  cependant  restèrent  récalcitrants  ou  hésitants,  ou  l)ien  exigèrent 
en  retour  des  indemnités  en  argent  ou  autres  avantages  que  le  gou- 
vernement trouva  exorbitants  ou  inopportuns  à  accorder.  A  quelques 
endroits,  la  côte  était  d'un  abord  trop  difficile  pour  que  la  marine 
pût  se  mettre  en  contact  avec  la  population.  Souvent,  lorsque 
par  suite  de  la  mauvaise  mousson,  il  se  produisait  de  longs  inter- 
valles entre  les  visites  de  nos  vaisseaux,  nous  avions  à  constater 
des  tendances  à  la  défection  de  la  part  de  chefs  qui  s'étaient  déjà 
soumis,  et  qu'on  fut  obligé  de  remettre  à  la  raison.  C'est  ainsi 
que  les  principautés  de  Laboean  Mukih  et  Poeloe  Kajoe  reçurent,  de 
la  part  du  colonel,  l'avis  (jue  si  à  l'arrivée  d'un  bâtiment  de  gueii'e 
sur  la  rade,  les  rajahs  s'abstenaient  de  se  présenter  à  bord  dans  les 
deux  fois  vingt-quatre  heures,  et  de  hisser  notre  drapeau,  leurs  cam- 
pongs  seraient  bombardés.  Et  en  effet  deux  de  ces  principautés  reçu- 
rent ce  châtiment;  le  chef  de  la  troisième  s'était  empressé  de  se 
conformer  à  notre  désir.  Enfin  au  nord  de  la  côte  ouest,  notre  sou- 
veraineté avait  été  reconnue  par  les  rajahs  de  Patih  et  de  Kloewang. 
Quant  aux  autres  petits  états  maritimes  de  cette  région,  entr'autres 
et  particulièrement  Rigas  et  Tenom,  à  leur  égard  le  blocus  dut  être 
maintenu. 

Sur  le  théâtre  des  opérations  proprement  dit,  c'était  toujours  la 
même  petite  guerre  sans  trêve,  une  épof]ue  des  plus  éner\-antes  pour 
nos  troupes.  Chaque  nouvelle  localité  occupée  par  nous  entraînait  à 
son  tour  la  nécessité  d'étal)lir  de  nouveaux  postes  intermédiaires. 
Involontairement,  nous  nous  étions  ainsi  engagés  dans  un  système 
à  la  longue  insoutenable  par  suite  de  la  dissémination  de  nos  forces, 
et  des  dilficultés  de  ravitailler  tons  ces  points  isolés;  les  convois  chargés 
de  cette  besogne  étaient  journellement  inquiétés  par  le  feu  et  les 
entreprises  audacieuses  de  l'ennemi.  Il  fallait  des  détachements  nom- 
breux pour  les  protéger;  le  service  de  campagne  ajoutait  de  jour 
en  jour  de  nouvelles  corvées  fatigantes  et  souvent  dangereuses  aux 
travaux  de  toute  sorte  qui  déjà  épuisaient  la  troupe.  C'est  ainsi  (]ue  la 
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position  occupée  le  l"  janvier  à  Longbattah ,  se  trouvaut  trop  en  Pair, 
on  dut  y  remédier  par  l'occupation  d'un  point  intermédiaire  à  la 
lisière  méridionale  de  ce  campong.  Et  malgré  qu'ainsi  une  zone  assez 
étendue  au  sud  de  notre  position  centrale  fût  en  notre  pouvoir,  les 
convois  qui  avaient  à  traverser  la  grande  rizière  au  nord  de  la  mos- 
quée de  Longbattah  souffraient  journellement  encore  du  feu  de 
l'ennemi.  Le  0  janvier  ce  dernier  s'enhardit  même  jusqu'à  attaquer 
la  missigit  ;  à  cette  occasion  le  capitaine  van  der  Laan  et  un  mineur 
furent  blessés.  Quoiqu'au  fur  et  à  mesure  que  de  nouveaux  postes 
furent  établis,  des  déplacements  de  troupes  et  de  pièces  de  position 
devinent  possil)les  par  suite  de  l'évacuation  de  points  situés  plus 
en  arrière,  le  renfort  d'une  compagnie  d'infanterie  de  marine  amvant 
le  7  janvier  fut  le  bienvenu. 

La  nuit  suivante  les  postes  de  Longbattah  furent  de  nouveau  sérieu- 
sement alarmés;  et  le  10,  une  attaque  nocturne  de  la  mosquée  ne 
fut  repoussée  qu'après  un  feu  très  vif  de  notre  artillerie.  Au  point 
du  jour  la  fusillade  redevint  si  intense,  (pie  le  commandant  eu  chef 
jugea  nécessaire  de  protéger  le  convoi  journalier  par  une  colonne 
d'un  demi-bataillon  d'infanterie,  deux  compagnies  de  marine  et  deux 
sections  d'artillerie.  Bien  que  ces  troupes  eussent  à  riposter  vigou- 
reusement au  feu  de  l'ennemi,  le  convoi  cette  fois-ci  put  arriver  à 
destination  et  revenir  sain  et  sauf.  Comme  cependant  on  ne  pouvait 
journellement  prendre  des  mesures  sur  une  échelle  aussi  large,  le 
commandant  en  chef  dut  se  résoudre  à  la  construction  d'un  nouveau 
poste  entre  Kota  Alam  et  la  mosquée  qui  couvrirait  la  zone  entre  la 
route  à  parcourir  par  le  convoi  et  la  rive  droite  de  la  Kali  Atjeh 
où  plusieurs  retranchements  ennemis  avaient  été  élevés.  Cet  ouvrage, 
établi  à  Blang  Tjoet,  eut  l'effet  désiré;  les  convois  ne  furent  plus 
inquiétés;  mais  fidèle  à  sa  tactique  qui  consistait  à  nous  harceler 
sans  trêve,  l'ennemi  se  mit  immédiatement  à  tirer  sur  la  petite  gar- 
nison, sur  les  travailleurs  surtout  qui  devaient  raser  les  abords  du 
fortin,  et  de  nouveau  il  se  mit  à  élever  des  épaulements  pour  s'abriter 
dans  les  taillis  et  derrière  ses  haies  de  bambou. 

Le  18  une  patrouille  du  poste  trouvant  un  de  ces  ouvrages  non 
occupé,  mais  récemment  élevé,  le  détruisit  et  mit  le  feu  à  une  dou- 
zaine d'habitations  du  campong  voisin.  On  commençait  à  oublier  les 
reconnnandations   du   général  van  Swieten  au  sujet  des  procédés  hu- 
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manitaires;  mais  quand  ou  songe  à  tout  le  mal  que  nous  faisait 
l'enuemi,  ces  représailles  s'expliquent,  tout  déplorables  qu'elles  soient 
en  principe. 

Sur  tout  le  front  de  nos  lignes  nos  postes  étaient  jour  et  nuit 
alarmés  par  des  coups  de  feu  partant  des  campongs  qui  bordaient 
les  rizières  environnantes ,  ou  de  la  lisière  des  bois  limitant  les  zones 
ouvertes  autour  de  nos  ouvrages.  Un  grand  rasseml)lenient  d'ennemis 
ayant  été  signalé  à  Poengej ,  en  face  de  la  droite  de  nos  lignes ,  le 
commandant  en  chef  y  envoya  le  23  janvier  une  colonne  moljile  de 
150  hommes  et  deux  pièces  de  campagne  pour  disperser  ces  bandes 
et  préparer  la  construction  d'un  beuting  dans  le  campong.  Cette  fois 
la  besogne  fut  faite  sans  rencontrer  d'obstacles:  mais  à  peine  nos 
parapets  étaient-ils  édifiés  que  les  alertes  et  les  coups  de  feu  recom- 
mencèrent. 

Tandis  qu'ainsi  pied  à  pied  le  rayon  de  nos  positions  s'étendait  à 
l'est  et  à  l'ouest,  il  y  avait  encore  à  proximité  même  de  Kota  Radja, 
des  repaires  dont  l'ennemi  devait  être  délogé  pour  de  bon  et  qui 
devaient  être  convertis  en  autant  d'ouvrages  extérieurs,  si  nous  tenions 
à  assurer  définitivement  la  sécurité  à  l'intérieur  de  notre  citadelle. 
Le  premier  de  ces  points  naturellement  iudi(|ués  par  la  configuration 
du  terrain,  était  l'emplacement  de  la  petite  mosquée  de  Mendersah 
Poetih,  au  sud  du  Kraton.  Le  28,  une  colonne  de  8  compagnies 
et  une  section  d'artillerie  occupa  sans  coup  férir  cette  localité,  et 
tandis  qu'elle  y  prenait  une  position  défensive  pour  empêcher  l'ennemi 
de  déboucher  des  campongs  d'alentour,  on  commença  à  délimiter  le 
tracé  d'un  ouvrage  aux  environs  immédiats  des  ruines  de  la  petite 
mosquée,  détruite  comme  nous  le  savons  par  l'artillerie  du  Kraton 
et  ne  se  prêtant  plus  à  l'installation  d'un  poste.  Protégé  par  le  feu 
de  notre  artillerie,  ce  travail  fut  rapidement  ache\'é,  et  la  colonne 
put  rentrer  à  Kota  Radja  n'ayant  eu  que  13  blessés.  Pour  la  sécurité 
des  convois  qui  auraient  à  ravitailler  ce  poste,  et  en  même  temps 
pour  châtier  le  campong  de  8etoe  dont  les  habitants  avaient  tiré  sur 
nos  troupes,  le  commandant  en  chef  envoya  le  lendemain  un  dé- 
tachement dans  cette  dernière  localité  avec  ordre  de  brûler  les  haJ)i- 
tations.  Le  procédé  de  la  torche  était  inauguré. 

Le  1'''  février  le  commandant  d'une  de  nos  patrouilles  de  Long- 
battah,  le  sous-lieutenant  Esser,  reçut  une  l)lessure  mortelle  dans  une 
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rencontre  avec  un  jjarti  dWtchinois,  et  ce  même  jour  encore,  le 
poste  de  la  mosquée  de  Longbattali  eut  un  homme  tué  et  4  blessés 
par  le  feu  de  l'ennemi.  La  monotone  série  des  constructions  de  nouveaux 
postes  paraissait  ne  pas  devoir  finir.  Chaque  nouvelle  con(]uête,  chaque 
pas  fait  en  avant,  entraînait  la  velléité  d'établir  des  points  d'appui 
fortifiés  ;  il  aurait  fallu  une  muraille  de  Chine  pour  nous  garantir 
complètement  de  la  guérilla  de  l'ennemi.  Ainsi  pour  empêcher  les  habi- 
tants de  récolter  le  riz  dans  les  sawas  entre  Pinang  et  Lemboe,  et 
sous  l'impression  de  certaines  rumeurs  relatives  à  un  projet  d'attaque 
générale  sur  nos  lignes,  le  commandant  en  chef  estima  nécessaire 
d'occuper  le  campong  de  Lamprit  et  de  nous  emparer  d'un  benting 
construit  sur  une  colline  qui  dominait  la  rizière. 

L'opération  conduite  pai-  le  major  Romswinckel,  ayant  sous  ses 
ordres  un  demi-bataillon  et  une  section  de  mineurs  soutenus  par  l'in- 
fanterie de  marine  et  une  section  d'artillerie ,  eut  pour  résultat  la  con- 
struction d'uu  poste  à  l'angle  sud-ouest  du  campong  de  Lamprit,  où 
trois  petits  retranchements  de  l'ennemi  avaient  été  détruits.  Par  cette 
manœuvre  offensive,  le  quartier-général  crut  devoir  avancer  la  ligne 
de  Langkroek,  en  construisant  un  nouvel  ouvrage  sur  la  lisière  est 
de  cette  localité  et  en  évacuant  celui  que  nous  avions  déjà  au  sud- 
ouest  sur  la  digue  de  Pedir. 

Oui  certes,  elle  est  ten-iblement  monotone  l'histoire  de  cette  dis- 
location ,  de  cet  éparpillement  successif  de  nos  forces  au  profit  d'une 
ligne  continue  et  interminable  de  postes  fortifiés  ;  et  non  seulement 
le  commandant  en  chef  jugea  prudent  d'étendre  journellement  notre 
réseau  défensif,  mais  bientôt  des  commandants  subalternes  prirent 
eux-mêmes  l'initiative  du  rayonnement  à  l'infini  dans  leurs  sphères 
d'activité  respectives.  C'est  ce  que  fit  entr'autres  le  14  février,  le 
chef  du  poste  de  la  Mendersah  Poetih,  le  lieutenant  von  Ende.  Ac- 
compagné du  sous-lieutenant  van  Heutsz  et  de  34  hommes,  cet  offi- 
cier entreprenant  et  avide  de  mouvement  entreprit  à  dix  heures  du  soir 
une  excursion,  d'abord  dans  la  direction  des  campongs  de  Nesoeh 
et  d'Atoeh,  puis  dans  celle  de  Loong,  où  il  avait  l'intention  de  sur- 
prendre un  benting  de  l'ennemi.  Arrêté  par  un  marais  infranchissable, 
il  se  contenta  de  mettre  le  feu  à  quelques  habitations,  et  regagna 
son  poste.  Voulant  à  tout  prix,  cette  nuit-là,  se  donner  la  satisfac- 
tion d'enle\er  (pielipie  ouvrage  de  l'ennemi ,  il  renouvela  sa  tentative , 
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mais  cette  fois-ci  au  sud  de  la  mosquée,  du  côté  du  campoug  de 
Lamara  Olejîo.  Il  y  péuétra  à  la  faveur  de  l'obscurité  complète,  saus 
être  découvert,  et  après  avoir  vainement  essayé  de  franchir  l'en- 
ceinte de  bambou  d'un  premier  benting ,  il  eut  la  chance  d'en  décou- 
vrir un  autre  abandonné  par  l'ennemi,  qui  sans  doute  ne  l'occupait 
que  de  jour  pour  tirer  sur  nos  positions.  Von  Ende  résolut  d'y  rester, 
et  envoya  un  soldat  à  la  Mendersah  Poetih  chercher  du  renfort  et 
des  munitions.  En  même  temps  il  informa  son  chef  de  bataillon 
de  l'entreprise  exécutée.  Au  point  du  jour,  ces  batteurs  d'estrade 
eurent  la  satisfaction  d'avoir  joué  un  mauvais  tour  aux  ennemis  qui, 
s'ajDprochant  saus  défiance  pour  venir  comme  de  coutume  s'embus- 
quer dans  l'ouvrage,  reçurent  à  vingt  pas  une  salve  aussi  imprévue 
que  meurtrière.  Seulement  l'aventure  jusqu'ici  très  réussie,  menaçait 
de  se  gâter,  car  les  Atchinois  revenant  de  leur  surprise,  accoururent 
de  tous  les  points  pour  reprendre  leur  bien.  Heureusement  à  la 
nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé ,  le  commandant  en  chef  avait  envoyé 
sur-le-champ  une  colonne  de  150  hommes  et  une  section  d'artillerie , 
au  secours  de  son  lieutenant.  Quoique  ce  détachement  prît  immédiate- 
ment position  dans  la  lisière  du  campong  de  Lamara  Olejlo,  de 
manière  à  contenir  les  liandes  de  l'ennemi  surgissant  du  côté  de 
Lohong,  et  que  l'artillerie  ouvrît  le  feu  sur  le  campong  de  Gitjiel 
Olejlo  où  se  rassemblait  le  gros  des  assaillants,  le  commandant  de 
cette  partie  de  nos  lignes,  le  lieutenant-colonel  van  Deutekom,  jugea 
la  situation  assez  sérieuse  pour  demander  des  renforts  à  Kota  Radja. 
Le  général  en  chef,  vigilant  et  prévoyant  comme  toujours,  avait 
déjà  en  entendant  au  loin  le  feu  violent  d'artillerie  et  d'infanterie, 
dirigé  sur  Mendersali  Poetih  un  demi-bataillon  et  une  section 
d'artillerie  de  montagne,  avec  ordre  de  se  mettre  à  la  disposition 
du  commandant  des  troupes  engagées.  L'opinion  du  général  Pel 
était  que  puisque  von  Ende  avait  enlevé  un  ouvrage  il  fallait 
s'y  maintenir,  mais  sans  pousser  l'action  plus  loin  au  sud.  Après 
avoir  reconnu  le  terrain  et  la  situation ,  le  commandant  de  la  colonne 
de  renfort,  le  major  Eomswinckel,  donna  l'ordre  de  traverser  la 
rizière  qui  sépare  ]\Iendersah  du  campong  de  Lamara  Olejlo.  A  la 
lisière  du  campong  on  fit  halte.  li'ouvrage  aux  mains  de  von  Ende  se 
trouvait  avec  quatre  autres  retranchements  abandonnés  dans  l'augle 
saillant  méridional  du  campong,  enclavé  dans  la  sawa,  mais  absolu- 
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ment  sous  le  feu  d'autres  ouvrages,  occupés  en  nombre  par  l'ennemi 
et  bordant  la  lisière  des  campongs  plus  au  sud  à  proximité  immédiate. 
Les  excellentes  dispositions  prises  par  le  major  Romswinckel  eurent 
pour  effet  de  contenir  notre  adversaire  qui  de  tous  côtés  tirait  sur  le 
benting  occupé  par  von  Ende.  Le  terrain  environnant  était  littérale- 
ment semé  de  petits  retranchements  dont  la  présence  s'accusait  surtout 
à  rintérieiir  des  enceintes  de  Mibouw  et  de  Loliong.  iVussi  le  comman- 
dant en  chef,  instruit  de  la  situation,  ordonna-t-il  de  se  borner  à  la 
destruction  du  benting  pris  le  matin  et  de  faire  rentrer  toutes  les  troupes 
à  Mendersah  Poetili.  Cependant,  sur  l'axis  du  major  Eomswinckel,  un 
ouvrage  abandonné  que  le  sous-lieutenant  van  Heutsz  avait  fait  occuper 
dans  l'angle  nord-est  du  campong  de  Lamara  Olejlo ,  serait  conservé  et 
transformé  en  un  nouveau  poste  fortifié.  On  y  laissa  un  détachement 
de  75  hommes  et  4  mortiers.  Les  autres  bentings  établis  sur  la  lisière 
furent  rasés.  L'affaire  nous  coûta  de  nouveau  1  mort  et  20  blessés, 
entr'autres  le  capitaine  d'infanterie  de  marine  Sutherland  et  le  lieute- 
nant d'infanterie  Popelier.  Il  est  vrai  que  le  campong  de  Lamara-Olejlo 
qui  jusqu'alors  inquiétait  journellement  par  son  feu  la  garnison  de  Men- 
dersah, était  par  l'établissement  de  ce  nouveau  poste  mis  hors  d'état 
de  continuer  ce  jeu,  mais  derrière  ce  campong  il  s'en  trouvait 
d'autres;  ce  serait  à  recommencer,  il  n'y  avait  vraiment  pas  de  raison 
pour  que  cela  finisse.  Aussi  tout  en  rendant  hommage  à  l'audacieuse 
initiative  du  commandant  de  Mendersah  Poetih,  on  est  en  droit  de 
se  demander  si  c'était  liien  là  faire  une  sage  application  du  principe 
qui  devait  guider  nos  opérations.  Où  allions-nous,  si  pour  soutenir 
les  exploits  de  chacun  des  commandants  des  postes,  le  général  en 
chef  allait  devoir  leur  envoyer  des  colonnes  de  renfort?  A  mon  avis, 
on  n'a  pas  compris  à  cette  épocjue  qu'en  procédant  ainsi  nous  accep- 
flons  prérisémmf  la  partie,  telle  que  l'ennemi  enlendait  la  jouer.  On 
s'est  emballé  sur  cette  voie  de  postes  toujoui's  plus  avancés;  on  a  dû 
le  reconnaître  plus  tard  à  notre  grand  détriment. 

Le  25  avril  trois  postes  furent  encore  créés  sur  le  territoire  de 
Lohong,  opération  qui  mit  de  nouveau  13  hommes  hors  de  combat. 
Ces  onx-rages  construits  dans  les  angles  nord-est  et  sud-ouest  ainsi 
que  sur  la  lisière  sud  de  l'enceinte  de  cette  localité,  formèrent  ainsi 
la  pointe  la  ])lus  avancée  de  nos  lignes,  et  comme  ils  dominaient  les 
rizières  qui  s'étendaient  sur  le  front  de  notre  secteur  méridional,  on 
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espérait  que  celui-ci  serait  par  là  inaccessible  aux  iiTuptions  de  l'eu- 
nemi.  Inaccessible  aux  hommes,  aux  attaques  en  masse  et  an  grand 
jour,  peut-être;  mais  à  coup-sûr,  pas  plus  que  nos  autres  points  for- 
tifiés, ces  nouvelles  créations  furent-elles  à  même  de  tenir  l'ennemi 
assez  à  distance  pour  nous  faire  mépriser  le  danger  de  son  feu.  Jour 
et  nuit,  sur  toute  la  ligne,  nous  restions  exposés  aux  balles  et  aux 
projectiles  de  toute  sorte,  parmi  lesquels  venaient  figurer  les  éclats  de 
nos  propres  obus  et  parfois  des  obus  non  éclatés,  dont  il  cliargeait 
ses  petits  canons  et  ses  «lillas»-,  artillerie  primitive  sans  contredit,  mais 
non  inoffensive.  Et  quoi  qu'on  fît,  en  dépit  de  tous  les  efforts  pour 
raser  suffisamment  le  terrain  dans  la  zone  de  nos  feux,  pour  éviter 
les  surprises  et  les  embûches,  l'ennemi  ne  se  décourageait  pas,  et 
journellement  nous  mettait  quelques  hommes  hors  de  combat.  Le 
l*"""  mai,  un  groupe  d'Atchinois  s'étant  glissé  au  travers  de  nos  lignes 
et  mis  en  embuscade  sur  le  revers  de  la  route  de  Poengej  Blang 
Tjoet  à  Kota  Radja,  se  jeta  à  l'improviste  sur  un  sergent-major  et 
un  soldat,  tua  ce  dernier  sur  place  et  blessa  le  premier,  qui  cependant 
parvint  encore  à  se  sauver.  Cet  incident  prouva  combien  notre  ligne  de 
postes  était  impuissante  à  barrer  absolument  le  chemin  aux  partis 
entreprenants  de  l'ennemi.  Pour  combler  l'intervalle  assez  grand  qui 
restait  entre  le  poste  de  la  Mendersah  Poetih  et  celui  de  Poengej  Rlang 
Tjoet,  et  mieux  protéger  ainsi  le  territoire  de  Marassa,  le  commandant 
en  chef  crut  qu'il  serait  indispensable  d'occuper  encore  les  campongs  de 
Setoe  et  de  Gitjiel  Olejlo,  le  premier  sur  la  rive  gauche  de  la  Kroëng 
Daroe,  le  second  sur  la  rive  droite.  Cette  opération  eut  lieu  le  2  mai. 
Deux  colonnes  furent  désignées  à  cette  intention:  la  première,  sous 
sous  les  ordres  du  major  Romswinckel,  forte  d'un  demi-bataillon, 
d'une  section  d'artillerie  et  d'une  section  de  mineurs,  suivrait  en 
quittant  Kota  Radja  la  rive  gauche,  nettoierait  les  campongs  de  Setoe 
et  de  Lamteboe,  et  dans  chacune  de  ces  localités  construirait  immé- 
diatement un  retranchement  pour  un  peloton  d'infanterie. 

La  seconde  colonne,  sous  les  ordres  du  lient. -colonel  de  Coenens, 
composée  de  deux  compagnies  d'infanterie  de  marine,  d'une  section  d'ar- 
tillerie et  d'une  section  de  mineurs,  longerait  la  rive  droite  à  hauteur 
de  la  !'■''  colonne,  et  renforcée  par  la  garnison  de  Mendersah  Poetih, 
qui  serait  relevée  par  une  section  de  Goenoengan,  pénétrerait  dans  le 
campong  de  Gitjiel  Olejlo,  où  elle  établirait  également  un  poste. 
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(V)inme  à  Tordiuaire  dans  les  derniers  temps,  dès  que  nous  débou- 
chions de  nos  lignes  avec  des  forces  tant  soit  peu  considérables,  l'ennemi 
nous  céda  la  place  après  un  semblant  de  résistance.  La  première 
colonne,  après  avoir  traversé  sans  difficulté  le  campong  de  Setoe^  se 
trouva  un  moment  arrêtée  par  deux  petits  bentings  dont  l'avant- 
garde,  sans  autre  préambule,  s'empara  au  pas  de  course.  L'ennemi 
prit  la  fuite  laissant  3  morts  et  quelques  l)lessés  entre  nos  mains. 
Comme  l'un  de  ces  ouvrages  paraissait  propre  à  l'établissement  d'un 
poste  pour  Setoe,  les  mineurs  se  mirent  sur-le-champ  à  la  besogne, 
et  après  quelques  améliorations  insignifiantes,  cette  partie  de  la  tâche 
était  remplie.  Elle  ne  fut  guère  plus  difficile  à  Lamteboe.  En  péné- 
trant dans  ce  campong  on  le  trouva  abandonné  ;  et  quoique  du  côté  de 
Bital  et  de  Lamtermin  on  reçût  de  nombreux  coups  de  fusil,  quelques 
volées  de  coups  de  canon  en  eurent  vite  raison.  A  5  heures  du  soir,  le 
nouveau  poste  était  suffisamment  achevé  pour  rester  occupé  par  une 
compagnie  et  une  section  d'artillerie.  Le  reste  de  cette  colonne  rentra  à 
Kota  Radja,  ayant  eu  en  tout  2  morts  et  7  l)lessés.  Le  rôle  de  la 
colonne  opérant  sur  la  rive  droite  avait  présenté  quelques  complications. 
Arrivée  à  Mendersah  Poetih,  elle  fut  rejointe  par  le  détachement  de  ce 
poste,  environ  75  hommes.  En  approchant  du  campong  de  Lamlagan , 
la  tête  de  l'avant-garde  reçut  quelques  coups  de  feu  sur  sa  gauche.  On 
envoya  une  patrouille  de  flanqueurs  qui  trouva  et  occupa  deux  petits 
retranchements  récemment  abandonnés  par  l'ennemi.  X\\  même  mo- 
ment l'avant-garde  s'était  heurtée  à  un  autre  ouvrage  dont  on  n'eut 
pas  de  peine  à  déloger  les  quelques  défenseurs.  Après  y  avoir  laissé  25 
hommes,  la  colonne  déboucha  sur  un  terrain  coupé  de  haies,  derrière 
lesquelles  l'ennemi  s'était  abrité  et  nous  reçut  par  un  feu  violent.  Il 
fallut  faire  avancer  l'artillerie  et  tirer  à  mitraille;  les  défenseurs  de  la 
première  haie  se  retirèrent  alors  derrière  une  seconde  enceinte  et  nos 
tirailleurs  occupèrent  au  pas  de  course  celle  qu'il  venait  d'abandonner. 
Ainsi  de  suite,  avançant  de  haie  en  haie,  nous  atteignîmes  la  lisière 
du  campong  de  Gitjiel  dont  l'ennemi  après  une  courte  résistance  fut 
de  nouveau  chassé  par  quelques  obus.  La  campong  fut  fouillé,  un 
retranchement  de  l'ennemi  rasé,  l'emplacement  pour  la  construction  du 
poste,  désigné,  et  à  l'aide  des  coolis  et  des  matériaux  qui  avaient  suivi 
la  colonne  jusqu'à  Mendersah  et  (pii  furent  immédiatement  requis, 
le  tra\'ail  de  fortification  put  commencer.  Il  fut  bien  inquiété  encore 
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par  le  feu  de  rennemi,  et  im  détachement  dut  même  passer  la  Kroëng 
Daroe  au  moyeu  d'uu  pont  improvisé  de  quelques  madriers,  pour 
déloger  un  groupe  de  tireurs  embusqués  sur  la  rive  opposée;  mais 
cependant  le  travail  ne  subit  aucune  interruption.  A  la  fin,  notre 
artillerie  réussit  à  réduire  au  silence  le  feu  des  Atchinois  qui  finirent 
par  se  débander  dans  toutes  les  directions  et  l'opération  projetée  put 
s'achever  sans  retours  offensifs  de  l'ennemi.  Elle  nous  coûtait  8  blessés, 
parmi  lesquels  le  Heutenaut  von  Ende.  Ce  brave  officier,  qui  ce  jour 
là  encore  s'était  brillamment  conduit,  succomba  le  soir  même  à  sa 
blessure.  Le  poste  de  Gitjiel  resta  occupé  par  bi  hommes. 

Le  commandant  eu  chef,  qui  en  récompense  de  ses  services  venait 
d'être  promu  au  grade  de  géuéral-major,  crut  à  ce  moment  avoir  rempli 
le  programme  que  lui  avait  tracé  le  général  van  Swieten;  aussi  désira-t-il 
quitter  pour  quelque  temps  le  théâtre  de  la  guerre.  Et  cela  non  seu- 
lement pour  rétablir  sa  santé  fortement  ébranlée  par  les  fatigues  et 
les  multiples  préoccupations  sous  un  chmat  aussi  énervant  que  celui 
d'Atchin  mais  surtout  pour  compléter  de  vive  voix  l'exposé  de  ses 
vues  et  de  ses  projets  qu'il  avait  déjà  adressé  par  écrit  au  gouver- 
nement de  Batavia, 

Il  partit  pour  Java  le  13  juin,  remettant  le  commandement  inté- 
rimaire au  colonel  Wiggers  van  Kerchem,  que  le  gouvernemeut  avait 
désigné  pour  le  remplacer  et  qui  venait  d'arriver  à  Kota  Radja. 

Avant  de  voir  à  l'œuvre  ce  nouveau  chef  militaire  et  civil,  il 
importe  de  nous  rendre  compte  de  la  situation  au  moment  du  départ 
du  général  Pel.  Les  résultats  obtenus  par  ce  dernier,  répondaient-ils 
en  effet  aux  instructions  que  lui  avait  laissées  son  prédécesseur?  Et 
quels  étaient  les  plans  (pie  le  général  allait  soumettre  au  gouver- 
nement? 

Outre  la  position  centrale  de  Kota  Radja,  nous  avions  établi  une 
ligne  avancée  ne  comptant  pas  moins  de  38  postes  fortifiés,  exigeant 
un  armement  considérable  en  artillerie,  et  au  minimum  2750  hommes 
comme  troupes  d'occupation.  Cette  ligne  fortifiée  allant  d'Oleh-leh 
sur  la  côte  ouest  et  passant  par  Setoe  et  Gitjiel  au  sud,  Longi)attah, 
Lemboe  et  Tiban  à  l'est,  pour  finir  à  Moesapi  et  Kota  Bedil  au 
nord,  enserrait  la  province  centrale  du  Grand- Atchin,  — le  territoire 
placé  autrefois  sous  le  gouvernement  direct  du  sultan  —  ainsi  que  le 
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district  de  Marassa  et  une  partie  des  XXV  nioukims.  En  tout,  mie 
trentaine  de  kilomètres  cari'és.  1) 

Quand  on  considère  qu'on  n'avait  comme  effectif  total  sur  le  théâtre 
de  la  guerre,  que  4000  hommes,  parmi  lesquels  un  chiffre  toujours 
considérable  de  malades  et  de  non-combattants,  il  est  clair  que  l'épar- 
pillemeut  de  nos  forces,  conséquence  inévitable  de  ce  système  étendu 
de  postes  isolés,  rendait  absolument  impossible  la  formation  d'une 
colonne  mobile,  indispensable  pour  pouvoir  à  un  moment  donné  agir 
vigoureusement  sur  l'un  ou  l'autre  point  de  ces  lignes  où  l'ennemi  es- 
sayerait de  pénétrer  en  nombre.  Suivant  l'idée  du  général  van  Swieteu, 
le  chiffre  total  de  tout  le  corps  d'occupation  ne  devait  pas  dépasser 
celui  de  2500  hommes.  Il  saute  aux  yeux  que  le  colonel  Pel  avait 
donné  une  grande  extension  au  programme  fixé  par  van  Svvieten, 
qui  se  résumait  simplement  en  une  position  forte  et  inexpugnable, 
celle  de  Kota  Radja,  et  quelques  rares  points  fortifiés  qui  proté- 
geraient nos  communications  avec  la  mer.  Et  maintenant  on  avait 
créé  au  lieu  d'une  position  unique,  forte  et  concentrée,  une  ligne 
démesurément  longue  sur  le  parcours  de  laquelle  nos  forces  étaient 
disséminées  dans  des  ouvrages  qui  en  vérité  étaient  autant  de  cibles 
aux  projectiles  des  bandes  de  la  guérilla  atchinoise,  cachées  dans 
les  campongs  d'alentour.  La  position  toujours  précaire  de  ces  petits 
postes  allait  inévitablement  nous  forcer  à  tenir  l'ennemi  à  plus  grande 
distance  encore,  c'est-à-dire  nous  obUger  à  une  nouvelle  extension 


1)  Voici  en  résumé  quelle  était  à  cette  époque  la  dislocation  des  troupes  expé- 
ditionnaires : 

Le  2''  âeml-hatailJon  de  droite  occupait  Soerian,  Blang-Oë,  Lampasej  ,  Poe-oe, 
Lamteboe  et  Setoe-S. 

Le  ?>'  demi-hataïllon  de  droite^  se  reliant  au  précédent,  occupait  Poengei  Blang 
Tjoet,  Gitjiel  Olejlo,  Mendersah  Poetili,  Lamara  Olejlo,  Lampoe-oek  et  Lohong-N.E. 

Le  Z'  deiin  bataillon  de  gauche  occupait  la  mosquée  de  Longbattah,  Longbattah-S. 
et  Blang  Tjoet. 

Le  9'  demi-bataillon  de  gauche  occupait  Peudeti,  Kota  Alam,  le  benting  „de  la 
rivière",  Berouw,  Lemboe-E.,  Lemboe-N.E. ,  Lamprit  et  Langkroek-0. 

Le  9«  demi-hataillon  de  droite  occupait  Penajoeng,  le  campong  de  Djawa,  le 
benting  „de  la  marine",  Oedjong-Kali ,  Kota  Radja  Bedil ,  Moesapi,  Tiban,  Lamara- 
N.E.,  Lamara  S.E.,  Langkroek-E.,  Lohong-S.E.  et  Lohong-S.O. 

Le  10'  demi-bataillon  de  droite  occupait  Oleh-leh ,  la  batterie  d'Oedjong  Plang- 
gahan  et  Pakan  Atjeh. 

Le  reste  des  troupes  tenait  garnison  à  Kota  Radja. 
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de  la  zone  occupée  par  nos  troupes.  Franchement,  vu  le  terrain  et 
le  caractère  de  nos  ennemis,  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  que  cela 
finisse,  et  ce  système  devait  immanquablement  outre-passer  à  la  lono-ue 
nos  ressources  militaires  et  budgétaires. 

Les  événements  ultérieurs  ne  l'ont  malheureusement  que  trop  bien 
prouvé;  aussi  tout  en  rendant  hommage  aux  grandes  qualités  militaires 
et  surtout  au  caractère  éuergique  et  résolu  du  général  Pel,  la  vérité 
oblige  à  constater  qu'il  a  fait  fausse  route  dans  l'application  de  son 
système  de  postes  à  l'infini.  Certes  le  général  Pel  s'est  acquitté  on  ne 
peut  plus  méritoirement  du  soin  le  plus  impérieux,  et  qui  devait 
passer  avant  tous  les  autres,  de  conserver  non  seulement  la  position 
conquise  mais  de  la  rendre  inexpugnable,  et  d'assurer  ses  commu- 
nications. Il  s'est  montré  d'autant  plus  à  la  hauteur  de  sa  lourde 
tâche  qu'il  a  su  l'accomplir  avec  des  forces  et  des  ressources  très 
restreintes,  et  ayant  à  lutter,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  contre  des 
obstacles  qui  à  plus  d'un  auraient  semblé  insurmontables.  Mais  cepen- 
dant on  est  en  droit  de  se  demander  si  précisément  en  voulant  étendre 
trop  loin  sa  si3hère  d'action,  il  n'a  pas  dépassé  le  but  et  augmenté 
par  là  ces  mêmes  obstacles.  La  plupart  de  ces  postes,  à  notre  avis, 
n'auraient  dû  rester  occupés  qu'aussi  longtemps  que  la  mise  en  état 
de  défense  formidable  du  point  central,  et  surtout  l'établissement 
d'une  zone  militaire  assez  large  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  toute 
surprise,  l'eussent  exigé;  mais  une  fois  le  terrain  suffisamment  rasé, 
nous  croyons  que  l'occupation  de  beaucoup  de  ces  postes  avait  perdu 
sa  raison  d'être,  et  qu'il  aurait  fallu  se  borner  à  ceux  qui  devaient 
protéger  nos  communications,  ou  au  besoin  protéger  un  allié.  Car 
quels  étaient  en  effet  à  la  longue  les  avantages  de  ces  lignes  étendues, 
comparés  aux  difficultés  de  leur  armement  et  de  leur  ravitaillement, 
aux  services  fatigants  qui  en  résultaient,  pour  ne  pas  parler  des 
sanglants  efforts  faits  pour  les  établir  et  les  conserver?  Nous  avions 
par  là  une  assez  grande  étendue  de  territoire  en  notre  pouvoir? 
C'est  vrai,  mais  cet  avantage  était  assez  problématique:  la  possession 
était  loin  d'être  tranquille  et  ne  valait  pas  après  tout  les  charges  qui 
en  résultaient;  en  tout  cas  elle  ne  nous  rapprochait  pas  du  but 
final.  Tout  cela,  la  suite  de  notre  lutte  avec  l'Atchin  l'a  démontré. 
Mais  il  serait  au  plus  haut  point  injuste  de  méconnaître  qu'une  fois 
entré  dans  la  voie  des  postes  détachés  à  grande  distance,  on  était  jmr 
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1(1  nature  même  du  terrain  fatalement  conduit  à  les  accumuler.  Et  si 
maiiitenaut  ou  est  généralemeut  d'accord  pour  trouver  que  le  système 
fut  déplorable,  cette  découverte  après  coup  ne  saurait  diminuer  le 
mérite  exceptionnel  du  général  Pel,  d'avoir  su  avec  des  ressources 
relativement  aussi  faibles  tenir  tête  à  toutes  les  difficultés  d'une  situa- 
tion bien  précaire  encore  au  début.  En  cela  certainement  il  a  glorieu- 
sement justifié  la  confiance  que  son  prédécesseur  et  le  gouvernement 
avaient  en  ses  capacités  militaires  et  en  sa  fermeté. 

Et  quels  étaient  maintenant  ses  projets  pour  l'avenir.? 

Dans  son  exposé,  adressé  déjà  en  avril  au  gouvernement  de  Bata- 
via, le  commandant  en  chef  commence  par  reconnaître  que  jusqu'ici 
nous  n'avions  fait  que  de  médiocres  progrès  quant  aux  rapports  poli- 
tiques avec  les  chefs  atchinois  dans  la  vallée  du  Grand-Atchiu.  Sur 
le  théâtre  de  la  lutte  proprement  dit ,  l'ennemi  ne  donnait  aucun  signe 
de  découragement,  aucun  symptôme  de  faiblesse.  Il  est  vrai  que  notre 
position  militaire  était  maintenant  suffisamment  consolidée  pour  n'avoir 
rien  à  redouter  d'une  agression,  et  qu'elle  permettait  au  liesoin  de 
persister  encore  quelque  temps  dans  le  rôle  passif  de  l'attente  que 
nous  avions  adopté  depuis  le  départ  du  général  van  Swieten,  mais 
il  n'était  guère  probable  que  l'ennemi  se  lasserait  de  si  tôt  en  face 
de  notre  inaction.  Au  fond,  le  général  Pel  ne  se  déclarait  pas,  en 
principe,  contre  le  système  de  l'expectative,  mais  selon  lui,  il  fallait 
au  moins  que  notre  position  stratégique  pût  remplir  certaines  con- 
ditions, sans  lesquelles  le  rôle  passif  n'aboutirait  pas  au  résultat  désiré. 

Et  à  ces  conditions  notre  position  telle  qu'elle  était  maintenant,  ne 
répondait  que  très  imparfaitement.  Le  simple  fait  de  l'occupation  d'une 
si  petite  partie  de  son  territoire  ne  forcerait  pas  l'Atchinois  à  déposer 
les  armes  et  à  se  mettre  à  notre  merci.  Notre  position  militaire  devait 
causer  à  nos  adN'ersaires  de  plus  grands  embarras  et  de  plus  sérieux 
préjudices.  Dans  la  situation  actuelle,  le  sultan  étant  mort,  les  autres 
chefs  gouvernaient  le  pays  à  leur  guise ,  ayant  ainsi  tout  le  profit  de 
cet  état  d'anarchie.  Il  fallait  leur  retirer  les  bénéfices  de  cette  situa- 
tion en  coupant  leurs  communications  avec  la  mer,  leur  grand  pour- 
voyeur de  contrebande  de  toute  sorte,  et  empêcher  ainsi  en  même 
temps  l'exportation  des  produits  du  pays.  Ce  n'est  que  par  Là  que  la 
population  refuserait  à  la  longue  de  sacrifier  tous  ses  intérêts  à  quel- 
(jues  ambitieux.  Or,  à  l'est  et  à  l'ouest  il  y  avait  plusieurs  débouchés, 
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petites  rivières  et  baies,  échappant  par  les  difficultés  de  la  navigation 
à  l'action  efficace  du  blocus.  Les  principales  de  ces  portes,  sinon 
toutes  grandes  ouvertes,  du  moins  entre  baillées ,  étaient  la  Kroëng 
Raba  à  l'ouest,  les  kwalas  (rivières)  de  Pantjoer  et  de  Tjankoel  au 
nord,  à  gauche  de  la  rivière  d'Atchin,  les  kwalas  de  Gighen  et 
de  Loë  à  droite.  Donc,  selon  le  général,  notre  position  stratégique 
devait  s'appuyer  des  deux  côtés  à  la  mer  et  s'étendre  depuis  la  haie 
de  Kroëng  Raha  à  Vouest ,  à  celle  de  Kroëng  Raja  à  Vest.  De  cette 
manière  tous  les  débouchés  seraient  fermés  à  l'ennemi  :  l'isolement  du 
Grand-Atchin  serait  complet. 

Si  le  général  Pel  avait  seulement  constaté  un  seul  symptôme  de 
rapprochement  de  la  part  d'un  des  chefs  de  la  résistance,  il  se  serait 
probablement  contenté  de  la  position  actuelle  qui  déjà  lui  avait  donné 
tant  de  mal  pour  la  créer. 

Mais  «au  lieu  de  marques  de  soumission,»  écrivait-il  au  gouverne- 
ment, «l'eTinemi  continue  à  entourer  nos  positions  d'une  ceinture 
«d'ouvrages  et  de  chicanes  ingénieusement  combinés,  et  notre  in- 
«action  dans  le  cercle  restreint  que  nous  occupons  doit  lui  faire  la 
«même  impression  que  l'ancien  régime  du  gouvernement  fail)le  et 
«insigniliant  du  sultan.  Notre  prestige  vis-à-vis  des  rares  partisans 
«de  notre  cause  doit  en  soufPrir,  et  finalement  ceux-ci  finiront-ils  par 
«regretter  d'avoir  embrassé  notre  parti. ^) 

Bref,  en  résumé,  les  projets  du  général  Pel  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  une  reprise  des  opérations  agressives  sur  une  \'aste  échelle. 
Ou,  pour  ne  pas  jouer  sur  les  mots,  au  lieu  du  plan  primitif  —  la 
création  d'une  forte  position  à  Kota  Radja ,  ayant  sa  communication 
assurée  avec  la  mer  —  le  général  désirait  la  conquête  d'une  grande 
partie  du  pays  d'Atchin.  Toutefois  il  admettait  qu'on  tergiversât 
encore  quelque  temps,  dans  l'espoir  que  peut-être  le  blocus  forcerait 
les  sagis  touchant  à  la  côte,  celles  des  XXV  et  des  XXVI  moukims, 
à  se  plier  à  notre  volonté.  Jusqu'à  la  fin  de  l'année  1875,  on  pour- 
rait donc  persister  dans  l'expectative  ;  mais  ce  délai  passé ,  il  faudrait 
reprendre  l'offensive. 

Ces  idées  exposées  et  défendues  avec  chaleur  par  le  général,  à 
Batavia,  eurent  l'assentiment  du  gouvernement;  et  l'on  souscrivit, 
confonnément  à  ces  principes ,  à  ce  changement  de  système  qui  devait 
être   inauguré  avec  le  retour  du  général  sur  le  théâtre  de  la  guerre. 
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Cette  résolution,  cet  abandon  du  système  de  pacification  par  la 
patience  conseillé  par  le  général  van  Swieten,  fut  des  plus  graves, 
car  elle  allait  donner  à  notre  occupation  un  tout  autre  caractère, 
devenir  le  point  de  départ  d'une  politique  d'agression  et  changer  en 
conquête  du  territoire  l'occupation  d'une  position  militaire  unique. 
Cette  domination  du  pays  d'Atchin  par  la  force,  cette  conquête  d'un 
nouvel  empire,  c'était  certes  un  but  grandiose  et  digue  d'un  chef 
militaire  comme  le  général  Pel,  mais  serions-nous  à  la  longue  de 
taille  à  la  conserver? 

En  attendant  nous  allons  voir  de  quelle  manière  le  général  sut  glo- 
rieusement exécuter  par  l'épée  le  programme  que  sa  plume  avait  tracé. 

Voyous  d'abord  ce  qui  pendant  son  absence  s'était  passé  sur  le 
théâtre  de  la  guerre.  Disons  tout  de  suite  que  l'époque  du  comman- 
dement intérimaire  du  colonel  Wiggers  van  Kerchem  n'a  pas  été 
caractérisée  par  des  événements  mihtaires  très  remarquables.  C'était  en 
outre  la  consigne  qu'il  avait  à  suivre  :  conserver  ce  que  nous  avions 
pris ,  rester  sur  la  défensive ,  une  défensive  active  ;  pas  de  grandes 
opérations,  celles  de  la  petite  guerre  seulement. 

L'ennemi  d'ailleurs  persistait  dans  son  rôle  de  guérilla.  Jour  et 
nuit  nos  postes  étaient  alarmés;  nos  patrouilles,  nos  corvées,  nos 
convois  harcelés ,  par  des  coups  de  feu  et  des  attaques  à  l'improviste. 
Tantôt  il  fallait  renforcer  momentanément  telle  partie  de  nos  lignes, 
tantôt  une  autre.  De  fréquents  déplacements  et  mutations  eurent 
lieu  parmi  les  garnisons  des  postes.  Souvent  aussi  des  bruits  d'atta- 
ques générales  ou  d'entreprises  sérieuses  projetées  par  l'ennemi  contre 
une  partie  de  nos  positions,  étant  parvenus  au  quartier-général,  des 
colonnes  durent  prendre  les  armes  et  sortir  du  Kraton  pour  les 
déjouer.  La  plupart  du  temps  l'ennemi  nous  voyant  en  force,  se  déro- 
bait alors  après  quelques  escarmouches ,  ou  bien  les  bruits  ne  parais- 
saient pas  fondés.  Et  comme  si  vraiment  l'organisation  des  postes 
fortifiés  ne  devait  jamais  finir,  le  20  juin  le  commandant  en  chef 
en  fit  encore  ériger  un  à  Sinanggri,  pour  mieux  assurer  la  sécurité 
d'Oleh-leh,  où  se  trouvaient  nos  entrepôts,  et  où  déjà  beaucoup  de 
commerçants  étaient  venus  s'établir.  Ce  poste  absorba  pour  sa  part 
une  garnison  de  80  hommes  avec  deux  pièces  de  montagne  de  8  cm. 

Comme  échantillon  de  la  variété  des  dangers  que  le  séjour  inhos- 
pitalier sur  la   terre  d'Atchin  réservait  à  nos  troupes,  nous  citerons 
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le  fait  que  dans  la  unit  du  l'"'  au  2  juillet  une  tempête  effroyal^le 
s'étaut  déchaînée,  7  malades  dans  un  des  hôpitaux  furent  tués  et  7 
autres  blessés  par  la  chute  d'une  grosse  branche  qui  enfonça  la  toi- 
ture. De  même  à  Lougbattah ,  uu  arbre  déraciné  écrasa  le  sous-lieute- 
nant Michaëlis  et  deux  hommes,  et  en  blessa  deux  autres. 

Des  rassemblements  nombreux  d'Atchinois  dans  les  campongs  à  por- 
tée de  canon  de  nos  lignes  devaient  à  tout  moment  être  dispersés 
par  notre  artillerie.  A  cette  époque,  c'est  cette  arme  qui  tenait  surtout 
l'ennemi  en  respect.  Comme  le  29  juillet  le  sous-lieutenant  d'artillerie 
Schroder  avait  été  tué  d'un  coup  de  feu  dans  le  poste  de  Longbattah- 
missigit,  qui  avait  continuellement  à  souffrir  des  ennemis  embusqués 
dans  les  taillis,  le  long  de  la  rivière,  ce  terrain  dut  encore  être 
rasé.  Même  besogne  dut  être  faite  dans  la  proximité  d'autres  postes, 
toujoui-s  sous  la  protection  de  colonnes ,  qui  elles  aussi ,  de  même  que 
les  travailleurs,  avaient  souvent  des  pertes  sensibles  à  enregistrer. 
Toutes  ces  corvées  fatigantes  et  ingrates  pour  le  soldat  qui  se  rési- 
gnait difficilement  à  ce  rôle  passif,  déprimèrent  le  moral  des  troupes. 
Pour  le  remonter,  le  colonel  Wiggers  '\'an  Kerchem  jugea  opportun 
de  se  départir  de  la  ligne  de  conduite  suivie  jusqu'ici  conformément 
aux  instructions  du  général  van  Swieten,  de  ménager  la  propriété 
privée  des  habitants.  Au  lieu  de  continuer  à  opposer  à  la  barbarie  de 
nos  adversaires  les  principes  internationaux  du  droit  des  belligérants, 
le  colonel  était  d'avis  qu'il  valait  mieux  appliquer  la  maxime  du  tahon: 
œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  Dans  une  circulaire  adressée  aux  com- 
mandants des  postes,  il  leur  recommanda  donc  de  faire  à  l'ennemi  tout 
le  mal  possible.  De  nombreuses  patrouilles  de  combat  devaient  battre  le 
terrain  dans  tous  les  sens,  incendier  les  habitations  sur  le  territoire 
ennemi,  détruire  ses  plantations,  essayer  de  surprendre  ses  postée.  En 
un  mot,  on  allait  inaugurer  toutes  ces  petites  opérations  qui  ont  pour 
principal  objet  de  nuire,  et  non  pas  de  combattre  sur  une  grande  échelle. 
C'était  en  quelque  sorte  organiser  une  contre-guérilla,  sans  trêve  ni  merci. 

La  perspective  d'entreprises  audacieuses  et  d'émotions  est  incontesta- 
blement presque  toujours  la  bienvenue  parmi  les  troupes.  Partout  le 
soldat  est  plus  ou  moins  Vandale  de  sa  nature;  il  aime  à  brûler  et  à 
détruire,  et  il  s'en  donne  à  cœur  joie  surtout  lorsqu'il  use  de  repré- 
sailles et  qu'il  a  des  camarades  à  venger.  Et  les  jeunes  officiers  avides 
d'aventures  qui  rompent  la  monotonie  du  service  et  ofïi'ent  des  occa- 
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sions  de  se  distinguer,  sout  également  partisans  de  ce  genre  de  petites 
opérations.  Eu  cela  certaiuemeut  la  circulaire  du  commandant  inté- 
rimaire avait  du  l)on;  son  effet  allait  désennuyer  le  soldat  et  lui 
rendre  un  regain  d'entrain  et  de  bonne  humeur,  si  salutaires  en 
campagne.  Mais,  sans  vouloir  revenir  ici  sur  des  considérations  que 
nous  avons  déjà  émises  au  sujet  de  l'observation  des  principes  modernes 
de  la  guerre,  nous  croyons  que  l'avantage  de  ragaillardir  les  troupes 
par  l'appât  de  ces  sortes  d'aventures  est  contre-l)alancé  par  le  danger 
qui  en  résulte  pour  la  discipline.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
armées  les  mieux  disciplinées  de  nos  jours  sont  celles  qui  ont  le  plus 
scrupuleusement  observé  le  principe  du  respect  de  la  propriété  privée. 
Il  est,  ce  me  semble,  dangereux  d'encourager  chez  le  soldat  les  pas- 
sions brutales  et  la  cruauté.  On  a  déjà  bien  trop  de  peine  à  les  con- 
tenir, et  il  est  non  moins  dangereux  à  notre  avis  de  trop  stimuler 
ouvertement  le  zèle  des  jeunes  officiers  à  aller  de  leur  propre  initiative 
cueillir  des  lauriers.  Plus  d'une  fois  ce  zèle  immodéré  a  forcé  la  main 
à  un  commandant  en  chef  en  le  mettant  dans  la  nécessité  d'entamer 
une  action  quelquefois  inutile  ou  même  désastreuse. 

Dans  tous  les  cas,  la  nouvelle  méthode,  celle  du  sac  et  du  pillage, 
au  lieu  d'abattre  l'énergie  de  l'ennemi,  n'a  fait,  ainsi  que  nous  allons 
le  voir,  que  redoubler  sa  haine  et  sa  soif  d'indépendance. 

Ainsi  le  30  juillet  deux  patrouilles  de  Kota  Alam  et  de  Lemboe- 
est  chassent  l'ennemi  de  deux  petits  retranchements  et  mettent  le 
feu  à  quelqnes  maisons  voisines.  L'excursion  leur  coûte  1  mort  et  1 
blessé.  C'est  peu,  cette  fois.  Mais  à  peine  l'ennemi  voit-il  s'élever 
les  flammes,  qu'il  accourt  de  tous  côtés  et  qu'il  faut  un  feu  d'artil- 
lerie très  vif  des  deux  postes  pour  dégager  la  patrouille.  Pour  une 
couple  de  misérables  maisonnettes,  qui  sait  combien  d'obus!  On  en 
a  tant  tiré  dont  par-dessus  le  marché  l'ennemi  a  ^ju  se  servir!  Des 
officiers  nous  ont  certifié  avoir  vu  dans  les  campongs,  des  cours  pavées 
de  nos  ol)us  qui  n'avaient  pas  éclaté.  Depuis  cette  époque,  les  journaux 
des  commandants  des  postes  ont  à  relater  quotidiennement  des  incen- 
dies de  campongs  ou  d'habitations  isolées,  causés  par  leurs  patrouilles: 
mais  aussi  la  réponse  à  ces  actes  fut  invariablement  un  redoublement 
de  projectiles  criblant  l'intérieur  de  nos  ouvrages. 

Comme  preuve  que  les  incidents  d'une  petite  rencontre  entraînent 
souvent  des  pertes  considérables,  nous  n'avons  qu'à  citer  le  cas  du 
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4  septembre.  Ce  jour-là,  de  graud  matin,  ime  patrouille  d'un  sous- 
officier  et  G  soldats,  guidée  par  un  tambour  amboinais,  se  hasarde 
dans  la  rizière  de  Penjarat,  ce  lieu  de  néfaste  mémoire  par  la  déroute 
de  la  colonne  van  der  Meer  le  31  décembre  187-1.  La  patrouille  reçoit 
tout  à  coup  un  feu  terrible;  le  tambour  tombe  mortellement  blessé, 
et,  sans  pouvoir  le  relever,  elle  se  voit  obligée  de  rétrograder  en 
toute  hâte  sur  le  poste  de  Lampoe-oek. 

Sur  ce,  le  commandant  du  poste  de  Longbattah-sud  envoie  d'abord 
une  patrouille  d'un  officier  et  25  hommes,  pour  aller  à  la  recherche 
du  tambour  blessé.  Comme  elle  aussi  est  accueillie  par  un  feu  très 
violent  partant  de  la  lisière  d'un  campong,  on  lui  envoie  encore  un 
renfort  de  25  hommes  et  l'artillerie  de  Longbattah-sud  tire  à  obus 
sur  le  campong  ennemi. 

A  la  nouvelle  de  l'incident,  le  commandant  de  Kota  Radja  dirige 
de  son  côté  1  officier  et  20  hommes  sur  le  théâtre  de  la  lutte.  Ceux-ci 
rallient  le  détachement  de  Longbattah,  et,  renforcés  encore  chemin 
faisant  par  un  autre  détachement  de  2  officiers  et  25  soldats,  toutes 
ces  petites  troupes  réunies  essayent,  mais  en  vain,  d'atteindre  l'endroit 
où  est  tombé  le  soldat  amboinais.  Un  nouveau  détachement  est  dirigé 
sur  la  rizière  de  Penjarat,  mais  de  son  côté  l'ennemi  est  accouru 
de  toutes  parts;  la  ligne  de  ses  feux  s'étend  sur  plus  de  000  mètres. 
L'artillerie  des  postes  de  Longbattah  et  de  Loông  s'étant  mise  de  la 
l^artie,  et  deux  détachements  de  25  hommes  chacun  venant  brocher 
sur  le  tout  avec  des  munitions  de  réserve,  le  feu  de  l'ennemi  dimi- 
nua d'intensité,  mais  sans  même  avoir  atteint  le  but  assigné  les  troupes 
rentrèrent  à  leurs  postes.  Cette  échauffourée  nous  coûtait  quatre 
morts,  parmi  lesquels  le  heutenant  Wymer,  et  11  blessés,  dont  un 
médecin  militaire  de  2''  classe,  Prochnik.  Ainsi,  que  de  sang'  \ersé 
et  de  munitions  gaspillées  sans  aucune  utilité! 

Le  14  septembre,  une  patrouille  du  poste  de  Lamprit  trouve  et 
détruit  un  petit  retranchement  non  occupé  par  l'ennemi  ;  mais  celui-ci , 
surgissant  à  l'improviste  du  taillis,  enveloppe  la  patrouille  qui  ne 
parvient  à  lui  échapper  qu'après  avoir  eu  son  commandant,  le  sous- 
lieutenant  van  Bommel  van  Vloteu,  blessé  et  un  homme  tué. 

Le  19  septembre,  un  bataillon  mobilisé  des  barisans  (de  Bang- 
kallan),  d'un  effectif  de  24  officiers,  dont  7  Européens,  et  022  sous- 
officiers  et  soldats,  arriva  sur  le  théâtre  de  la  guerre  pour  relever  un 
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demi-bataillon  d'iufanterie  (le  5''  de  droite),  qui  retourna  à  Java.  En 
même  temps  l'artillerie  de  siège  reçut  un  renfort  d'une  compagnie  (la 
23'')  de  2  officiers  et  101  sous-officiers  et  soldats,  dont  cette  arme,  par 
suite  de  la  création  de  nos  nombreux  postes,  avait  grandement  besoin, 

A  cette  époque,  des  deux  côtés  des  belligérants  ce  fut  la  même 
activité  à  se  retrancher  et  à  se  nuire  mutuellement  en  détail.  Comme 
l'ennemi  passait  journellement  à  une  certaine  hauteur  la  rivière  d'Atchin 
pour  venir  inquiéter  les  postes  de  Longbattah-missigit  et  Blang  Tjoet, 
on  ouvrit  un  chemin  qui  reliait  au  point  de  passage  le  poste  de  Long- 
battah-sud.  De  cette  manière  la  garnison  avait  un  champ  de  tir  d'environ 
12u()  mètres  et  s'étendant  jusqu'à  la  rivière,  ce  qui  augmenta  con- 
sidérablement la  sécurité  de  cette  partie  de  nos  lignes.  Tandis  que 
l'ennemi  s'opposait  sans  relâche  à  la  coupe  des  bois  dans  le  périmètre 
de  nos  retranchements,  de  notre  côté  de  fréquents  incendies  de 
campongs  causés  par  nos  patrouilles  et  par  le  feu  de  l'artillerie ,  entre- 
tenaient au  sein  de  la  population  une  anxiété  continuelle.  Mais  l'en- 
nemi n'en  continua  pas  moins  à  nous  tenir  en  haleine  en  alarmant 
nos  troupes  et  en  faisant  de  la  pelle  un  usage  aussi  actif  que  nous. 
Ses  bentings  de  défense  sortaient  de  terre  vraiment  comme  des 
champignons,  et  son  audace  alla  jusqu'à  venir  nous  provoquer  sous  le 
feu  de  nos  canons.  Quelquefois  nos  petites  opérations  lui  inspirèrent 
un  peu  plus  de  respect.  Ainsi  le  5  novembre  une  patrouille  d'un 
officier  et  14  hommes  partie  d'Olejlo,  prit  à  la  baïonnette  un  ouvrage 
qui  fut  défendu  avec  acharnement  et  que  l'ennemi  n'abandonna  qu'eu 
laissant  entre  nos  mains  cinq  cadavres. 

Le  8  novembre  le  général  Pel  revint  de  Java.  Il  trouva  la  situa- 
tion fort  peu  changée.  De  la  part  de  l'ennemi,  pas  l'omljre  encore 
d'un  rapprochement;  au  contraire,  un  redoublement  d'ardeur  à  se 
défendre.  Aussi  le  général  était-il  plus  que  jamais  résolu  à  reprendre 
l'offensive  dès  qu'il  disposerait  des  forces  nécessaires.  Il  avait  obtenu 
du  gouvernement  l'envoi  d'un  renfort  de  deux  bataillons  d'infanterie, 
d'un  bataillon  mobihsé  des  barisans  et  d'une  batterie  de  montagne. 
Malheureusement,  par  suite  des  pluies,  le  terrain  était  pour  le  moment 
encore  trop  détrempé  pour  entreprendre  de  grandes  excursions,  et 
la  petite  guerre  continua  encore  quelque  temps.  Comme  preuve  de 
l'audace  de  l'ennemi,  qu'il  suffit  de  citer  le  fait  que  dans  la  nuit 
du  21  au  22  novembre  il  réussit  à  suri)rendre  le  poste  de  la  mosquée 
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de  Longbattali  et  pénétra  dans  la  gorge  de  cet  ouvrage.  On  ne 
parvint  à  le  repousser  qu'après  avoir  eu  13  blessés,  dont  les  lieute- 
nants Simraermacher  et  de  Steenhuyzeu.  La  même  nuit,  une  tenta- 
tive de  même  nature  sur  le  poste  de  Lamprit  échoua.  Le  26  novembre 
le  feu  de  l'ennemi  fut  des  plus  violents  sur  toute  la  ligne  de  l'est;  il 
s'enhardit  même  à  s'approcher  jusqu'à  200  pas  du  fort  de  Kota  Alam. 
La  mitraille  de  notre  artillerie  ne  réussit  à  le  disperser  qu'après 
une  couple  d'heures.  Le  lendemain  ce  fut  la  même  chose;  des  bandes 
d'Atchinois  se  rassemblèrent  dans  le  terrain  couvert  entre  Kota  Alam 
et  Lemboe-est  interceptant  ainsi  la  communication  entre  ces  deux 
postes.  Le  général  jugea  prudent  d'y  envoyer  pour  la  nuit  une  colonne 
d'une  compagnie  et  d'une  section  d'artillerie.  Cette  nuit-là  cependant 
l'ennemi  se  tint  tranquille;  mais  de  grand' matin  son  feu  recom- 
mença, partant  de  la  lisière  de  Pinang.  Après  que  les  obus  à  mi- 
traille l'eussent  réduit  au  silence,  la  colonne  revint  à  Kota  Radja. 
En  outre,  ce  même  jour,  le  major  d'artillerie  Winter  ayant  pris 
position  avec  2  sections  d'artillerie  et  1  compagnie  d'infanterie  sur 
la  rive  gauche  entre  Blang  Tjoet  et  Kota  Alam,  dispersa  par  des 
obus  à   mitraille   un   rassemblement   nombreux   sur  la  rive  opposée. 

En  attendant,  on  préparait  l'installation  des  troupes  de  renfort.  Le 
10  décembre  arriva  le  second  bataillon  des  barisans  (de  Soemenap),  fort 
de  24  officiers  et  622  sous-officiers  et  soldats;  il  fut  suivi  le  20  décembre 
par  un  bataillon  d'infanterie  (le  8'')  de  23  officiers  et  695  sous-officiers 
et  soldats.  Avec  ces  forces,  auxquelles  viendraient  se  joindre  bientôt 
deux  autres  demi -bataillons,  les  opérations  offensives  pourraient  être 
inaugurées  avant  la  fin  de  l'année. 

Avant  de  les  suivre,  disons  quelques  mots  sur  l'état  sanitaire  du  corps 
d'occupation.  Il  avait  été  essentiellement  défavorable.  Dans  le  courant 
de  l'année  1875  nous  avions  perdu  957  morts,  et  dû  évacuer  pour 
maladie  ou  blessures  5151  officiers,  sous-officiers  et  soldats.  Les  causes 
de  cet  état  si  peu  satisfaisant,  nous  les  avons  déjà  énumérées  plus  haut. 
Le  gouvernement  s'en  était  alarmé  sérieusement  pour  l'avenir,  aussi 
avait-il  envoyé  au  mois  de  mai  à  Atchin,  une  commission  composée 
des  chefs  du  service  sanitaire  de  l'armée  et  de  la  marine,  les  colonels 
Becking  et  van  Leent,  assistés  d'un  médecin  civil,  le  sieur  Vorder- 
man.  Dans  son  rapport  du  l''  juillet,  cette  commission  fit  au  gou- 
vernement les  propositions  suivantes; 
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Limitation  an  minimnm  dn  n()nil)re  des  postes  à  proximité  de  la 
côte,  des  lagnnes  et  des  marais;  allégement  du  ser^■ice  des  transports 
})ar  l'emploi  de  chevanx  de  bât;  transfert  du  grand  hôpital  de  Kota 
Radja  à  la  plaine  de  Pantej  Perak;  meilleure  aération  des  logements 
pendant  le  jour  et  fermeture  jwur  la  nuit;  tuniques  de  flanelle  pour 
les  troupes;  construction  d'un  second  puits  artésien  à  Pantej  Perak; 
distrilmtions  de  rations  de  vin  aux  postes  de  la  côte  et  dans  les 
terrains  marécageux;  évacuation  des  hommes,  malades  ou  non,  après 
un  séjour  d'une  année;  constructions  de  petits  hôpitaux  de  campagne 
sui'  des  points  salubres,  afin  de  décharger  le  grand  hôpital  d'un  ex- 
cédant de  malades;  enfin  mesures  contre  les  inondations  dans  la  zone 
d'occupation  en  général  et  celle  des  postes  en  particulier. 

Après  une  conférence  tenue  à  Batavia,  à  laquelle  assistèrent,  outre 
le  général  Pel,  les  chefs  de  l'armée  et  de  la  marine,  le  gouvernement 
ratifia  ces  propositions,  et  le  colonel  Ermeling,  le  chef  du  génie,  fut 
envoyé  à  Atchin  i^our  veiller  à  leur  exécution,  et  inspecter  en  même 
temps  les  deux  transports  que  le  gouvernement  avait  loués  pour  l'éva- 
cuation périodique  des  malades.  Un  de  ces  deux  bâtiments  ayant 
sombré  peu  après,  l'autre  dut  subvenir  à  ce  service,  en  attendant 
l'arrivée  d'Europe  d'un  vaisseau  construit  exprès  pour  cet  usage.  A 
Java  et  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra  on  prit  pour  recevoir  les  con- 
valescents, des  mesures  spéciales  en  créant  des  établissements  tempo- 
raires et  en  agrandissant  les  hôpitaux  permanents. 

A  la  suite  de  cet  exposé  des  améliorations  projetées,  il  est  inutile 
d'ajouter  que  le  génie  qui  déjà  avait  eu  à  remplir  une  mission  si 
multiple  par  l'organisation  des  nombreux  postes,  et  qui  eu  outre  avait 
pris  une  large  part  aux  opérations,  allait  être  accablé  de  besogne.  Et 
il  n'avait  à  attendre  que  peu  de  secours  des  autres  armes,  surmenées 
elles  aussi  par  la  petite  guerre.  On  avait  préalablement  élevé  à  Kota 
Radja  des  habitations  convenables  pour  le  commandant  en  chef,  l'as- 
sistant-résident  et  les  officiers;  construit  plusieurs  magasins  à  poudre, 
et  à  Oleh-leh  des  logements  pour  les  coolis  condamnés  aux  travaux 
publics.  A  ces  travaux  était  venu  se  joindre  l'établissement  d'une 
usine  à  glace,  qui  dans  la  suite  fournit  au  delà  de  4Ô.00U  kilos 
par  mois.  La  voie  ferrée  entre  Oleh-leh  et  Kota  Radja  avait  en 
novembre  un  développement  de  1500  mètres.  Malheureusement,  à  cette 
époque    sa    construction    dut   être  interrompue  à  cause  de  la  reprise 
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des  grandes  opérations  qni  allaient  absorber  tout  le  monde  pour  des 
travaux  de  première  nécessité.  La  ligne  télégraphique  entre  ces  deux 
points  fonctionnait  déjà  suffisamment  vers  le  milieu  de  1875.  A  la 
fin  de  l'année  le  génie  disposait  de  2400  employés  civils  et  ouvriers 
de  toute  catégorie;  dont  beaucoup  de  Chinois. 

Quant  à  nos  rapports  politiques  avec  les  chef  atchinois,  nous  avions, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  fait  peu  de  progrès  dans  le 
courant  de  l'année.  De  tous  les  chefs  de  l'entourage  du  feu  sultan, 
seul  le  Toekoe  Kadli,  qui  depuis  le  commencement  des  hostilités 
s'était  montré  disposé  en  notre  faveur,  nous  avait  donné  des  signes 
de  soumission  par  la  visite  de  son  fils  au  quartier-général.  L'ancien 
ministre  Habib  Abdoer  Rachman  a^'ait  renouvelé  ses  tentatives  de  se 
mettre  en  contact  avec  le  gouvernement.  Il  proposait  à  notre  agent 
à  Singapore,  le  sieur  Lavino,  d'aller  chercher  à  Atchin  des  pleins- 
pouvoirs  pour  traiter  avec  nous.  Les  bases  de  ce  traité  seraient  l'élec- 
tion au  sultanat  de  Toeankoe  Daoed ,  un  des  prétendants  à  la  couronne 
vacante,  et  sa  propre  élection  à  la  dignité  de  Régent.  Le  gouverne- 
ment n'admettant  plus  pour  l'avenir  d'autre  souveraineté  à  Atchin  que 
la  nôtre,  rejeta  ces  propositions  et  invita  Abdoer  Rachman  à  s'adres- 
ser pour  toute  négociation  politique  au  commandant  militaire  et  civil 
à  Kota  Radja.  Voyant  ses  ambitions  déçues,  le  rusé  diplomate  fit  le 
mort,  et  nous  apprîmes  plus  tard  qu'après  notre  refus  il  s'était  mis 
à  exciter  contre  nous  par  de  sourdes  menées  les  chefs  des  sagis,  et 
à  stimuler  le  zèle  des  populations  à  défendre  pied  à  pied  leur  territoire. 

Sur  la  côte  ouest,  Toeankoe  Hoesin,  un  autre  prétendant,  chercha 
vainement  à  gagner  à  la  cause  d' Atchin  les  provinces  qui  sans  s'être 
déclarées  ouvertement  pour  nous,  s'abstenaient  pourtant  de  participer 
aux  hostilités.  Ici  surtout,  quant  aux  rapports  avec  les  IV  moukims, 
le  Toekoe  Lampasej  usait  de  son  influence  en  notre  faveur;  et  si 
jusque  là  ses  efforts  pour  nous  être  utile  restèrent  sans  résultats,  c'est 
que  la  population  croyait  redevable  à  sa  dignité  de  ne  pas  se  rendre 
sans  combattre.  Au  mois  d'octobre,  le  Rajah  de  Gighen  vint  s'olïrir 
au  commandant  de  la  station  maritime  à  nous  servir  de  médiateur 
auprès  des  chefs  d'Atchiu.  De  même  qu' Abdoer  Rachman,  il  propo- 
sait de  faire  proclamer  un  nouveau  sultan  et  de  laisser  aux  Atchinois 
leur  propre  drajjeau  à  côté  du  nôtre.  La  réponse  du  commandant  en 


28()  CONSOLIDATION   DE   NOTRE   REDUIT   CENTRAL 

clief  fut  invariablement  la  même.  Il  exigea  l'entière  soumission  à 
notre  autorité,  condition  sous  laquelle  il  garantirait  aux  chefs  des 
provinces  conquises  le  maintien  de  leurs  institutions  et  la  complète 
liberté  religieuse.  Quant  à  un  drapeau,  outre  celui  de  la  Néerlande, 
il  ne  pouvait  en  être  question.  Cette  déclaration  formelle  coupa  court 
à  de  plus  amples  pourparlers  avec  ce  prince. 

Cependant  dans  la  vallée  d'Atchin  un  état  de  choses  s'était  déjà 
peu  à  peu  formé  à  l'instar  de  celui  des  autres  parties  de  nos  colonies. 
A  Oleh-leh  étaient  venus  s'établir  beaucoup  de  petits  commerçants, 
parmi  lesquels  un  grand  nombre  de  Chinois;  de  même  le  campong 
de  Djawa  se  trouva  de  bonne  heure  habité  par  des  trafiquants  de 
denrées  et  des  artisans  de  différents  métiers.  Et  comme  nous  avions 
le  plus  grand  besoin  d'ouvriers,  le  gouvernement  crut  opportun 
d'encourager  l'immigration  chinoise  par  tous  les  moyens.  A  cette  fin, 
l'interprète  Groenewald  fut  chargé  dans  le  courant  du  mois  d'août 
d'aller  recruter  à  Hongkong  le  plus  grand  nombre  possible  de  ces 
fils  du  Céleste  empire:  ces  industrieux  «bons  à  tout»  qui  pullulent 
dans  notre  Archipel.  Il  n'en  ramena  cependant  qu'environ  200;  mais 
leur  nombre  augmenta  de  jour  en  jour  par  l'influence  des  commer- 
çants qui  surent  en  attirer  de  Pinang  et  de  Singapore.  Bientôt  ils 
furent  assez  nombreux  pour  que  le  gouvernement  jugeât  le  moment 
venu  d'inaugurer  à  Oleh-leh  le  régime  partout  ailleurs  en  vigueur, 
de  faire  gouverner  les  colons  chinois  par  leurs  propres  chefs,  sous  le 
contrôle  de  nos  fonctionnaires.  Dans  nos  colonies,  ces  chefs  chinois 
portent  les  titres  assez  caractéristiques  de  major,  capitaine  ou  lieu- 
tenant. Partout  les  Chinois  habitent  im  quartier  séparé  du  reste  de 
la  localité,  et  qu'on  nomme  le  «campement  chinois». 

Dans  nos  rapports  avec  les  «dépendances  d'Atchin»,  il  n'était  sur- 
venu que  fort  peu  de  changement.  Le  blocus  était  toujours  rigoureu- 
sement maintenu  pour  les  provinces  non-soumises.  Et  comme  sur  la 
côte  est  les  États  de  Simpang  Olim  et  de  Tandjong  Semantoh  pou- 
vaient exporter  leur  poivre  et  importer  leur  contrebande  par  les 
rivières  d'Arakoendoer  et  de  Djolok,  vu  que  l'Etat  qui  porte  ce  der- 
nier nom,  par  suite  de  sa  soumission  était  affranchi  du  blocus,  nous 
fûmes  forcés  de  faire  stationner  deux  vapeurs  dans  ces  cours  d'eau. 
liCS  équipages  et  les  détachements  embarqués  sur  ces  bâtiments  eurent 
souvent  à  faire  le  coup  de  feu  avec  les  pirates  et  les  indigènes.  Cepen- 


DE   KOTA   RADJA,   ETC.  287 

dant  le  blocus  causa  tant  de  préjudice  à  ces  deux  Etats  que,  finale- 
ment, plusieurs  des  chefs  subalternes  nous  firent  des  ouvertures;  mais 
comme  elles  n'étaient  pas  sanctionnées  par  les  rajahs  eux-mêmes,  elles 
n'eurent  pas  de  résultat.  Dans  les  principautés  déjà  soumises  à  notre 
autorité  nous  n'avions  plus  eu  de  difficultés  à  résoudre.  Cependant 
sur  la  côte  nord,  la  contenance  équivoque  du  Rajah  de  Gighen  ne  laissa 
pas  de  nous  donner  quelques  appréhensions;  comme  ce  prince  dési- 
rait voir  son  territoire  protégé  par  nous  et  que  Gighen  était  un  des 
points  les  plus  importants  de  la  côte,  le  commandant  en  chef  des 
troupes  d'occupation  eut  l'idée  d'j  faire  construire  un  poste  permanent 
et  de  proposer  au  gouvernement  d'y  envoyer  un  fonctionnaire  civil. 
Eu  égard  surtout  à  nos  projets  stratégiques  qui  allaient  sous  peu 
recevoir  leur  exécution,  l'extension  de  nos  positions  jusqu'à  la  baie 
de  la  Kroëng  Raja,  ce  point  d'appui  sur  la  côte  nord  était  certaine- 
ment avantageux.  Toutefois,  faute  de  troupes  disponibles,  cette  occu- 
pation de  Gighen  ne  put  avoir  lieu  pour  le  moment. 

Le  Rajah  de  Pedir  continua  à  nous  combattre  ouvertement;  et  quoique 
son  fils  et  plusieurs  chefs  nous  témoignassent  leur  désir  de  déserter  la 
cause  du  Grand- Atchin,  le  commandant  en  chef  crut  devoir  s'abstenir 
d'entrer  en  rapports  avec  eux,  aussi  longtemps  que  le  rajah  lui-même 
persisterait  dans  son  hostilité.  Celui  de  Merdoe  était  rentré  dans  ses 
Etats  à  la  fin  de  1875,  sa  population  paraissant  lasse  de  la  guerre. 

Le  plus  acharné  dans  la  résistance  de  ces  États  de  la  côte  fut 
celui  de  Samalanga.  Les  habitants  du  principal  campong  ayant  tiré 
à  plusieurs  reprises  sur  les  bâtiments  de  notre  escadre,  cette  localité 
fut  enfin,  le  19  juillet,  bombardée  et  réduite  en  cendres,  ce  qui 
d'ailleurs  fut  d'un  effet  nul  sur  l'attitude  hostile  de  la  population. 

Nous  avons  déjà  dit  plus  haut  que  sur  la  côte  ouest  les  Etats  de 
Makih  et  de  Labouan  avaient  également  été  châtiés  par  la  marine, 
pour  n'avoir  pas  obéi  à  l'injonction  faite  à  leurs  chefs  de  se  présenter 
à  bord  des  bâtiments  qui  mouilleraient  sur  la  rade.  Ici  la  punition 
eut  une  influence  plus  salutaire,  et  les  rapports  redevinrent  bienveil- 
lants entre  ces  princes  et  notre  gouvernement.  Des  négociations  furent 
entamées  en  vue  de  l'acquisition  des  terrains  nécessaires  à  un  établisse- 
ment  et  à   la  résidence   d'un  fonctionnaire  civil  dans  ces  provinces. 


CHAPITRE  XI. 

Opérations  contre  les   VI  et  les  IV  moiiMms. 

Vers  la  fin  du  mois  de  décembre  les  pluies  et  les  bourras(|ues  de 
la  mauvaise  mousson  ayant  cessé  d'être  un  obstacle  à  l'exécution  des 
opérations  offensives,  celles-ci  allaient  commencer  par  une  invasion 
du  territoire  des  VI  moukims.  Après  la  soumission  de  cette  pro- 
vince, on  pénétrerait  dans  celle  des  IV  moukims  en  franchissant  les 
gorges  qui,  à  travers  les  versants  de  la  montagne,  forment  la  com- 
munication entre  ces  deux  territoires,  et  l'on  atteindrait  ainsi  la  baie 
de  Kroëng  Eaba,  l'extrémité  droite  de  la  nouvelle  position  stratégique 
que  le  général  Pel  se  proposait  de  créer. 

Cette  première  partie  du  programme  remplie,  on  se  retournerait 
sur  les  régions  de  l'est  pour  faire  la  conquête  de  la  sagi  des  XXVI 
moukims,  et  poursuivant  le  mouvement  d'offensive  au  nord,  on  vien- 
drait aboutir  à  la  baie  de  Kroëng  Raja,  le  point  d'appui  de  la 
gauche  des  nouvelles  lignes. 

Pour  la  campagne  dans  les  VI  moukims,  le  premier  objectif  était 
le  grand  campong  de  Ketapau  Doewa ,  situé  sur  les  deux  rives  de  la 
Kroëng  Daroe,  à  4  kilomètres  environ  au  sud-ouest  de  Kota  Radja. 
Cette  localité  une  fois  en  notre  pouvoir,  on  se  dirigerait  plus  à  l'ouest 
sur  les  campongs  de  Djempit  et  de  Pakan  Badak.  Ce  dernier  point 
atteint,  les  fortes  positions  que  l'ennemi  occupait  encore  aux  environs 
de  Bital  seraient  ainsi  tournées  et  nous  serions  maîtres  des  débouchés 
des  gorges  reliant  entre  eux  les  VI  et  les  IV  moukims. 

Le  2Ç>  décembre,  à  ô  heures  du  matin,  les  troupes  destinées  à  ces  opé- 
rations quittèrent  Kota  Radja,  fractionnées  en  trois  colonnes.  La  pre- 
mière, celle  de  gauche,  devait  s'emparer  du  grand  campong  de  Mibouw» 
en  face  du  saillant  méridional  de  nos  lignes,  le  poste  d'Olejlo.  L'occu- 
jiation  de  cette  localité,  assez  importante,  était  nécessaire  pour  garantir 
les  derrières  des  colonnes  qui,  après  leur  changement  de  front  vers  la 
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droite,  avanceraieut  vers  l'ouest.  Cette  colonne  sous  les  ordres  du  major 
Vetter  se  composait  comme  suit:  un  bataillon  des  barisans  (celui  de 
Bangkallan),  une  compagnie  d'infanterie  de  marine,  2  sections  d'artil- 
lerie et  un  détachement  d'une  vingtaine  de  mineurs. 

An  centre,  sur  la  rive  droite  de  la  Kroëng  Daroe,  le  major 
Mekern  s'avancerait  avec  1  demi-bataillon  d'infanterie  (le  (î''  de 
gauche),  2  sections  d'artillerie  et  2  mortiers  et  un  détachement  de 
mineurs,  contre  la  partie  du  campong  de  Mibouw  qui  se  trouvait 
séparée  du  reste  de  la  localité  par  une  étroite  rizière,  et  contre  le 
campong  d'Aroë,  de  manière  à  pouvoir  aborder  Ketapan  Doewa  par 
son  flanc  droit,  et  tourner  les  obstacles  dont  l'ennemi  avait  couvert 
cette  localité  au  nord. 

Tja  colonne  de  droite  enfin,  1  l)ataillon  des  barisans  (celui  de  Soe- 
menap),  2  sections  d'artillerie  et  un  détachement  de  mineurs,  sous 
les  ordres  du  lient. -colonel  Engel,  prendrait  la  rive  gauche  de  la 
Kroëng  Baroe,  traverserait  le  campong  de  Gitjiel  et  ferait  nue 
démonstration  contre  le  nord  de  Ketapan  Doewa.  Nos  postes  situés 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  la  ligne  d'opération  devaient  contenir  l'ennemi 
dans  leur  rayon  d'action,  et  l'empêcher  d'accourir  au  secours  des  cam- 
pougs  menacés.  Le  commandant  en  clicf  prit  lui-même  la  direction 
générale  des  opérations. 

Bien  que  la  saison  pluvieuse  eût  touché  à  sa  fin  depuis  (juelques  jours, 
le  sol,  surtout  celui  des  rizières,  était  encore  absolument  détrempé; 
de  plus  le  terrain  à  parcourir  était  des  plus  couverts  et  hérissé  d'ob- 
stacles. Ou  n'a  qu'à  jeter  un  regard  sur  la  carte  pour  remarquer  que 
dans  cette  partie  de  la  vallée  d'Atchin  surtout,  les  campongs  émergent 
au  milieu  des  sawas  inondées  et  des  terrains  plus  ouverts,  comme 
autant  d'îlots,  ou  plutôt,  2)ar  suite  de  leurs  ceintures  fortifiées  de 
bambou  épineux,  comme  des  forts  entourés  d'une  zone  rasée. 

La  colonne  de  gauche,  après  avoir  dépassé  notre  poste  de  Lamara- 
Olejlo,  déboucha  sur  la  rizière  qui  entoure  Mibouw.  Malgré  un  feu 
assez  vif,  partant  de  la  lisière  de  ce  campong,  les  deux  compagnies 
de  la  première  ligne,  sous  les  ordres  du  capitaine  Kretschmer,  tra- 
versent la  rizière  et  abordent  résolument  l'enceinte.  A  l'aide  de  la 
hache  et  du  couperet,  celle-ci  est  bientôt  franchie,  et  ces  troupes 
pénètrent  dans  le  campong  où  elles  s'emparent  des  retranchements 
que   l'ennemi   abandonne  pour  se  retirer  en  tiraillant.  La  colonne  le 
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poursuit  et  atteint  l)ientùt  la  lisière  opposée  (celle  du  sud).  L'artillerie 
prenant  position,  tii'e  sur  les  fuyards  qui  se  sont  répandus  dans  la 
rizière,  pour  aller  se  mettre  à  l'abri  dans  les  campongs  méridionaux. 
Ce  premier  succès  ne-  nous  avait  coûté  que  2  morts  et  3  blessés. 
Pendant  qu'une  partie  de  la  colonne  occupe  le  côté  sud  de  l'enceinte, 
le  gros  se  dirige  vers  l'est,  chasse  les  défenseurs  également  de  cette 
partie  du  campoug,  et  arrive  ainsi  à  l'extrémité  de  la  lisière,  d'où 
l'on  avait  en  vue  notre  poste  le  plus  avancé,  celui  de  Lohong.  En 
même  temps  une  compagnie  avait  suffi  à  faire  la  même  besogne  vers 
la  droite,  et  déjà  à  9  heures  toute  la  grande  partie  de  Mibouw  était 
ainsi  nettoyée  et  en  notre  pouvoir,  A  l'ouest  cependant,  les  fuyards 
s'étaient  abrités  dans  la  rizière,  derrière  des  tertres  tumulaires,  d'où 
ils  continuaient  à  tirer  sur  nos  troupes  établies  dans  la  lisière,  sans 
toutefois  leur  faire  beaucoup  de  mal.  Les  emplacements  de  deux 
nouveaux  postes:  Mibouw-est  et  Mibouw-sud,  furent  désignés  (encore 
des  postes,  toujours  des  postes,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite) 
et  immédiatement  occupés,  le  premier  par  la  garnison  du  poste  de 
Lohong,  le  second  par  2  compagnies  des  barisans  y  compris  deux 
sections  d'artillerie  de  montagne. 

Le  gros  de  cette  premièi'e  colonne  reçut  Tordre  de  retourner  à 
Kota  Radja.  La  2'"  colonne  (le  centre)  avait,  tout  en  maintenant  le 
contact  avec  la  première,  dépassé  nos  postes  de  Mendersah  Poetili  et 
Gitjiel  et,  débouchant  sur  la  rizière  qui  la  séparait  de  son  objectif, 
pris  sa  formation  de  combat.  Recevant  des  coups  de  feu  d'un  retran- 
chement sur  la  lisière  de  la  partie  séparée  de  Mibouw,  l'artillerie  se 
se  mit  en  batterie  et  jeta  des  obus  à  mitraille  dans  l'enceinte  de 
cette  localité,  après  quoi,  le  feu  de  l'ennemi  ayant  diminué,  l'infan- 
terie y  pénétra  au  pas  de  course.  Sans  s'arrêter  elle  traversa  le  cam- 
pong  et  déboucha  sur  une  autre  rizière  à  moitié  inondée,  où  la 
troupe  fut  de  nouveau  accueillie  par  une  fusillade  partant  cette  fois 
du  campong  d'Aroë.  Ici  encore  l'artillerie  réussit  à  déloger  les  défen- 
seurs, et  le  campong  put  être  occupé  par  l'infanterie  presque  sans 
coup  férir.  Arrivé  de  l'autre  côté,  même  contiguratiou  du  terrain: 
au  sud,  une  nou\'elle  rizière  plus  étendue  et  dans  laquelle  on  voyait 
de  nombreux  ennemis  se  disperser  en  tous  sens.  Tandis  qu'on  réta- 
blissait l'ordre  dans  les  unités,  le  lieutenant  Ernste  rajiporta  que  des 
groupes   d'Atchinois   étaljlis  sur    des  tertres  émergeant  de  la  rizière. 
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tiraient  sur  nos  troupes,  et  proposa  d'aller  pousser  une  reconnaissance 
dans  cette  direction.  Il  s'approcha  d'un  de  ces  mamelons,  eu  chassa 
l'ennemi,  qui  laissa  12  morts  sur  le  terrain;  mais  sous  le  feu  croisé 
des  défenseurs  qui  occupaient  d'autres  points  élevés  dans  la  sawa,  la 
petite  troupe  dut  évacuer  la  position,  emportant  le  corps  du  lieutenant 
mortellement  frappé  d'une  balle. 

Sur  ces  entrefaites,  le  commandant  de  la  colonne,  le  major  IMekeru, 
avait  été  également  tué  d'un  coup  de  fusil  à  la  lisière  méridionale  du 
campong.  Comme  on  recevait  des  décharges  de  mousqueterie  partant 
d'une  petite  mosquée  située  dans  la  partie  est  d'Aroë ,  une  compagnie 
reçut  l'ordre  de  s'emparer  à  la  1)aï()nnette  de  ce  bâtiment,  qui  fut 
livré  aux  flammes. 

Sur  les  ordres  du  commandant  en  chef,  les  opérations  pour  ce  jour-là 
furent  suspendues,  et  les  troupes  de  la  2*"  coloune  s'installèrent  au 
bivouac  au  sud  d'Aroë,  pour  continuer  le  lendemain  la  marche  sur 
Ketapan  Doewa. 

La  ?/  colonne,  celle  du  lient. -colonel  Engel,  qui ,  comme  nous  savons, 
devait  se  borner  à  une  démonstration  contre  le  nord  de  Ketapan 
Doewa,  eut  plus  à  lutter  contre  les  difRcidtés  du  terrain  que  contre 
une  opiniâtre  résistance.  Après  que  l'artillerie  eut  fait  taire  le  feu  du 
campong  de  Gitjiel,  la  colonne  occupa  cette  localité  et  s'établit  dans 
la  lisière  sud.  Ijcs  défenseurs  chassés  de  Oitjiel  s'enfuirent  à  Ketapan 
Doewa  et,  couverts  par  l'enceinte  de  ce  campong,  continuèrent  à  la 
vérité  quelque  temps  encore  à  tirer  sur  nos  troupes;  mais  l'artil- 
lerie eut  vite  raison  de  ce  feu. 

La  première  partie  du  programme  projeté  par  le  général  Pel  était 
ainsi  réalisée  sans  beaucoup  de  difficultés,  ni  de  pertes.  Les  trois 
colonnes  avaient  manœuvré  conjointement  et  en  tout  conformément 
au  plan  d'attaque.  Xous  étions  maîtres  de  Mibouw  et  des  ouvrages 
au  sud  de  Gitjiel,  et  le  point  principal,  Ketapan  Doewa,  était  par 
là  déjà  à  moitié  tourné.  Après  avoir  établi  un  poste  à  l'extrême  sud- 
ouest  de  Mibouw,  où  provisoirement  une  compagnie  fut  laissée,  puis 
organisé  de  même  un  poste  temporaire  à  Aroë  et  armé  ces  deux 
retranchements  d'uue  section  de  montagne,  la  3'' colonne  s'installa  au 
bivouac  dans  le  camjwng  de  Gitjiel. 

Le  lendemain  (27  décembre),  deux  compagnies  sous  les  ordres  du 
major   van  Teyn  devaient   partir  de  Kota  Radja  au  point  du  jour, 
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et  après  avoir,  clieiiiiii  faisant,  rallié  la  compagnie  des  barisans  (ju'on 
avait  laissée  la  veille  à  Mendersali  Poetih,  marcher  sur  Aroë ,  où  elle 
serait  renforcée  par  2  compagnies,  2  sections  d'artillerie  et  un  déta- 
chement de  mineurs.  Ces  forces  une  fois  réunies,  on  changerait  de 
direction  à  droite,  afin  d'aborder  de  flanc  et  à  revers  le  campong  de 
Ketapan  Doewa.  Vers  huit  heures  la  colonne  quitta  Aroë  et  prit  ses 
formations  de  combat.  Le  terrain  était  des  plus  couverts;  il  fallait 
alternativement  traverser  des  rizières  défoncées  ou  des  campongs  enfouis 
dans  les  taillis,  et  dont  les  plantations  étaient  toutes  entourées  d'épaisses 
haies  et  de  clôtures  palissadées.  Sur  la  Kroëng  Daroe,  d'ailleurs 
guéable  à  cette  saison,  rani(pTe  passage,  un  pont  vermoulu,  dut 
être  préalablement  restauré  par  les  mineurs.  Mais  si  le  terrain  offrait 
des  obstacles  nombreux,  l'ennemi  parut  avoir  compris  que,  ses  ouvrages 
au  nord  de  Ketapan  Doewa  étant  tournés,  ce  serait  peine  inutile  de 
défendre  le  campong.  Sans  brûler  une  cartouche,  la  colonne  y  péné- 
tra. La  complète  réussite  de  notre  mouvement  avait  prouvé  une  fois 
de  })lus  qu'au  lieu  de  prendre  le  taureau  par  les  cornes,  il  s'agit, 
dans  la  tactique  contre  l'indigène  surtout,  de  menacer  sa  ligne  de 
retraite. 

Après  que  pour  l'emplacement  d'un  poste,  un  ouvrage  abandonné 
dans  la  rizière,  près  de  l'enceinte  est  du  campong,  eut  été  désigné, 
la  colonne  s'établit  au  bivouac;  et  comme  il  fallait,  à  la  distance  où 
nous  nous  trouvions  déjà  de  Kota  Radja,  prendre  des  mesures  spé- 
ciales pour  assurer  le  ravitaillement  de  la  colonne  pendant  sa  marche 
sur  Pakan  Badak,  ainsi  que  pour  le  transport  des  malades  et  des 
blessés,  qu'il  faudrait  diriger  sur  nos  hôpitaux  à  l'intérieur  de  nos 
lignes,  les  deux  colonnes  Engel  et  van  Teyn  restèrent  le  27  et  le 
28  dans  leurs  bivouacs  de  Ketapan  Doewa  et  de  Gitjiel.  Pour  mieux 
assurer  les  derrières  des  colonnes,  (|ui  allaient  maintenant  avoir  à 
exécuter  une  marche  de  flanc,  perpendiculairement  à  notre  hgne  de  l'ouest, 
et  mettre  notre  nouveau  poste  de  Mil)oaw  en  communication  avec 
Longbattah,  le  commandant  en  chef  résolut  de  faire  dans  la  nuit 
du  27  au  28  décembre  une  tentative  pour  nous  emparer  de  la  partie 
méridionale  (Loong)  du  campong  de  Peujarat,  cette  localité  (pu  nous 
avait  déjà  par  deux  fois  été  si  funeste.  Grâce  à  l'obscurité  et  à  l'absence 
momentanée  de  l'ennemi  qui  ne  nous  attendait  guère  de  ce  côté, 
cette  entreprise  conduite  par  le  caj^itaine  Ebell,  à  la  tète  d'une  seule 
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compagnie,  réussit  à  souhait,  malgré  les  difficultés  du  terrain  maré- 
cageux qui  borde  le  campong.  Avant  que  l'ennemi  eût  vent  de  la 
chose,  la  ti'oupe  s'établissait  assez  solidement  dans  la  lisière  de  Peuja- 
rat  pour  être  à  l'abri  d'un  retour  offensif  et  procéder  à  l'installation 
d'un  poste  fortifié.  Ce  dernier  fut  armé  immédiatement  au  moyen 
des  canons  du  poste  de  liohong,  deN'enu  inutile,  et  qui  conséquem- 
ment  fut  supprimé.  Pour  donner  une  idée  des  difficultés  inhérentes 
à  l'organisation  de  tous  ces  postes  foi'tifiés,  qu'il  suffi  de  citer  (ju'ici 
rien  que  pour  transporter  un  seul  canon  à  travers  la  rizière  à  une 
distance  de  750  mètres,  il  fallut  le  concours  de  74  hommes,  durant 
plus  de  deux  heures.  Le  nouveau  poste  reçut  d'après  le  nom  de 
cette  partie  de  Penjarat,  celui  de  poste  de  Looug. 

Le  2i)  décembre  la  marche  \-ers  l'ouest  fut  reprise.  On  avait  d'al)ord 
à  s'emparer,  à  l'ouest  de  Ketapan  Doewa,  du  campong  de  Djempit 
et  de  sa  mosquée;  puis,  longeant  le  pied  des  versants  de  la  montagne 
de  Paran,  à  se  diriger  sur  Pakan  Badak.  L'opération  fut  confiée  au 
lient. -colonel  Mej^er,  chef  de  l'état-major,  qui  aurait  sous  ses  ordres 
nu  l)ataillon  des  barisaus,  4  compagnies  d'infanterie  dont  une  de 
marins,  4  sections  d'artillerie  et  une  demi-compagnie  de  mineurs. 
Une  compagnie  de  barisans  fut  laissée  à  Ketapan  Doewa  pour  pro- 
téger les  convois  de  vivres  et  de  blessés.  La  colonne  du  lieut.- 
colonel  Engel,  qui  se  trouvait  au  l)ivouac  à  Gitjiel,  rejoindrait  le  gros 
dans   la   rizière   au   sud  de   Ketapan  Doewa  et  en  face  de  Djempit. 

L'unique  chemin  à  parcourir  pour  atteindre  ce  point  de  jonction, 
les  rizières  étant  trop  détrempées,  consistait  eu  une  petite  digue 
longeant  la  rive  gauche  de  la  Daroe.  Malheureusement  elle  était  coupée 
à  certain  endroit  par  un  fossé  profond  et  bourlieux,  qui  nécessita  la 
construction  d'un  petit  pont  de  campagne  par  les  mineurs.  A  l'ex- 
trémité de  cette  digue,  à  l'angle  sud-ouest  de  Ketajjan  Doewa,  se 
trouvait  une  hauteur  d'oii  l'on  dominait  la  rizière  et  qui  permettait 
d'embrasser  du  regard  toute  la  position  de  Djempit.  Le  lieut.-colonel 
Meyer  l'occupa  immédiatement  a\'ec  un  peloton  de  l'avant-garde,  ce 
que  voyant,  l'ennemi  embusqué  dans  le  bois  de  nipa,  à  proximité  du 
campong  de  Daroe ,  au  sud ,  essaya  de  nous  déloger  de  ce  point  domi- 
nant. Il  n'y  parvint  pas ,  grâce  à  l'artillerie  qui  venait  de  couronner 
la  liauteur  et  qui  eut  bientôt  raison  des  défenseurs  de  Daroe.  Le  feu 
de  l'ennemi  nous  avait  cepeiulant  fait  (juelifues  Idessés  dans  la  jiartie  ouest 
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de  Ketapaii  Doewa,  entr'aiitres  le  lieutenant  Vcrhofstad.  Après  avoir 
éprouvé  Ijeaucoup  de  difficultés  dans  sa  marche  à  travers  le  terrain  cou- 
vert, la  colonne  Engel,  partie  de  Gitjiel,  était  enfin  arrivée  au  lieu 
du  rassemblement,  et  l'on  put  ainsi  préparer  l'attaque  de  Djempit. 
L'artillerie  des  deux  colonnes,  en  partie  sur  la  hauteur,  le  reste  dans 
la  lisière  du  campong  de  Plang  (partie  sud-ouest  de  Ketapan  Doewa), 
concentra  son  feu  sur  la  mosquée  de  Djempit,  qui,  pareille  à  un 
ouvrage  avancé,  était  située  en  avant  de  l'enceinte  dans  la  rizière. 
Bientôt  ce  bâtiment  fut  suffisamment  él)réché  et  le  terrain  environ- 
nant assez  nettoyé  par  les  olms  à  mitraille,  pour  lancer  l'infanterie 
à  l'assaut.  Ce  dernier  réussit  sans  beaucoup  de  pertes  :  en  dehors 
du  lieutenant  Aeilkema,  nous  n'eûmes  que  2  blessés.  L'infanterie  pé- 
nétra ensuite  dans  le  campong  et  en  chassa  les  derniers  défenseurs, 
qui  se  débandèrent  dans  les  rizières.  Pendant  que  le  lieut.-colonel 
Meyer  allait  informer  le  commandait  en  chef  de  ce  premier  résultat, 
le  lieut.-colonel  Engel  prenant  le  commandement,  faisait  restaurer  tant 
bien  que  mal  la  missigit,  de  manière  à  pouvoir  y  loger  une  comjjagnie, 
et  l'armer  provisoii'ement  d'une  section  d'artillerie  de  montagne. 

Vers  '  midi ,  toutes  les  troupes  se  trouvèrent  réunies  autour  de  la 
mosquée  et  dans  le  campong  de  Djempit.  L'ennemi,  ce  jour-là,  ne 
donna  plus  signe  de  vie. 

Pour  la  sécurité  de  nos  communications,  la  majeure  partie  de  la 
garnison  de  notre  poste  de  Gitjel  (Olejlo)  fut  transférée  à  l'extrême 
sud-ouest  de  ce  campong  (G-rand-fTitjel)  sur  la  rive  gauche  de  la  Daroe, 
d'où  la  colonne  Engel  était  partie  le  matin.  L^n  nouveau  poste  y  fut 
érigé,  celui  de  Gitjel-sud. 

Il  s'agissait  maintenant  de  marcher  sur  le  campong  de  Pakan  Badak, 
la  plus  importante  localité  des  VI  moukims,  et  le  centre  de  son  com- 
merce. La  direction  à  suivre,  car  on  ne  pouvait  donner  le  nom  de 
chemin  à  une  suite  interrompue  de  petits  sentiers  sinueux  à  travers 
les  campongs,  formait  un  long  défilé  serpentant  au  milieu  des  taillis 
touffus  et  des  plantations  séparées  par  des  enceintes  de  bambou.  Les 
camjwugs  et  les  jardins  alternaient  avec  des  rizières  plus  ou  moins 
étendues.  Voilà  tous  les  renseignements  (ju'on  avait  pu  tirer  des 
guides,  et  comme  ceux-ci  ignoraient  au  juste  la  distance  à  parcourir 
de  Djempit  à  Pakan  Badak,  mais  prétendaient  que  nous  n'avions 
encore   fait  (juc    la  inoitii'  du  trajet,  la  ]><iursnite  des  opérations  fut 
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remise  au  lendemain.  Ce  jour-là,  à  7  heures  du  matin,  le  lient. - 
colonel  Engel  se  porta  en  avant  avec  un  l)ataillon  des  barisans,  la 
compagnie  d'infanterie  de  marine,  8  canons  de  montagne  et  un  dé- 
tachement de  50  mineurs.  Trois  compagnies  suivaient  comme  arrière- 
garde  et  pour  couvrir  les  convois  de  vivres.  Des  gardes-flancs  longaient 
les  bords  des  rizières,  qui  s'étendaient  à  droite  et  à  gauche  des  campongs 
qu'on  allait  traverser. 

Après  une  marche  de  2  heures  des  plus  pénibles,  la  colonne  déboucha 
sur  la  rizière  en  face  du  campoug  d'Adjoen.  Là,  elle  reçut  de  front 
les  premiers  coups  de  fusil,  })ai'taut  de  l'enceinte  de  ce  village,  et  son 
flanc  gauche  ne  tarda  jtas  lui-aussi  à  être  attacjué.  Pendant  cpie  l'ar- 
tillerie, s'étant  mise  eu  batterie,  foudroyait  l'intérieur  du  campoug, 
et  (ju'uue  partie  de  l'infanterie  se  préparait  à  l'attaque  de  la  lisière 
méridionale,  deux  compagnies  avaient  mission  d'ojiérer  un  mouvement 
tournant  sur  la  droite  de  la  position  et  d'y  pénétrer  par  ce  moyen. 
Ces  attaques  simultanées  furent  couronnées  de  succès,  et  le  campoug 
d'Adjoen  fut  pris  sans  beaucoup  de  peine.  Le  lieutenant  d'infanterie 
de  marine  Abu  fut  blessé  à  cette  occasion,  en  couvrant  l'artillerie 
avec  son  peloton. 

Fidèle  à  sa  méthode,  l'ennemi  se  retira  en  tiraillant,  de  campoug 
en  campoug.  Il  s'était  de  nouveau  massé  et  avait  fait  ^■olte-face  dans 
celui  de  Lamhassan.  Mais  comme  toujours,  le  feu  de  notre  artillerie 
—  cette  fois  très  violent,  les  8  pièces  tirant  à  la  fois  des  obus  à  mitraille — ■ 
parvint  à  le  refouler  dans  l'intérieur  des  jardins.  Tjà-dessus  l'infanterie 
traversant  la  sawa  au  pas  de  course,  se  jeta  sur  l'enceinte  qu'elle  fran- 
chit sans  éprouver  de  grande  résistance. 

Comme  il  était  environ  midi,  et  (pie  les  troupes  étaient  épuisées 
de  fatigue  par  cette  marche  diflicile  et  la  chaleur  suffocante,' l'opé- 
ration fut  suspendue  jusqu'au  lendemain;  la  colonne  s'installa  donc 
au  bivouac  à  Lamhassan.  La  nuit  se  passa  sans  antre  incident.  Le 
lendemain  (;->!  décembre),  on  se  remit  en  marche  à  K)'/.^  heures  et  déjà 
vers  midi ,  sans  avoir  rencontré  un  seul  ennemi ,  ou  atteignit  le  terme 
de  l'expédition,  le  campoug  de  Pakau  Badak  évacué  à  la  bâte  par 
ses  habitants.  Cette  localité  présentait  un  aspect  des  plus  florissants; 
les  habitations,  comme  les  jardins  et  les  plantations,  dénotaient  le 
bien-être  et  l'ordre.  Au  milieu  du  «passarw  (marché)  s'élevaient  deux 
grands  bâtiments  en  lK)is,  construits  sur  pilotis,  et  divisés  en  un  grand 
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nombre  de  cases,  servant  d'entrepôts  de  marcliandises.  En  attendant 
qne  rem})lacement  d'un  }K)ste  fût  désigné,  les  troupes  bivouaquèrent 
sur  le  i)assar  et  dans  les  hano-ars. 

Certes,  le  général  Pel  avait  tout  lieu  de  se  féliciter  du  succès 
de  cette  première  jiartie  de  sou  programme:  l'invasion  des  VI 
moukims.  Les  fortes  positions  de  l'ennemi  au  sud  de  Kota  Radja 
étaient  coupées  en  deux;  les  princijjaux  ouvrages  en  face  de  la  droite 
de  nos  lignes  étaient  tournés;  toute  cette  province  qui  s'étend  jus- 
qu'au pied  des  montagnes  était  purgée  des  bandes  ennemies  et  de 
fait  en  notre  pouvoir.  Enfin,  par  l'occupation  de  Pakan  Badak  nous 
avions  une  nouvelle  base  d'opérations  avancée,  à  proximité  des  défilés 
qui  nous  séparaient  encore  du  territoire  des  IV  monkims.  Et  ce 
résultat,  on  l'a  vu,  avait  été  obtenu  sans  de  très  sanglants  efforts; 
la  fatigue  avait  été  plus  rude  (pie  les  coml)ats.  Ce  succès,  nous  devons 
le  reconnaître,  était  dû  surtout  à  la  tactique  sage  et  méthodique,  à 
laipK'lle  notre  rude  adversaire  nous  avait  forcés  de  revenir.  .Sous  ce 
rapport,  ici  encore,  à  quelque  chose  malheur  avait  été  l»on;  et  au 
lieu  des  folles  éijuipées  à  la  baïonnette,  sans  reconnaissances  préalaljles, 
qui  ont  caractérisé  souvent  la  nature  de  nos  combats  sous  les  tro- 
pi(pies,  nous  avons  ^•u  faire  partout  un  emploi  rationnel  de  l'artillerie 
et  des  manœuvres  enveloppantes.  Les  commandants  des  colonnes 
avaient  de  point  en  point  suivi  les  plans  d'opération  du  général  en 
chef.  En  un  mot,  comme  tactique,  cette  campagne  dans  les  VI  mou- 
kinis  mérite  tous  nos  éloges.  Mah  quant  aux  résultats  stratégiques 
et  politi(|ues,  nous  n'oserions  pas  affirmer  ([ue  ce  système  indéfiniment 
prolongé  de  lignes  de  postes  de  plus  en  plus  étendues  fût  celui  qui 
con\'enait  le  mieux  à  nos  ressources  restreintes  et  au  Ijut  final.  Les 
fatigues,  les  efforts  exigés  des  troupes,  les  annements  et  la  nécessité 
d'une  multitude  de  petites  garnisons,  tout  cela  était-il  bien  suffisam- 
ment compensé  par  l'avantage  d'occuper  un  peu  jilus  d'étendue  de 
terrain?  L'avenir  nous  donnera  la  réponse. 

Pour  le  moment,  la  difficulté  de  ravitailler  les  colonnes  mobiles, 
sur  la  longue  route  passant  par  Ketapan  Doewa  et  Djempit,  faisait 
impérieusement  sentir  le  besoin  d'une  ligne  de  communication  plus 
courte,  <pu  relierait  directement  Pakan  Badak  à  Oleh-leh  et  à  Kota 
Radja. 

Une   reconuaissance  entreprise  à  cette  fin  }iar  le  clief  d'état-major 
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et  celui  du  génie,  sous  l'escorte  de  2  compagnies  d'infanterie,  2  sections 
d'artillerie  et  un  détachement  de  mineurs,  eut  le  résultat  désiré.  Elle 
atteignit  sans  encoml)re  la  lagune  \'is-à-vis  de  Sinanggri,  et  se  trou- 
vait par  là  derrière  la  ligne  des  retranchements  de  Bital-Lamtermin , 
abandonnés  par  l'ennemi  à  la  suite  de  notre  mouvement  tournant. 

Cette  ligne  de  défense  avait  été  parfaitement  conçue  et  non  moins 
habilement  menée  à  bonne  fin;  elle  se  composait  de  six  redoutes 
carrées  avec  parapets  en  terre ,  reliées  entre  elles  par  des  éjiaulemeiits  ; 
les  talus,  étaient  formés  de  deux  rangées  de  j^nlissades  dont  l'inter- 
valle était  rempli  de  terre;  les  contre-escarpes  étaient  couronnées 
d'épais  abattis  de  bambou  épineux,  les  glacis,  hérissés  de  chicanes 
les  logements  à  l'intérieur  des  redoutes,  bas  et  blindés.  Bref,  ces 
ouvrages  auraient  présenté  des  difficultés  inouïes  à  une  attaque  de  front. 

Les  mineurs  se  mirent  immédiatement  à  l'œuvre  pour  jeter  un  pont 
fixe  sur  la  lagune,  au  moyeu  de  radeaux  supporté  par  des  cylindres  métal- 
liques flottants,  qu'on  avait  fait  venir  d'Oleh-leh.  Déjà  le  surlendemain, 
le  pont,  dont  le  tal)lier  avait  42  mètres  de  longueur,  était  achevé. 
Un  chemin  praticable  fut  construit  à  travers  la  rizière,  depuis  le 
pont  jus(pi'à  nos  étaljlissements  d'Oleh-leh.  La  communication  entre 
ceux-ci  et  le  nouveau  lieu  d'étape  de  Pakan  Badak,  se  trouva  ainsi 
établie  dans  des  conditions  de  sûreté  et  de  commodité  satisfaisantes. 

Eestait  maintenant,  avant  de  s'aventurer  dans  la  montagne,  à 
reconnaître  la  route  la  plus  praticable.  Les  renseignements  des  guides 
à  cet  égard  étaient  très  incomplets.  Les  défilés  entre  les  VI  et  les  IV 
moukims  étaient  au  nombre  de  trois:  la  gorge  de  Beradiu  au  centre, 
la  route  de  Blang  Kala  à  l'ouest,  à  proximité  de  la  côte,  enfin  à 
l'est  la  gorge  de  Glitaroum.  Quoiijue  les  guides  eussent  prétendu  que 
la  première  n'était  qu'un  sentier  étroit,  serpentant  entre  des  marais 
et  des  taillis  impénétrables,  nous  y  trouvâmes  plus  tard  un  chemin 
praticable,  traversant  une  vallée  large  de  près  d'un  kilomètre.  Quant 
à  la  gorge  de  Glitaroum,  les  renseignements  sur  ce  passage  n'étaient 
guère  plus  encourageants;  au  dire  des  guides,  nous  aurions  à  y 
suivre  un  col  étroit  bordé  de  tailHs  touffus,  de  l)locs  de  rochers,  et 
grimpant  par-dessus  la  crête  des  versants  escarpés  et  crevassés  de  la 
montagne  de  Paran.  Le  chemin  de  Blang  Kala  s'oflFi-ait  donc  tout 
d'abord  comme  la  ligne  d'opération  la  plus  praticable  ;  c'était  d'ailleurs 
la    direction    (|u'avaient   suivie    les    habitants   des   VI   moukims  pour 
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cherclier  un  refuge  dans  les  IV  monkiiiis  à  l'approclie  de  nos  troupes. 

En  attendant  qu'à  la  suite  de  reconnaissances  positives,  le  général 
en  chef  se  fût  décidé  sur  ce  point,  on  s'occupa  à  perfectionner  l'in- 
stallation de  Pakan  Badak.  Le  «passar»  avait  été  désigné  comme  le 
ix)int  le  plus  favorable  à  la  construction  du  poste,  pour  lequel  les  troncs 
des  nombreux  cocotiers  qu'on  avait  également  à  abattre  offraient  un 
excellent  matériel.  En  même  temps  une  reconnaissance  fut  poussée 
au  nord-est,  pour  découvrir  s'il  v  avait  moyen  d'arriver  directement 
de  Pakan  Badak  par  Bital,  au  centre  de  nos  positions.  On  trouva 
en  effet  un  sentier  allant  de  Bital  à  Lamteboe,  ce  qui  motiva  dans 
le  premier  de  ces  villages  l'érection  d'un  nouveau  poste,  quirempla- 
cerait  avantageusement  celui  de  Soerian.  C'est  ainsi  que  petit  à  petit, 
la  ligne  s'étendant,  ou  put  abandonner  plusieurs  de  nos  postes  qui  se 
seraient  trou^'és  en  seconde  ligne.  Ces  dispositions  prises  p;»ur  assurer 
nos  communications  sur  nos  derrières,  les  opérations  contre  la  province 
des  lY  moukims  commencèrent  le  .5  janvier  par  une  reconnaissance 
offensive  dans  le  défilé  de  Béradin,  exécutée  par  une  colonne  de  2 
compagnies  d'infanterie,  2  compagnies  des  barisans,  une  compagnie 
d'infanterie  de  marine,  2  sections  d'artillerie  et  un  détachement  de 
mineurs;  elle  était  commandée  par  le  lieut.-colonel  Eugel. 

Le  chef  de  l'état-major,  ainsi  que  la  brigade  topographique  l'accom- 
pagnaient. Au  bout  de  deux  heures  d'une  marche  fatigante  à  travers 
des  rizières  inondées  et  des  terrains  marécageux,  et  après  que  l'avant- 
garde  soutenue  jiar  l'artillerie  eut  réussi  à  chasser  l'ennemi  de  l'enceinte 
des  campongs  de  Goera,  Lamdoerian  et  Toetoeng,  le  général  en  chef 
renseigné  par  son  chef  d'état-major  sur  les  difficultés  du  terrain  dans 
cette  vallée  de  Béradin,  jugea  inutile  de  poursuivre  les  explorations 
de  ce  côté,  et  la  colonne  reçut  l'ordre  de  revenir  sur  ses  pas.  Durant 
cette  retraite  l'ennemi  rouvrit  son  feu  sur  l'arrière-garde ,  ce  qui  nous 
mit  quelques  hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  un  officier  indi- 
gène des  barisans,  le  lieutenant  Mas  Djojo  Redjo. 

Le  8  janvier,  le  major  van  Teyn  entreprit  avec  1  bataillon  d'infan- 
terie, 1  compagnie  des  barisans,  2  sections  d'artillerie  et  un  déta- 
chement de  mineurs,  une  autre  reconnaissance  au  nord  du  bivouac, 
vers  le  village  de  Sabang.  Après  avoir  traversé  (juckines  campongs 
abandonnés,  on  arriva  à  la  position  fortifiée  du  Toekoe  Xaiita  dont 
les  bandes  s'étaient  réfugiées  sur  le  territoire  des  TV  moukims.  Dans 
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cette  position,  dont  le  tracé  et  les  profils  témoignaient  nne  fois  de 
plus  des  aptitudes  pour  la  fortification  de  campagne  chez  nos  ennemis, 
nous  ne  trouvâmes  plus  que  quelques  canons  encloués  la  veille  par 
une  patrouille  de  Sinanggri.  A  Sabang,  le  chef  du  campong  de  Lam- 
pagger  vint  offi'ir  sa  soumission  au  commandant  de  la  colonne,  ce 
qui  fit  prendre  à  celui-ci  la  résolution  de  diriger  ses  troupes  sur  cette 
localité,  a2irès  avoir  désigné  l'emplacement  d'un  poste  à  Sahang.  A 
mi-chemin,  la  marche  dut  être  interrompue  pour  chasser  un  parti 
d'ennemis  établis  dans  la  mos(]uée  de  Lamteugah  et  qui  s'étaient  donné 
pour  mission  d'entraver  la  marche  en  avant  de  n(;»s  troupes.  Quoiijue 
ce  bâtiment  fût  bientôt  pris  à  la  baïonnette  et  les  défenseurs  mis  en  fuite, 
ce  temps  d'arrêt  nous  empêcha  d'atteindre  Lampagger,  et  la  colonne  dut 
retourner  au  bivouac  de  Pakan  Badak,  après  que  le  commandant  eut  fait 
savoir  aux  chefs  de  Lampagger  qu'ils  avaient  à  se  présenter  dans  les  48 
heures  en  pei'sonne  au  quartier-général  pour  offrir  leur  soumission.  Ils 
se  conformèrent  à  cette  injonction  le  11  janvier,  et  le  général  en  chef  en 
profita  pour  les  reconduire  sous  escorte  à  Lampagger,  afin  de  produire 
par  uue  certaine  mise  en  scène  plus  d'impression  sur  la  population. 
Celle-ci  se  montra  animée  des  meilleures  intentions,  et  demanda  l'or- 
ganisation d'un  poste  pour  la  défendre  contre  les  entreprises  hostiles 
des  bandes  du  Toekoe  Nanta.  Conformément  à  ce  désir,  un  poste  fut 
érigé  à  Lampagger  et  occupé  par  la  garnison  de  celui  de  Poe-oe, 
devenu  dorénavant  superflu.  Enfin  le  13,  une  dernière  reconnaissance 
poussée  plus  loiu  à  l'ouest,  \ers  Lambadak  Blang  Kala  confirma  les 
prévisions  du  général  en  chef,  que  la  route  passant  par  cette  dernière 
localité  constituerait  la  meilleure  ligne  d'opération  a  suivre  pour 
l'invasion  des  IV  monkims.  Pour  cette  opération  ou  disposait  encore, 
après  la  mise  en  défense  des  nouveaux  postes,  de  2  demi-batâilIons, 
d'un  bataillon  des  barisans,  de  la  compagnie  d'infanterie  de  marine, 
de  3  sections  d'artillerie  et  d'un  peloton  de  mineurs.  Depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne  jusqu'au  15  janvier,  nous  avions  perdu, 
tant  en  tués  que  blessés,  5  officiers  et  44:  sous-officiers  et  soldats ,  ce 
qui  est  peu;  mais  on  avait  dû  évacuer  sur  Kota  Radja  3  officiers  et 
325  hommes  par  suites  de  fatigues  et  de  maladie ,  ce  qui  est  énorme. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  défenseurs  des  VI  moukims  s'étaient 
retirés  avec  leurs  chefs,  le  Toekoe  Xanta  et  le  Toekoe  Tihik 
Lamnga,    dans    les    IV    moukims    ]»ar  la   route  de   Blang  Kala.   Le 
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])rincipiil  chef  de  cette  dernière  province,  le  Toekoe  Lampasej,  nous 
était  favorable  et  avait  usé  de  son  influence  pour  tâcher  de  décider 
la  population  à  se  soumettre  à  notre  i!,'ouvernement.  Comme  celle-ci 
s'entêtait  dans  son  idée,  de  ne  vouloir  se  courher  sous  notre  joug 
qu'après  avoir  du  moins  sauvé  l'honneur  en  combattant,  les  tenta- 
tives du  Toekoe  Lampasej  restèrent  infructueuses;  aussi  ne  voulant 
pas  tergiverser  plus  longtemps,  le  général  en  chef  fit-il  envahir  à 
ses  troupes  le  territoire  des  IV  moukims.  Sous  les  ordres  du  chef  de 
l'état-major,  le  Heut.-colonel  Meyer,  une  colonne ,  composée  d'un  demi- 
bataillon  et  d'une  compagnie  d'infanterie,  d'une  compagnie  des  barisans, 
de  deux  sections  d'artillerie  de  montagne  avec  un  détachement  de 
mineurs  et  la  brigade  topographique,  quitta  Pakan  Badak  le  15  janvier 
à  3  heures  de  l'après  midi,  et  s'installa  à  7  heures  du  soir  an  bivouac 
à  Blang  Kala.  Le  lient. -colonel  Engel  devait  avec  le  reste  des  troupes 
garder  Pakan  Badak,  et  faire  le  lendemain  une  démonstration  dans 
le  défilé  de  Beradin. 

Ce  jour-là,  à  3  heures  du  matin,  le  heut.-colonel  Mejer  prit  les 
devants  avec  un  détachement,  et  s'engagea  dans  le  col  de  Blang  Kala 
afin  de  s'emparer  du  débouché  et  préparer  ainsi  le  passage  de  notre 
colonne.  Sans  éprouver  la  moindre  résistance,  nous  pûmes  atteindre 
le  point  culminant  du  col,  à  250  m.  d'altitude,  où,  après  une  ascen- 
sion des  plus  rudes,  les  troupes  s'établirent  au  bivouac.  La  démon- 
stration du  lient. -colonel  Engel  avait  été  poussée  assez  loin  dans  le 
défilé  de  Beradin;  après  un  échange  de  feux  assez  vif  avec  les 
défenseurs  du  campong  de  Toetoeng,  le  colonel  jugeant  le  but  de 
cette  diversion  suffisamment  atteint,  avait  repris  avec  sa  colonne 
le  chemin  de  Pakan  Badak.  Le  lendemain,  17  janvier,  la  colonne 
Meyer  poursuivit  son  mouvement  en  avant,  en  descendant  le  sentier 
étroit  et  abrupt  du  col,  dont  la  pente  inclinée  par  places  sous  des 
angles  de  25  à  30"  obligea  de  démonter  les  pièces.  Ce  fut  dans 
ces  conditions  que  l'avant-garde  trouva  tout  à  coup  le  sentier  barré 
par  un  épaulement  fortement  occupé.  Son  commandant  profitant 
du  terrain  couvert,  mais  non  pas  impraticable  sur  les  flancs,  fit  tourner 
l'obstacle,  ce  (jue  voyant,  les  défenseurs  se  retirèrent  en  continuant 
de  faire  feu  sur  nos  tirailleurs.  La  marche  fut  reprise,  mais  un  peu 
plus  loin  on  se  trouva  en  face  de  trois  antres  retranchements  d'où 
partait   un    feu    nourri    de    nionscjueterie   et  de  coulenvrines,  (*omme 
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cette  fois  le  terrain  s'opposait  absolument  à  une  manœuvre  tournante, 
et  que  l'artillerie  était  dans  l'impossibilité  de  se  mettre  en  batterie, 
le  major  Diepenheim,  sans  perdre  de  temps,  fit  attaquer  à  la  baïon- 
nette ces  ouvrages  par  l'avaut-garde.  L'ennemi  ne  soutint  pas  le  choc, 
mais  fit  volte-face  en  laissant  12  morts  et  2  pièces  de  canon  entre 
nos  mains.  L'affaire  ne  nous  coûta  que  deux  tués,  dont  un  officier, 
le  lieutenant  Simmermacher,  et  G  blessés. 

A  partir  de  ce  moment,  la  colonne  n'éprouva  plus  aucune  résistance, 
et  vers  le  soir  l'avant-garde  débouchait  dans  la  plaine  des  IV  moukims. 
Le  lendemain,  les  chefs  des  campongs  de  Lampoe-oek  et  de  Laml)ong 
vinrent  annoncer  que  la  population  toute  entière  des  IV  moukims 
était  disposée  à  faire  acte  de  soumission.  Comme  on  le  voit,  elle  ne 
s'était  défendue  la  veille  que  pour  acquit  de  conscience.  Le  général 
en  chef  exigea  que  tous  les  chefs  se  présentassent  au  quartier-général, 
ce  qui  en  eff'et  eut  lieu  quatre  jours  après. 

En  attendant,  le  IH,  la  colonne  continua  sa  marche  et  atteignit 
à  la  toml:)ée  du  jour  Kroëng  Ralxi,  le  terme  de;  l'expédition,  le  point 
d'appui  à  l'extrême  droite  de  la  nouvelle  position  que  le  général  Pel 
se  proposait  de  créer.  Le  long  de  la  côte  on  trouva  encore  quelques 
ouvrages  abandonnés  ;  on  les  détruisit  ainsi  que  leur  armement,  quel- 
ques pièces  de  canon  dont  on  ne  savait  que  faire. 

Le  21,  le  général  en  chef  envoya  le  major  Diepenheim  avec  quatre 
compagnies  d'infanterie,  une  section  d'artillerie  et  un  détachement 
de  mineurs  reconnaître  le  débouché  ouest  de  la  gorge  de  Glitaroum. 
Celui-ci  trouva  partout  dans  la  plaine  la  population  tranquillement 
occupée  aux  travaux  des  champs.  Quant  au  terrain,  aux  approches 
du  défilé  il  était  tellement  marécageux  et  dépourvu  de  voies  d'accès 
praticables,  qu'il  fallut  à  certains  endroits  jeter  des  ponts  de  cam- 
pagne sur  les  bourbiers,  pour  le  passage  de  l'artillerie.  La  seule 
route  qui  traversât  la  gorge  de  Glitaroum  était  un  niiséral)le  sentier 
coupé  de  profondes  fondrières  et  bordé  de  larges  cloaques.  Comme 
voie  de  communication,  ce  défilé  ne  valait  absolument  rien,  et  comme 
le  général  en  chef  désirait  établir  à  mi-chemin  entre  Pakan  Badak  et 
Kroëng  Raba  un  poste ,  qui  commanderait  le  débouché  de  l'accès  prin- . 
cipal  dans  la  vallée  des  IV  moukims,  il  envoya  de  nouveau,  le  22 
janvier,  le  major  Diepenheim  à  la  tête  d'une  colonne  reconnaître  la  gorge 
de  Beradin,  Ou  découvrit  la  colline  de  Boekit  Seboen,  dont  le  plateau 
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cloininait  toute  la  plaiue  couverte  de  rizières,  et  les  principaux  cam- 
pougs  des  IV  moukims;  elle  était  ainsi  naturellement  indiquée  pour 
l'établissement  d'un  poste  fortifié.  L'entrée  de  ce  côté  de  la  gorge  de 
Beradin  elle-même  n'était  à  vrai  dire  qu'un  rétrécissement  de  la  plaine, 
impraticable  à  l'artillerie  et  aux  fourgons,  et,  vu  l'absence  de  toute 
déclivité,  sans  doute  infranchissable  pendant  la  saison  des  pluies, 
comme  étant  la  seule  voie  par  laquelle  l'écoulement  des  eaux  de  la 
montagne  pût  avoir  lieu.  Le  but  de  l'excursion  dans  les  IV  moukims 
se  trouvait  ainsi  complètement  atteint;  la  soumission  des  chefs  et  de 
la  |ïopulation  étant  assurée,  le  général  en  chef  jugea  dès  lors  inutile 
de  séjourner  plus  longtemps  au  bivouac  de  Kroëng  Raba.  Après  avoir 
laissé  à  Boekit  Seboen  2  compagnies,  dont  l'une  destinée  à  la  gar- 
nison de  ce  poste  et  l'autre  provisoirement ,  avec  une  section  d'artil- 
lerie, jusqu'à  ce  que  l'ouvrage  serait  achevé  et  armé  de  2  canons  de 
12  cm.,  le  reste  de  la  colonne  rentra  à  Pakau  Badak  le  25  janvier. 
Ainsi,  dans  l'espace  d'un  mois  seulement,  les  provinces  des  IV  et 
des  VI  moukims  étaient  soumises.  Quatorze  postes  avaient  pu  être 
sujiprimés,  une  douzaine  d'autres  avaient  surgi.  L'ennemi  s'était  vu 
arracher  une  grande  étendue  de  territoire.  Cependant  l'expédition 
avait  été  sinon  très  sanglante,  du  moins  des  plus  fatigantes,  ce  qui 
expliquait  l'état  sanitaire  peu  satisfaisant  des  troupes.  Journellement 
une  trentaine  d'hommes  avaient  dû  être  évacués  sur  Kota  Radja. 
Aussi  le  renfort  d'un  nouveau  bataillon  (le  13  de  droite)  venu  de 
Java  le  H  jan\-ier,  arriva-t-il  à  propos. 


C  H  A  P  I  T  R  E   XII. 

Opérationff  danf^  Jes  IX  moukims. 

Conformément  aux  instructions  que  le  g'énéral  Pel  à  lu  suite  de 
ses  propositions  avait  rapportées  de  Batavia,  il  devait,  après  la  sou- 
mission des  IV  et  des  VI  moukims,  tâcher  d'obtenir  également  par  la 
force  des  armes  celle  des  IX  moukims  d'al)ord,  puis  se  diriger  au 
nord  contre  les  XXVI  moukims,  et  finalement  s'emparer  de  tout  le 
territoire  situé  à  l'est  de  la  rivière  d'Atcliin,  jusqu'à  l'embouchure 
de  la  Kroëng  Raja,  l'extrême  gauche  de  nos  positions  futures. 

Voulant  profiter  de  l'impression  produite  sur  l'ennemi  par  nos  rapides 
succès  obtenus  à  l'ouest  et  au  sud  de  nos  lignes,  le  général  en  chef 
ne  laissa  à  ses  troupes  que  le  temps  de  reprendre  haleine,  et  fit  dès 
le  28  janvier  continuer  les  opérations,  dont  la  mos(jnée  de  Djempit 
serait  le  point  de  départ. 

Il  résolut  de  s'emparer  en  premier  lieu  de  la  missigit  de  Daroe, 
située  au  nord  du  débouché  de  la  gorge  de  Glitaroum,  la  principale 
communication  entre  les  IV  et  les  IX  moukims.  Une  partie  des 
troupes  marcherait  par  Djempit  et  côtoierait  le  versant  oriental  des 
montagnes;  l'autre  jDasserait  par  Boekit  Seboen  et,  débouchant  des 
IV  moukims  par  le  défilé  de  G-litaroum,  prendrait  l'objectif  à  revers. 

La  première  de  ces  colonnes,  sous  les  ordres  du  major  Diepenheim, 
composée  d'un  demi-bataillon  d'infanterie,  d'un  détachement  d'infan- 
terie de  marine,  de  deux  compagnies  des  barisans  et  de  deux  sections 
d'artillerie  avec  un  détachement  de  mineurs,  quitta  ses  bivouacs  de 
Pakan  Badak,  le  28  janvier  à  7  heures  du  matin.  Elle  se  dirigea 
d'abord  au  sud  jus(|u'au  pied  des  monts,  puis,  faisant  demi-tour 
à  gauche,  s'avança  sur  Djempit,  où  elle  arriva  à  10  heures  après  une 
marche  des  plus  difiiciles  à  travers  des  terrains  couverts  et  maré- 
cageux. Parvenue  à  hauteur  du  campong  de  Tjal)aug ,  qui  touche  au 
sud  à  celui  de  Daroe  —  l'objectif  —  la  colonne  vit  s'avancer  à  sa  rencontre 
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un  détiiclieinent  d'un  demi-bataillon  d'infanterie  avec  une  section 
d'artillerie,  commandé  par  le  major  B.  Mekern  (le  frère  de  l'officier 
tué  à  Aroë)  qui  avait  reçu  la  mission  de  coopérer  à  l'attaque  de 
Daroe.  A  ce  moment  la  tête  de  colonne  de  Diepenhcim  recevait  les 
premiers  coups  de  feu  partant  de  la  lisière  de  ce  dernier  campong. 
Le  terrain  était  tellement  couvert,  que  l'ennemi  demeurait  absolument 
in\isil)le,  et  qu'on  ne  pouvait  riposter  à  son  feu  très  nourri  que  par 
des  obus  à  mitraille  jetés  dans  l'intérieur  de  la  localité,  et  des 
feux  de  salve  indirects.  Dans  l'intervalle,  le  chef  d'état-major,  le 
licut.-colonel  ]\Ieyer,  escorté  d'un  peloton  d'infanterie,  venait  d'occuper 
à  l'ouest  du  campong,  un  point  dominant  tout  le  terrain  environnant, 
et  découvrait  que  l'ennemi  avait  déjà  abandonné  Daroe  et  s'était 
rassemblé  dans  la  rizière  en  arrière  de  la  localité,  d'où  il  tirait  sur 
nos  troupes.  Il  fit  immédiatement  donner  l'ordre  à  l'avant-garde 
d'avancer.  Celle-ci  malgré  le  feu  très  vif  des  défenseurs  toujours 
dérobés  à  sa  vue,  se  fraya  une  route  à  travers  le  terrain  couvert  et 
s'empara  d'abord  d'un  retranchement  abandonné,  et  un  peu  plus  loin, 
après  avoir  franchi  à  gué  la  Kroëng  Daroe,  de  la  moscjuée  que 
l'ennemi  venait  d'évacuer  également. 

Le  gros  de  la  colonne,  un  moment  arrêté  par  la  nécessité  de  jeter 
un  pont  pour  le  passage  de  l'artillerie,  suivit  quelques  instants  après. 
Les  défenseurs  du  campong  s'étaient  retirés  sur  la  colline  de  Boekit 
Daroe,  Sans  leur  laisser  le  temps  de  s'y  étaUir,  nos  tirailleurs  mon- 
tèrent à  l'assaut  de  cette  position ,  et  en  chassèrent  l'ennemi ,  qui  se 
hâta  de  prendre  la  fuite,  laissant  un  blessé  et  deux  tués  sur  le  terrain. 
Nous  n'avions  eu  que  cinq  blessés. 

Cependant  les  fuyards  s'étaient  de  nouveau  groupés  sur  une  autre 
colline,  celle  de  Boekit  Terin,  située  à  ôOO  pas  environ  au  sud  de  la 
première,  et  de  là  avaient  rouvert  le  feu  sur  notre  première  ligne.  Pour 
les  disperser,  notre  infanterie  dut  se  passer  cette  fois  du  concours  de 
l'artillerie  que  la  rizière  inondée  empêchait  d'approcher  suffisamment. 
En  ce  moment  le  détachement  du  major  Mekern,  après  avoir  suivi 
la  rive  droite  de  la  Kroëng  Daroe  jusqu'à  ia  mosquée,  s'était  dirigé  au 
sud,  et  avait  également  pris  position  dans  la  rizière  sous  le  feu  des 
défenseurs  de  la  colline  de  "Terin,  (jui  blessa  le  lieutenant  van  Vooren 
et  un  sergent-major.  Ce  détachement  reçut  alors  l'ordre  de  s'em- 
parer du    mamelon   et   de   chasser  l'ennemi   des   pentes   de   la   mou- 
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tague,  situées  plus  au  sud,  et  où  il  s'était  également  embusqué. 
Quoique  l'infanterie  dût  entrer  jusqu'à  mi-jambe  dans  la  sawa  bour- 
beuse, elle  par\^nt  cependant,  malgré  le  feu  des  défenseurs,  à  atteindi-e 
le  pied  de  la  colline,  et  s'élança  résolument  à  l'assaut.  Cette  fois 
encore  l'ennemi  se  retira  à  temps  pour  se  reformer  sur  une  autre 
hauteur  dominant  la  première.  Le  poursuivant  l'épée  dans  les  reins, 
l'avant-garde  l'en  chassa  encore  mais  dut  s'arrêter  en  face  d'un 
troisième  mamelon,  d'un  abord  trop  difficile,  et  derrière  la  crête 
duquel  les  fuyards  se  trouvaient  momentanément  à  l'abri  de  nos 
coups.  Tandis  que  l'avant-garde  surmenée  par  ce  pas  de  charge  à 
travera  les  rizières  et  ces  assauts  successifs  se  reformait  et  occupait 
par  ses  salves  l'attention  de  l'ennemi,  deux  autres  compagnies  avaient 
par  un  mouvement  tournant  atteint  la  base  de  la  colline  sur  le  flanc 
droit  des  défenseurs.  Anssi  ces  derniers  voyant  en  même  temps  un 
peloton  de  l'avant-garde  se  diriger  contre  leur  aile  gauche,  et  menacer 
par  cette  manœuvre  enveloppante  leur  ligne  de  retraite,  se  hâtèrent 
de  prendre  la  fuite,  nous  abandonnant  leurs  excellentes  positions.  La 
colonne  Mekern  s'y  établit  au  bivouac  vers  4  heures,  après  avoir 
par  quelques  salves  dispersé  les  derniers  groupes  de  fuyards  dans 
la  rizière.  La  prise  des  hauteurs  de  Boekit  Daroe  et  Boekit  Terin 
noiLS  avait  coûté  un  mort  et  une  douzaine  de  blessés. 

La  colonne  Engel  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  devait  déboucher 
du  défilé  de  Glitaroum,  avait  eu  ce  jour-là  à  lutter  contre  des  ob- 
stacles presque  insurmontables.  Partie  à  G  heures  du  matin  de  ses 
cantonnements  de  Pakan  Badak,  elle  eut  à  traverser  un  terrain 
marécageux  et  à  rétablir  le  pont  de  Koëh  détruit  par  l'ennemi. 
Déjà  à  Boekit  Seboen  elle  avait  éprouvé  un  temps  d'arrêt  à  cause 
de  l'arrivée  tardive  des  guides.  Entrée  enfin  dans  la  gorge  dé  Gli- 
taroum sans  être  inquiétée,  la  colonne  fut  arrêtée  dans  sa  marche 
par  un  al^attis  de  bambous  et  de  troncs  d'arbres  qui,  sm-  une 
longueur  de  plus  de  200  mètres,  obstruait  l'unique  et  étroit  sentier. 
Cet  obstacle,  flanqué  des  deux  côtés  par  des  retranchements  sur  les 
flancs  du  défilé,  aurait  certainement  demandé  des  efforts  très  san- 
glants, si  les  ouvrages  avaient  été  occupés.  Maintenant  il  nous 
créa  simplement  des  difficultés  pour  une  couple  d'heures.  Par  suite 
de  tous  ces  embarras,  l'avant-garde  ne  déboucha  dans  la  plaine 
des   IX   moukims   qu'à   7  heures  du  soir;  l'arrière-garde  n'y  arriva 
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que  vers  11  heures.  Après  cette  longue  et  rude  étape,  les  troupes 
épuisées  s'installèrent  au  bivouac,  à  la  sortie  du  défilé  et  en 
vue  de  la  première  colonne.  Comme  l'ennemi  embusqué  dans 
les  campong's  voisins  ne  cessa  le  jour  suivant  de  tirer  sur  nos 
bivouacs,  le  général  en  chef  prit  le  parti  d'appli(|uer  sur  une  grande 
échelle  le  système  de  la  torche.  En  consé(|uence,  le  lendemain  (30 
janvier),  une  colonne  sous  les  ordres  du  major  Mekern  incendia  les 
campougs  au  sud  de  Boekit  Terin,  tandis  qu'un  autre  détachement 
commandé  par  le  major  Diepenheim  fut  dirigé  sur  le  campong  d'Em- 
])ehbling  dans  la  même  intention.  La  première  ne  rencontra  aucune 
résistance;  la  seconde  au  conti-aire  eut  préalablement  à  chasser  les 
défenseurs  de  deux  ouvrages  masqués  par  l'enceinte  du  campong.  Ail 
heures  la  sinistre  besogne  était  achevée,  et  les  deux  colonnes  rentraient 
au  bivouac,  n'ayant  eu  qu'une  dizaine  de  blessés.  li'œuvre  de  destruction 
cependant  fut  poursuivie  ce  jour-là  encore  dans  d'autres  directions.  La 
colonne  Mekern  et  celle  de  Diepenheim  réunies  sous  les  ordres  du  chef  de 
l'état-major,  le  lient. -colonel  Meyer,  eurent  dans  l'après-midi  à  appuyer 
la  marche  d'une  troisième  colonne,  commandée  par  le  lient. -colonel  Engel, 
destinée  à  s'emparer  du  campong  de  Lo-oe,  situé  au  nord  de  celui  de 
Daroe,  et  à  réduire  ce  village  en  cendres  ainsi  que  d'autres  campongs 
qu'on  apercevait  à  l'est  du  premier.  Cette  fois  la  colonne  Engel  reçut 
aux  abords  du  campong  de  Lo-oe  un  feu  assez  vif,  (|ui  cependant  fut 
lîientôt  réduit  au  silence;  après  quoi  les  habitations  de  ce  village  et 
celles  du  campong  de  Poenai  furent  livrées  aux  flammes.  Les  trois 
colonnes  se  rejoignirent  au  sud  de  cette  dernière  localité  après  des 
marches  extrêmement  difficiles  à  travers  les  rizières  marécageuses,  et 
s'installèrent  au  bivouac.  lie  quartier-général  était  resté  avec  une  escorte 
au  nord-ouest  de  Boekit  Daroe,  à  une  distance  de  (pielques  centaines  de 
mètres  seulement  des  colonnes.  Cette  nuit-là  nos  troupes  ne  furent  pas 
in(|uiétécs,  et  seuls  les  hurlements  des  chiens,  errant  à  travers  les  ruines 
fumantes  des  villages,  troublèrent  le  silence  des  heures  nocturnes. 

Le  lendemain,  31  janvier,  l'opération  devait  continuer  par  la  prise 
de  la  mosquée  d'Oeleh-Soesoe.  Une  première  colonne  sous  le  lieut.- 
colonel  Engel  se  dirigerait  sur  ce  village,  en  brûlant  chemin  faisant 
les  campongs  qu'elle  traverserait.  Une  autre  colonne,  commandée  par 
le  major  Diepenheim,  devait  s'emparer  de  la  mosquée,  tandis  qu'une 
troisième,  conduite  par  le  lieut.-colonel  Meyer,  marcherait  sur  le  cam- 
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pong  de  Lampenehen,  situé  au  sud  d'Oeleh-Soesoe,  et  en  chasserait 
les  défenseurs.  Sans  éprouver  de  résistance,  la  colonne  Engel,  après 
avoir  sur  son  passage  lirûlé  quelques  petits  campongs  et  traversé  un 
ruisseau  à  l)ords  marécageux,  était  arrivée  au  village  de  I/amtoe.  Ici, 
l'avant-garde  avait  dû  prendre  un  moment  position  pour  répondre  au 
feu  de  l'ennemi.  La  marche  cependant  put  être  bientôt  reprise  et 
l'on  rejoignit  peu  après  aux  environs  de  la  mosquée  d'Oeleh-Soesoe 
les    troupes  de   la  2'"  colonne  qui  venait  de  s'emparer  de  cet  édifice. 

Tout  en  maintenant  le  contact  avec  la  première  colonne ,  la  deuxième 
s'était  dirigée  vers  l'est,  jusqu'à  800  pas  de  la  missigit,  où  elle  prit 
ses  formations  de  combat.  Sans  recevoir  un  coup  de  fusil,  elle  s'avança 
ainsi  jusqu'à  un  pli  de  terrain,  à  peu  de  distance  de  la  lisière  du 
campong.  Quoique  l'ennemi  continuât  ànedonner  aucun  signe  de  vie, 
on  était  sur  ses  gardes;  les  gargousses  étaient  dans  les  pièces  et  les 
boîtes  à  mitraille  tenues  prêtes,  afin  de  pouvoir  répondre  immédiate- 
ment à  un  feu  à  l'iraproviste  ou  à  une  attaque  soudaine.  La  précau- 
tion fut  bonne:  car  tout  à  coup,  de  violentes  décharges  de  mous- 
queterie  partirent  de  la  lisière  et  arrêtèrent  un  moment  la  chaîne  des 
tirailleurs  sur  le  terrain  découvert  de  la  sawa.  La  mitraille  toutefois 
eut  bien  vite  raison  de  cette  résistance  prévue,  et  l'effet  en  fut  tel  que 
les  défenseurs  s'enfuirent  pris  d'une  panique,  nous  abandonnant  non 
seulement  la  mosquée,  mais  encore  l'enceinte  du  campong,  dont  nous 
pûmes  nous  emparer  sans  coup  férir. 

Quant  à  la  troisième  colonne,  elle  n'avait  eu  à  essuyer  en  traversant  la 
rizière  qu'un  feu  à  grande  distance  partant  du  campong  d'Oeleh-Soesoe. 
Le  passage  du  ruisseau  précité  sur  lequel  on  dut  jeter  un  pont  pour 
l'artillerie,  sous  le  feu  de  l'ennemi,  nous  avait  mis  quelques  hommes 
hors  de  combat.  Mais  cet  obstacle  franchi,  les  troupes  eu  formation 
de  combat  avaient  continué  leur  marche  sans  s'arrêter,  sur  le  campong 
de  Lampenehen,  dont  les  défenseurs  furent  délogés  par  le  feu  de  7 
pièces  de  canon  mises  en  batterie  dans  la  sawa,  et  où  nous  péné- 
trâmes sans  difficultés.  Après  quoi  la  colonne  prit  ses  bivouacs  dans 
l'intérieur  du  campong  à  proximité  de  la  lisière.  La  sécurité  des 
bivouacs  demandait  l'occupation  de  trois  plateaux  successifs,  étages 
sur  les  collines  au  nord-est  de  Lampenehen,  et  qui  commandaient 
la  route  de  Lamrong  que  nous  aurions  à  suivi'e  pour  nous  rapprocher 
de    nos    hgnes.    Les    deux    premières    hauteurs    furent    prises  sans 
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beaucoup  d'efforts  par  deux  compagnies  et  uue  section  d'artillerie. 
L'ennemi  se  borna  à  tirer  de  loin  sur  nos  troupes,  qui  dans  le  cou- 
rant de  la  journée  eurent  4  blessés.  Le  lendemain  (2  février)  on 
prit  d'assaut  la  troisième  hauteur  après  qu'une  section  d'artillerie 
en  eut  suffisamment  préparé  l'attaque.  Cette  fois  nous  n'eûmes 
qu'un  seul  blessé.  Chacun  des  trois  plateaux  fut  occupé  par  une 
compagnie  et  une  section  d'artillerie. 

Avant  de  terminer  cette  excursion  dans  les  IX  moukims  et  prendre 
le  chemin  du  retour,  le  général  en  chef  voulut  pousser  l'opération 
plus  loin  au  sud,  en  longeant  le  pied  de  la  montagne.  En  consé- 
quence, après  avoir  laissé  à  Lampenehen  un  détachement  suffisant 
pour  couvrir  nos  communications,  il  envoya  le  2  février  une  colonne 
sous  les  ordres  du  major  Mekern,  composée  d'un  demi-bataillon,  deux 
compagnies,  trois  sections  d'artillerie  et  un  détachement  de  mineurs, 
s'emparer  du  campoug  et  de  la  mosquée  de  Lamkoenjit.  Sans  ren- 
contrer de  résistance  sérieuse,  ces  troupes  pénétrèrent  dans  la  localité 
et  s'y  établirent  ainsi  que  dans  la  missigit.  Le  lendemain  elles  durent 
pousser  plus  loin,  jusqu'à  Biloel,  après  avoir  été  relevées  par  2  com- 
pagnies sous  le  major  van  Teyn.  Pour  s'emparer  de  Biloel,  il  était 
nécessaire  de  chasser  d'abord  les  défenseurs  du  campong  de  Toeram, 
qui  de  ses  feux  commandait  la  rizière  que  nos  troupes  auraient  à  travei"ser 
en  débouchant  de  Lamkoenjit.  L'ennemi  s'était  retranché  dans  une 
redoute  qu'on  apercevait  vaguement  dans  la  Usière  du  campoug.  Tandis 
que  l'artillerie  se  mettant  en  batterie  à  500  pas  de  l'ouvrage  occupait 
l'attention  des  défenseurs,  2  compagnies  d'infanterie  avec  les  mineurs 
tournèrent  la  position  sans  que  l'ennemi  s'en  aperçût,  et  se  jetèrent 
à  l'improviste  sur  le  flanc  gauche  du  retranchement  dont  les  défen- 
seurs, au  nombre  d'une  centaine,  s'enfuirent  à  toutes  jambes,  laissant 
trente  morts  sur  le  terrain.  L'attaque  ne  nous  avait  coûté  que  2 
morts  et  2  blessés.  Les  fuyards  se  reformèrent  dans  le  campong  voisin 
d'Atoeh,  et  comme  il  s'agissait  de  ne  pas  leur  laisser  un  moment  de 
répit,  le  major  ]\Iekern,  après  avoir  rétabli  l'ordre  dans  les  rangs,  prit 
innnédiatement  les  mesures  préparatoires  à  l'attaque  de  cette  nouvelle 
position.  La  manœu\Te  fut  la  même  que  la  précédente  :  démonstra- 
tion sur  le  front  avec  le  concours  de  l'artillerie,  et  mouvement 
tournant,  exécuté  derechef  par  notre  droite.  Cette  tactique  se  montra 
efficace    comme    presque    toujours.    Xous    voyant   avancer    de  deux 
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côtés,   l'ennemi    lâcha   pied;    et  au  prix  de  six  blesf^és  seulement,  ce 
campoug  qui  faisait  partie  des  XXII  moukims,  fut  à  nous. 

Après  avoir  reçu  conmiunication  de  ce  succès,  le  général  en 
chef  marcha  immédiatement  avec  2  compagnies  d'infanterie  et  1 
section  d'artillerie  sur  la  mosquée  de  Biloel.  Le  major  Visser  qui 
venait  d'arriver  de  Ketapaii  Doewa  avec  1  compagnie  de  renfort, 
se  joignit  à  cette  colonne  qui,  sans  même  brûler  une  cartouche, 
arriva  à  la  missigit  qu'on  trouva  évacuée.  Elle  fut  sur-le-champ 
occupée  par  2  compagnies  et  1  section  d'artillerie,  tandis  que  la 
3''  compagnie  retourna  au  quartier-général  à  Lampenehen. 

Nous  avions  ainsi  atteint  l'extrême  limite  latérale  de  la  vallée,  et 
longé  sur  un  grand  parcours  le  pied  des  versants  septentrionaux  de 
la  montagne.  Le  soir  de  ce  jour  (3  février)  la  répartition  des  troupes 
eut  lieu  comme  suit: 

A  Lampenehen  et  sur  les  collines  en  avant  de  ce  village:  le 
quartier-général,  1  bataillon  des  barisans,  4  compagnies  d'infanterie 
et  3  sections  d'artillerie; 

à  Lamkoenjit:  2  compagnies  d'infanterie; 

à  Atoeh:  5  compagnies  d'infanterie,  2  sections  d'artillerie  et  les 
mineurs; 

à  Biloel:  2  compagnies  et  1  section  d'artillerie. 

Il  s'agissait  maintenant  d'opérer  la  jonction  avec  nos  postes  les 
plus  avancés  de  la  ligne  de  l'est  (ceux  de  Longbattah),  et  à  cette 
fin  en  opérant  une  conversion  an  nord,  de  se  diriger  sur  Lamsajoen 
et  Pagger  Ajer.  Ce  mouvement  fut  arrêté  pour  le  4  février.  Une 
compagnie  resterait  provisoirement  à  Lamkoenjit;  une  autre  à  Lam- 
penehen; enfin  les  hauteurs  en  avant  de  ce  dernier  campong  seraient 
gardées  par  une  troisième  compagnie;  la  mosquée  de  Biloel  \my  deux 
compagnies.  Le   reste  des  troupes  fut  fractionné  en  2  colonnes: 

La  première:  un  demi -bataillon  d'infanterie,  2  compagnies  des 
barisans,  2  sections  d'artillerie  et  un  détachement  démineurs,  com- 
mandée par  le  lieut.-colonel  Engel,  suivrait  la  crête  des  collines,  pour 
se  diriger  sur  Lamrong  d'abord,  où  elle  laisserait  une  compagnie 
des  barisans,  puis  marcher  ensuite  sur  Lamsajoen. 

La  deuxième  colonne,  sous  les  ordres  du  major  Mekern,  accom- 
pagnée du  général  en  chef  et  son  quartier-général,  ne  rejoindrait 
la  première  à  Lamsajoen  qu'après  avoir  brûlé  le  campong  d' Atoeh, 
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OÙ  elle  laisserait  provisoirement  une  eompagnie  qui  serait  relevée  par 
la  g-arnison  du  poste  d'Aroë,  devenu  inutile. 

Ces  dispositions  arrêtées,  on  se  mit  en  marche  le  i  février  à  midi. 
Une  heure  après,  la  tète  de  la  colonne  Eugel  arrivait  sans  coup  férir 
au  campong  abandonné  de  Lamrong,  Taudis  que  2  compagnies  occu- 
})aient  la  mosquée  du  village,  le  gros  continuait  la  marche  sur  Lamsa- 
joen.  En  débouchant  sur  le  terrain  découvert ,  l'avant-garde  fut  un  mo- 
ment arrêtée  par  le  feu  d'un  retranchement  à  plusieurs  centaines  de 
mètres  sur  son  front.  Quelques  décharges  d'artillerie  en  eurent  vite  raison, 
mais  de  notre  côté  nous  avions  plusieurs  blessés,  dont  l'un,  le  capi- 
taine d'artillerie  van  der  Kruk,  mortellement.  Le  reste  de  la  marche 
s'effectua  sans  encombre,  et  à  5  heures  la  colonne  atteignait  la  lisière 
nord  de  Lamsajoen,  où  elle  établit  son  Ijivouac.  Vers  la  même  heure, 
elle  fut  rejointe  par  la  colonne  Mekern  et  le  général  en  chef, 
escorté  d'uu  détachement  d'infanterie  de  marine.  Cette  colonne,  qui 
n'avait  eu  que  (pielques  coups  de  fusil  à  échanger  sur  sa  droite  avec 
des  groupes  de  partisans  ennemis,  s'installa  au  bivouac  au  sud  du 
campong. 

Le  lendemain,  5  février,  la  marche  fut  reprise  sur  Pagger  Ajer. 
La  colonne  Mekern  quitta  ses  bivouacs,  où  elle  laissa  provisoirement 
ses  bagages,  vivres,  etc.  sous  la  garde  de  deux  compagnies,  à  G 
heures  du  matin.  Suivant  ses  instructions,  elle  s'ébranla  d'abord  dans 
la  direction  du  village  de  Kajoe-leh  qui  fut  incendié,  puis  changea  de 
direction  au  nord,  et  atteignit  le  campong  de  Lambaroe  à  î)  heures. 
On  trouva  cette  localité  et  quelques  petits  retranchements  dans  l'en- 
ceinte, abandonnés.  Ces  derniers  furent  rasés  et  le  campong  livré 
aux  flammes.  Après  quoi  la  colonne  j\Iekern  prit  contact  avec  celle 
du  lieut.-colonel  Engel,  et  marcha  sur  Pagger  Ajer. 

Cette  dernière  colonne,  avait  pris  sa  direction  au  nord-est;  elle 
traversa  d'abord  un  bois  de  nipa  marécageux,  puis  vers  11  heures 
déboucha  sans  avoir  rencontré  un  seul  ennemi,  sur  la  rizière  à  l'ouest 
de  la  missigit  de  Pagger  Ajer.  A  1  heure  toutes  les  troupes  péné- 
trèrent presque  simultanément  dans  ce  grand  campong  que  l'ennemi 
venait  d'évacuer,  et  s'y  établirent  au  bivouac  à  l'intérieur  et  autour 
de  la  mosquée.  Le  détachement  laissé  à  Lamsajoen  rejoignit  le  gros 
après  avoir  brûlé  ce  campong.  Ainsi  partout  nous  laissions  derrière 
nous  l'incendie  et  la  ruine.  Triste  sillon  de  notre  passage! 
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La  mosquée  de  Pagger  Ajer  fut  designée  pour  l'établissement  d'un 
poste.  Par  contre ,  celui  de  Gitjiel  put  être  supprimé.  Le  6  février  une 
reconnaissance  fut  entreprise  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  d'Atchin, 
surtout  afin  de  savoir  si,  en  vue  de  nos  opérations  ultérieures ,  il  y 
avait  sur  cette  partie  de  son  cours  des  endroits  guéables.  lies  troupes 
destinées  à  cette  opération  furent  divisées  en  2  colonnes.  La  première , 
sous  les  ordres  du  major  Diepenheim,  et  forte  de  3  compagnies  d'infan- 
terie, d'une  section  d'artillerie  et  d'un  détachement  de  mineurs,  mar- 
cherait sur  le  campong  de  Lambaroe,  puis  après  l'avoir  incendié  se 
dirigerait  au  nord  en  côtoyant  la  rivière.  L'autre  colonne  commandée 
par  le  major  Mekern,  et  composée  de  3  compagnies  d'infanterie,  une 
compagnie  des  barisans,  2  sections  d'artillerie  et  un  détachement  de 
mineurs,  quitterait  ses  bivouacs  dès  qu'elle  apercevrait  la  fumée  de 
l'incendie  de  Lambaroe,  traverserait  le  campong  de  Pagger  Ajer  et 
se  dirigerait  au  nord-est.  Les  deux  colonnes  devaient  maintenir  leur 
contact  au  moyeu  de  signaux.  Le  terrain  couvert  entraîna  cependant 
bientôt  la  perte  de  ce  contact. 

La  colonne  Diepenheim  s'ébranla  à  G  heures  du  matiu,  arriva  sans 
difficulté  au  campong  de  Lambaroe,  qu'on  trouva  abandonné.  Voyant 
la  fumée  s'élever  au-dessus  de  ce  village,  le  major  Mekern  quitta 
le  bivouac  à  son  tour,  suivi,  une  demi-heure  après,  par  le  général 
en  chef  escorté  d'un  détachement  d'infanterie  de  marine.  Le  général 
rencontra  d'abord  la  tête  de  la  colonne  Diepenheim,  ijui  avait 
complètement  perdu  de  vue  les  troupes  de  Mekern.  Ijaissant  alors 
cette  colonne  continuer  sou  mouvement  au  nord,  le  général  et  son 
état-major  se  dirigèrent  vers  le  nord-est  et  entendirent  tout  à  coup 
le  canon  de  la  colonne  ]\Iekern  que  bientôt  il  trouva  aux  prises 
avec  un  parti  nombreux  d'Atchinois  embusqués  sur  la  rive  opposée. 
Comme  nous  avions  déjà  tjuelques  blessés,  et  qu'il  n'y  a\'ait  pas  plus 
moyen  de  franchir  la  rivière  que  de  déloger  par  notre  feu  l'eunemi 
de  sa  position  abritée ,  le  général  fit  cesser  le  feu  et  changer  de  direc- 
tion au  nord,  du  manière  à  se  rapprocher  de  la  route  suivie  par 
Diepenheim.  Les  deux  colonnes,  bientôt  réunies,  continuèrent  alors  leur 
mouvement  vers  l'ouest,  traversant  le  terrain  couvert  qui  les  mit  ainsi  à 
l'abri  du  feu  des  Atchinois  sur  la  rive  droite.  L'exploration  de  la 
rive  gauche ,  (pioique  entravée  par  le  feu  de  l'ennemi ,  avait  cependant 
suffi  pour  nous  donner  l'intuition  que  dans  cette  partie  de  son  cours 
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la  rivière  ne  pouvait  être  passée  à  g-ué,  aucun  sentier  n'aboutissant 
à  ses  ])ords  escarj^îs  et  boisés.  Et  c'était  là  surtout  ce  qu'on  voulait 
savoir.  A  2^/o  heures  les  troupes  débouchèrent  sur  la  rizière  à  l'ouest 
du  cainpong  de  Pagger  Ajer  et  en  vue  de  notre  poste  de  Longl)attah- 
missigit.  Après  avoir  franchi  le  campong  de  Tandjoeng  et  la  rivière 
du  même  nom,  les  colonnes  s'établirent  au  bivouac,  ausuddeLong- 
battah  et  dans  le  voisinage  du  campong  de  Bajoe.  On  était  ainsi 
arrivé  dans  le  dos  d'une  des  lignes  les  mieux  fortifiées  de  l'ennemi  : 
celle  de  Pagger  Ajer,  élevée  à  environ  200  pas  au  sud  de  nos  postes 
de  Longbattah  et  parallèlement  à  nos  lignes.  Elle  consistait  en  un 
long  parapet  eu  terre,  fractionné  en  deux  tronçons,  précédé  d'une 
douve  profonde  dont  les  bords  étaient  garnis  d'épais  abattis  de  bambou 
épineux.  Ces  épaulements  étaient  divisés  par  des  traverses  perpen- 
diculaires en  8  ouvrages  carrés,  fermés  dans  la  gorge  par  des  chicanes 
et  des  abattis.  En  arrière  de  la  brèche  naturelle  séparant  les  deux  parties 
du  front,  s'élevait  une  redoute  carrée,  solidement  revêtue  de  troncs 
d'arbres,  et  qui  servait  de  réduit.  La  plongée  avait  des  embrasures 
faites  au  moyen  de  gabions.  Dans  chacun  des  ouvrages  se  trouvait  un 
puits;  au  centre  du  réduit,  un  groupe  d'habitations  à  l'usage  de 
l'Imau  de  Longl)attah.  Ici  encore  des  positions  fortifiées  avec  soin 
et  d'un  abord  difficile  étaient  devenues  inutiles  pour  l'ennemi,  par 
suite  de  nos  manœuvres  tournantes. 

Il  était  heureux  que  nous  fussions  arrivés  à  proximité  de  nos  lignes. 
L'état  sanitaire  des  troupes,  surtout  des  coolis,  laissait  beaucoup  à 
désirer;  la  fatigue  et  la  chaleur  étaient  extrêmes;  on  avait  dû  marcher 
journellement  à  travers  des  terrains  hérissés  d'obstacles  et  par  une 
température  de  près  de  40"  centres  à  l'ombre.  Le  choléra  s'était  de 
nouveau  déclaré  et  décimait  surtout  les  coolis  dont,  par  suite  de  la 
longueur  de  la  ligne  d'opération,  les  services  de  transport  devenaient 
de  jour  en  jour  plus  accablants.  Bref,  on  était  à  bout  de  ressources 
et  de  forces,  si  bien  que  pour  ravitailler  le  bivouac  on  dut  à  cette 
date  avoir  recours  aux  approvisionnements  de  nos  postes  de  Ijong- 
battah.  Le  général  en  chef  résolut  donc  de  s'en  tenir  momentanément 
aux  succès  obtenus,  et  de  rentrer  avec  ses  colonnes  à  Kota  Radja 
pour  leur  donner  le  temps  de  se  refaire  et  de  remettre  en  ordre  les 
armes  et  l'équipement;  le  matériel  d'artillerie  surtout  avait  beaucoup 
souffert  dans  ces  terrains  impraticables. 


OPÉRATIONS   DANS   LES    IX   MOUKDIS.  313 

En  dehors  des  fatigues  et  de  la  maladie,  les  sacrifices  que  cette 
excursion  de  4(»  jours  en  plein  territoire  ennemi  nous  avait  coûtés, 
étaient  minimes  par  rapport  aux  résultats  acquis.  La  conquête  des 
IX  moukims  n'accusait  qu'une  perte  de  6  morts  et  61  blessés.  Par 
l'occupation  des  IV,  VI  et  IX  moukims,  nous  étions  maîtres  de 
toute  la  sagi  des  XXV  moukims,  et  même  par  la  prise  d'Atocb ,  nous 
commandions  la  grande  rizière  entre  ce  campong  et  celui  de  Lam- 
baroe,  la  trouée  qui  donne  accès  dans  la  sagi  des  XXII  moukims. 

Avant  cependant  de  pénétrer  dans  cette  dernière  province,  le  général 
en  chef  désirait  préalablement  poursuivre  l'exécution  de  son  plan 
primitif  jusqu'à  entier  achèvement,  c'est-à-dire  atteindre  la  Kroëng 
Raja,  l'extrême  droite  de  nos  lignes  futures,  appuyée  à  la  mer,  et 
située  sur  le  territoire  des  XXVI  moukims.  Les  jours  de  repos  que 
réclamait  l'état  sanitaire  des  troupes  seraient  mis  à  profit  pour  con- 
solider notre  nouvelle  ligne  du  sud,  relier  les  différents  postes  par 
des  communications  plus  praticables,  et  ravitailler  cette  zone  du  terri- 
toire conquis,  de  manière  à  en  faire  une  l)ase  d'opérations  solide. 
Le  7  février,  les  colonnes  rentrèrent  à  Kota  Radja,  à  l'exception 
d'une  compagnie  laissée  à  la  missigit  de  Pagger  Ajer,  provisoirement 
armée  d'une  section  de  montagne,  et  de  deux  compagnies  qui  restèrent 
à  Atoeh. 

Par  suite  de  l'organisation  des  nouveaux  postes,  d'autres  avaient 
pu  être  supprimés,  en  sorte  que  maintenant  la  répartition  des  troupes 
sur  les  territoires  conquis  fut  la  suivante: 

Un  demi-bataillon  à  Pakan  Badak,  Boekit  Selwen,  Djempit  et 
Boekit  Daroe,  soit  une  compagnie  par  poste-,  (l'état-major  à  Pakan 
Badak). 

Un  autre  demi-bataillon  avait  son  état-major  et  2  de  ses  compagnies 
à   Atoeh,  une  à  Biloel  et  une  à  Pagger  Ajer  (missigit). 

Enfin  un  troisième  demi-bataillon  occupait  avec  son  état-major  et 
2  compagnies  Oleh-leh;  une  section  cependant  était  cantonnée  à 
Lampasej ,  et  une  autre  à  Blang-Oë  ;  une  compagnie  tenait  Lampagger 
et  Sinanggri;  une  quatrième  compagnie  Ketapan  Doewa.  Quant  à 
l'armement  des  nouveaux  postes,  l'artillerie  de  campagne  fut  remplacée 
aussitôt  que  possible  par  des  pièces  de  position:  ainsi  Boekit  Daroe 
reçut  2  canons  de  S  cm.,  Biloel  2  canons  de  8  cm.  et  1  mortier  de 
12  cm.,  Atoeh  1  canon  de  8  cm.,  1  de  12  cm.  et  1  mortier. 
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Opérations  danf^  les  XXVI  mouhims. 

Nous  avons  vu  que  le  p!au  du  g-éuéral  Pel  était  de  relier  nos  nou- 
velles ligues  du  sud  à  reml)ouchure  de  la  Kroëng  Raja,  eu  passant 
par  le  territoire  des  XXVI  moukims.  A  cette  fin  on  pénétrerait  dans 
cette  dernière  province  à  hauteur  de  Pagger  Ajer,  en  suivant  d'abord  la 
rive  droite  de  la  rivière  d'Atchin;  puis  tournant  au  nord ,  on  prendrait 
de  flanc  et  à  revers  les  fortes  positions  que  l'ennemi  avait  établies 
dans  le  campong  de  Pinang,  et  qui  faisaient  face  à  l'ouest.  Ces 
obstacles  une  fois  tournés,  on  franchirait  la  Kroëng  Tjoet  pour  marcher 
sur  la  kwala  Gighen  et  de  là  finalement  sur  la  Kroëng  Raja.  Le 
général  disposait  pour  cette  expédition  de  3  demi-l)ataillons  d'infan- 
terie, d'un  bataillon  des  barisans,  de  4  sections  d'artillerie  et  de  trois 
détachements  de  mineurs,  chacun  d'un  officier  et  d'une  vingtaine  de 
sous-officiers  et  soldats.  En  tout  environ  2200  hommes.  Ces  troupes 
furent  divisées  en  trois  colonnes  :  la  première ,  sous  les  ordres  du  major 
Diepenheim,  composée  d'un  demi-bataillon  d'infanterie,  d'une  section 
d'artillerie  et  d'un  détachement  de  mineurs,  formerait  la  gauche; 

la  deuxième  (major  Jeltes),  formée  d'un  demi-l)ataillou  d'infanterie, 
du  bataillon  des  barisans,  de  2  sections  d'artillerie  et  d'un  détache- 
ment de  mineurs,  marcherait  au  centre  par  K'  Alam  en  remontant  la 
rive  droite  de  la  rivière  d'Atchin,  jusqu'à  la  hauteur  de  Pagger  Ajer; 

la  troisième  (major  Mekern) ,  comprenant  un  demi-bataillon  d'infan- 
terie, une  section  d'artillerie  et  un  détachement  de  mineurs,  se  dirigerait 
d'abord  sur  Pendeti,  puis  suivrait  la  rive  gauche  de  la  kali  Atjeh 
en  se  tenant  à  hauteur  de  la  2''  colonne. 

Le  général  en  chef,  accompagné  de  sou  état-major,  prendrait  lui- 
même  la  conduite  des  opérations. 

Le  mouvement  commença  le  13  février.  Ce  jour-là,  à  six  heures 
du  matin,  les  trois  colonnes  quittèrent  Kota  Radja.  Les  deux  pre- 
mièi'cs    marchèrent   de    concert  jusiju'à   Kota   Alam.    Là   la   colonne 
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Diepeiiheira  reçut  l'ordre  de  se  diriger  d'abord  sur  notre  poste  do 
Leml)oe-E.,  eu  maintenant  le  contact  avec  la  2''  colonne  qui  conti- 
nuerait à  suivre  la  rive  droite. 

La  première  colonne  atteignit  le  poste  sans  difficulté  et  déboucha 
sur  la  rizière  qui  à  l'est  le  sépare  du  campong  de  Lamkoeloepan  (ex- 
trémité méridionale  du  campong  de  Pinang)  qu'elle  avait  mLssion 
d'eulevcr;  mais  ici  l'a  vaut-garde  eut  à  essuyer  un  feu  très  nourri 
sur  son  flanc  gauche,  si  bien  qu'elle  dut  faire  face  vers  le  nord-est 
pour  y  répondre.  L'artillerie  se  mit  en  batterie  et  tira  sur  la 
lisière  de  Lamkoeloepan.  Ce  feu  ayant  visiblement  ébranlé  les 
défenseurs  de  cette  enceinte,  l'infanterie  de  l'avant-garde  se  porta  en 
avant  en  donnant  des  feux  de  salve,  tandis  qu'un  peloton  fut  détaché 
pour  tourner  la  position  sur  sa  gauche.  Le  gros  de  l'avant-garde 
abordant  la  lisière  du  campong  au  pas  de  charge,  chassa  l'ennemi 
de  trois  retranchements,  après  quoi  elle  rejoignit  la  colonne  dans 
la  rizière,  tenant  à  distance,  par  des  feux  de  salve,  l'ennemi  qui 
voulait  reprendre  l'offensive.  Le  peloton  chargé  du  mouvement  tour- 
nant trouva  dans  la  lisière  deux  petits  retranchements  abandonnés, 
mais  avait  dû  s'arrêter  en  face  d'une  position  plus  importante  d'où 
partait  un  feu  assez  nourri.  Il  fallut  lui  envoyer  un  renfort  d'un 
peloton,  car  l'ouvrage,  une  redoute  carrée  de  50  mètres  de  côté,  entouré 
d'un  masque  épais  de  bambou  épineux,  paraissait  trop  solide  et  trop 
bien  défendu  pour  qu'un  assaut  avec  des  forces  aussi  minimes  offrît 
quelques  chances  de  succès.  En  vain  les  tirailleurs  essayèrent-ils  de 
forcer  l'unique  et  étroite  entrée  fermée  par  une  porte  solidement  barri- 
cadée. Cet  effort  coiîta  inutilement  la  vie  à  deux  des  assaillants.  Un 
troisième  peloton  fut  envoyé  à  la  rescousse,  et  cette  fois  après  que 
l'ouvrage  eut  été  complètement  cerné,  on  parvint  à  prati(|uef  dans 
la  haie  de  l)ambou  une  ouverture  suffisante.  Sans  hésiter  les  tirailleurs 
s'y  jetèrent  et  montèrent  à  l'assaut;  l'ennemi  ne  soutint  le  choc  (ju'un 
moment,  et  s'enfuit  de  tous  côtés  en  laissant  12  morts  sur  place. 
L'ouvrage  fut  rasé  autant  que  possible  et  les  quelques  habitations 
qui  se  trouvaient  à  proximité  furent  livrées  aux  flammes.  La  perte 
de  ce  réduit  découragea  sans  doute  les  défenseurs  du  campong,  du 
moins  ne  donnèrent-ils  plus  signe  de  vie;  la  colonne  Diepenheim  put 
dès  lors  continuer  sa  marche,  n'ayant  eu  durant  cette  échaufïurée  que 
?)  moi'ts  et  K)  blessés. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  deuxième  colonne  s'était  avancée  assez  péni- 
blement à  travers  le  terrain  très  couvert  de  la  rive  droite,  mais  sans 
cependant  perdre  le  contact  avec  la  colonne  Diepenheim.  Elle  ne  reçut 
que  quelques  coups  de  feu  dont  l'effet  fut  inoffensif  par  suite  de  la 
grande  distance,  et  trouva  sur  sa  route  quelques  retranchements  aban- 
donnés faisant  face  à  la  rivière.  Vers  4  heures,  les  deux  colonnes 
opérèrent  leur  jonction  dans  la  lisière  sud-est  du  campong  de  Pango , 
où  elles  s'établirent  au  l)ivouac.  La  troisième  était  arrivée  à  la  même 
hauteur  sur  la  rive  gauche,  à  l'endroit  où  quelques  jours  après  fut 
érigé  le  poste  de  Pagger  Ajer.  Cette  première  étape  avait  été  ainsi 
atteinte  sans  beaucoup  de  difficultés. 

Par  malheur,  ce  même  jour  —  ainsi  que  nous  verrons  plus  tard  — 
un  détachement  de  60  baïonnettes,  sous  le  capitaine  van  Swieten,  avait 
été  surpris  entre  Pagger  Ajer  et  Atoeh  et  presque  totalement  mis  en 
pièces.  Le  général  en  chef  qui  reçut  le  soir  au  bivouac  de  Pango  la 
nouvelle  de  ce  désastre,  donna  l'ordre  à  la  troisième  colonne  (Mekern), 
renforcée  d'une  section  d'artillerie,  de  venger  cet  échec,  de  rétablir 
la  communication  entre  les  deux  postes  et  de  protéger  celle-ci  contre 
un  retour  de  pareilles  entreprises  de  l'ennemi,  par  de  fréquentes 
patrouilles  et  l'organisation  de  deux  postes  à  Kajoe-leh  et  à  Lambaroe. 
En  conséquence  cette  colonne  ne  prendrait  plus  part  aux  opérations 
ultérieures  dans  les  XXYI  moukims.  Les  deux  autres  colonnes 
réunies  sous  les  ordres  du  major  Jeltes,  reçurent  pour  le  14  février 
l'ordre  de  continuer  la  marche  le  long  de  la  rive  droite  jusqu'au 
campong  de  Meroe,  de  s'emparer  de  cette  localité  et  de  la  brûler. 
Pendant  ce  temps  le  bivouac  de  Pango  serait  gardé  par  une  com- 
pagnie, taudis  (ju'une  autre  escorterait  un  convoi  de  malades  sur  Kota 
Alam  et  en  rapporterait  des  vivres  et  des  munitions. 

La  colonne  du  major  Jeltes  eut  d'abord  à  traverser  un  teiTain 
couvert  de  plantations  de  canne  à  sucre,  coupé  de  fossés  profonds 
et  de  haies  de  bambou.  Malgré  les  coups  de  feu  d'un  ennemi  invi- 
sil)le,  elle  pénétra  dans  le  campong  de  Meroe.  Tandis  que  le  gros 
s'avançait  contre  la  mosquée,  deux  compagnies  sous  le  major  Kretschmer 
étaient  dirigées  sur  la  droite  des  positions  que  l'ennemi  avait  prises 
aux  alentours  du  temple.  Elles  chassèrent  l'ennemi  de  cette  partie  de 
l'enceinte  au  prix  d'une  douzaine  d'hommes  mis  hors  de  combat,  parmi 
lesquels  les  lieutenants  ter  Beek  et  Opperman  qui  furent  Idessés.  Un 
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moment  après,  ayant  rejoint  le  gros  de  la  colonne,  la  tronpe  entière  attaqua 
la  mosquée  qui ,  après  un  combat  assez  vif  mais  de  courte  durée,  tomba 
entre  nos  mains.  La  résistance  des  défenseurs  du  campong  fut  brisée 
ici  encore  par  la  prise  de  leur  réduit,  et  bientôt  l'ennemi  se  dispersa 
dans  les  rizières  environnantes.  La  colonne ,  sans  s'attarder  à  Meroe ,  se 
dirigea  incontinent  sur  Lampermej  et  trouva  ce  campong  abandonné; 
mais  en  débouchant  de  l'enceinte  opposée,  elle  se  heurta  à  un  retran- 
chement appuyé  à  la  rivière;  au  môme  moment  elle  recevait  un  feu 
assez  intense  d'un  autre  ouvrage  situé  en  avant  de  Tjapoetoe.  Pen- 
dant que  l'artillerie  contenait  ce  feu  et  le  réduisait  bientôt  au  silence, 
le  retranchement  de  la  rivière  était  pris  à  la  baïonnette  par  deux 
compagnies.  A  midi,  le  campong  et  les  ouvrages  de  Lampermej 
étaient  nettoyés,  et  le  commandant  de  la  colonne  recevait  l'ordre  de 
s'établir  au  bivouac. 

Quoi(|ue  le  général  en  chef  n'eût  pas  l'intention  de  pousser  plus 
loin  au  sud  la  limite  de  nos  positions,  mais  bien  de  reprendre  la 
marche  vers  le  nord,  il  résolut  cependant,  avant  de  rétrograder,  de 
faire  déguerpir  les  ennemis  embusqués  à  Tjapoetoe,  ne  fût-ce  que 
pour  éviter  un  semblant  de  retraite  forcée.  Il  ordonna  donc  l'attaque 
de  cette  localité  pour  le  lendemain  (15  février).  La  position  paraissait 
forte;  elle  avait  été  établie  sur  un  mamelon  entouré  dé  rizières. 
L'escarpe,  du  côté  occidental,  était  couverte  de  broussailles  épineuses 
au-dessus  desquelles  on  distinguait  vaguement  les  toits  d'atap  de 
plusieurs  maisonnettes  et  la  gueule  de  deux  canons  en  batterie ,  qui  de 
temps  à  autre  tiraient  sur  le  bivouac.  En  avant  du  front,  un  petit 
canal  entre  deux  digues  formait  une  première  ligne  de  défense,  der- 
rière laquelle  de  nombreux  ennemis  s'étaient  embusqués.  L'attaque 
devait  être  conduite  par  le  major  Jeltes  avec  1  demi-bataillon  et  3 
compagnies  d'infanterie,  1  compagnie  des  barisans,  1  section  d'artil- 
lerie et  1  détachement  de  mineurs;  le  bivouac  fut  laissé  à  la  garde 
d'une  compagnie  d'infanterie,  d'une  compagnie  des  barisans  et  d'une 
section  d'artillerie.  Sous  la  protection  du  feu  de  ces  dernières  troupes, 
la  colonne  prit  ses  formations  d'attaque  derrière  un  petit  bois,  dans  a  ri- 
zière, à  une  centaine  de  mètres  en  avant  du  bivouac.  Tandis  qu'une  pre- 
mière ligne,  formée  de  2  compagnies  sur  la  gauche ,  de  la  section  d'artille- 
rie au  centre  et  de  2  compagnies  sur  la  droite,  aborderait  la  position  de 
front ,  une  deuxième  ligne,  soit  les  deux  dernières  compagnies,  en  arrière 
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(lu  centre,  se  déploierait  à  droite  et  à  gauche  au  moment  de  l'attaque, 
de  manière  à  envelopper  l'ouvrage  de  l'ennemi.  La  première  ligne 
déboucha  en  ordre  régulier  des  deux  côtés  du  petit  l)ois,  et  avança 
malgré  le  feu  de  l'ennemi,  jus(ju'à  peu  de  distance  du  canal.  L'ar- 
tillerie couvrait  le  mouvement  par  des  volées  d'obus  à  mitraille. 
Après  quelques  salves,  l'infanterie  s'élança  au  pas  de  charge  sui-  la 
ligne  avancée  de  l'ennemi,  franchit  le  canal  et  repoussa  les  défenseurs, 
(jui  se  replièrent  sur  l'ouvrage  servant  de  réduit.  Nos  tirailleurs  les 
suivirent  l'épée  dans  les  reins  et  arrivèrent  ainsi,  presque  en  même 
temps  qu'eux,  au  pied  du  retranchement.  L'aile  droite  eut  pendant 
cette  course  à  repousser  une  contre-attaque  de  quelques  groupes  d'At- 
clu'nois,  qui  brusquement  apparurent  de  derrière  deux  petits  tertres; 
un  combat  corps  à  corps  s'ensuivit,  dans  lequel  l'ennemi  laissa  8 
morts  sur  le  terrain,  et  qui  ne  nous  coûta  que  deux  blessés.  Pendant 
cet  épisode  secondaire ,  l'assaut  de  l'ouvrage  avait  été  mené  rondement  ; 
en  un  instant  les  parapets  se  trouvèrent  escaladés,  et  l'ennemi  après 
une  résistance  de  courte  durée  se  dispersait  de  tous  côtés,  aban- 
donnant dans  l'intérieur  IS  cadavres.  En  tout,  le  combat  de  Tjapoetoe 
lui  avait  mis  plus  de  cent  hommes  hors  de  combat.  De  notre  côté 
les  capitaines  Berkholst  et  de  Man  avaient  été  blessés,  ainsi  que  19 
soldats;  en  outre  nous  a\Mons  2  morts.  Après  avoir  encloué  les  pièces 
et  l)rûlé  les  habitations,  la  colonne  revint  à  Lampermej  à  11  heures, 
et  repartit  de  là  à  2  heures  pour  Pango,  Chemin  faisant,  le  campong 
de  Meroe  fut  encore  livré  aux  flammes. 

L'ennemi  avait  certainement  reçu,  cette  fois-ci  encore,  une  rude 
leçon;  l'incendie  et  le  ravage  lui  feraient  garder  le  souvenir  de  notre 
visite,  mais  puisque  nous  n'avions  pas  le  projet  de  nous  étendre 
aussi  loin  au  sud,  on  se  demande  si  cette  attaque  de  Tjapoetoe  fut 
suffisamment  justifiée  par  des  raisons  d'un  ordre  purement  moral. 

Ce  même  jour,  la  colonne  fut  rejointe  par  une  compagnie  formant 
la  garnison  des  postes  de  Pendeti ,  de  Berouw  et  du  benting  ccde 
la  rivière»,  supprimés;  elle  fut  destinée  au  nouveau  poste  de  Pango, 
qu'on  organisa  en  face  de  celui  de  Pagger  Ajer,  avec  lequel  on  le 
relia  par  un  bac.  Ces  deux  nouveaux  postes  reçurent  comme  arme- 
ment, le  premier  deux  canons  de  12  et  de  9  cm.,  le  dernier,  2  pièces 
de  8  cm.  et  1  mortier.  Du  IG  au  21  février,  la  colonne  mobile  resta 
à  Pango  pour  protéger  l'établissement  de  ces  postes.  Le  22,  de  grand 
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matin,  la  colonne  reprit  sa  marche  vers  le  nord;  elle  devait  s'emparer 
en  premier  lieu  du  campong  de  Tjiri  et  de  la  mosquée  d'Oleh-Karang, 
puis  mettre  le  feu  à  ces  deux  localités.  Flanqué  sur  ses  deux  ailes  par 
une  compagnie,  le  gros  —  4  compagnies  et  2  sections  d'artillerie  — 
s'engagea  sur  la  sawa  entre  Pango  et  Tjiri.  I^e  garde-flancs  de  droite 
prit  un  peu  d'avance  pour  fouiller  la  lisière  du  campong  de  Lamka- 
pang  d'où  partaient  quelques  coups  de  feu.  A  notre  approche  l'ennemi 
disparut,  et  à  hauteur  de  Tjiri  ce  garde-flancs  rejoignit  la  colonne. 
Tjiri  fut  trouvé  abandonné,  mais  en  débouchant  sur  une  rizière  étroite 
formant  défilé  entre  ce  campong  et  celui  de  Lamkapang,  la  tête  de 
la  colonne  ainsi  que  le  flanc  droit  reçurent  un  feu  assez  vif  partant  de 
l'enceinte  du  dernier  de  ces  villages.  Le  capitaine  Duguiès,  de  l'artil- 
lerie, et  le  lieutenant  d'infanterie  de  Jonker  ainsi  que  3  soldats  furent 
blessés.  Le  major  Diepenheim  reçut  immédiatement  l'ordre  d'opérer 
avec  son  bataillon  un  changement  de  front  à  droite,  pour  chasser 
les  défenseurs  de  la  lisière  de  Lamkapang  et  incendier  cette  localité, 
après  quoi  il  devrait  rei)rendre  la  direction  primiti\'e,  au  nord.  Sou- 
tenu par  l'artillerie,  cette  manœuvre  réussit  à  souhait;  après  des 
escarmouches  assez  vives,  le  bataillon  de  Diepenheim  dispersa  l'ennemi 
et  brûla  le  campong. 

Peu  après  il  atteignit  le  petit  cours  d'eau,  la  Kroëng  Tjoet,  au  mo- 
ment où  le  général  en  chef  lui  enjoignait  de  se  replier  sur  la  mosquée 
d'Oleh-Karang.  Ce  bâtiment,  solidement  fortifié,  était  situé  au  milieu 
d'une  enceinte  carrée  de  M)  mètres  de  côté,  fermée  par  des  parapets  en 
terre  de  2  m.  d'épaisseur.  Il  aurait  pu  servir  de  réduit  à  une  défense 
opiniâtre,  mais  l'ennemi  venait  de  l'abandonner  avec  précipitation, 
témoin  le  désordre  et  les  préparatifs  culinaires  que  nous  trouvâmes  dans 
les  habitations.  Il  en  fut  de  même  de  la  missigit  de  Kajoe-adang  située 
un  peu  plus  au  nord,  et  que  nous  occupâmes  également  sans  coup  férir. 
A  4  heures  toutes  les  troupes  se  trou^s'èrent  réunies  au  bivouac  au  nord 
d'Oleh-Karang.  Un  détachement  de  d  compagnies,  sous  le  major  Die- 
penheim, envoyées  à  Pango  pour  y  chercher  les  vivres  et  les  bagages 
déposés  provisoirement,  reçut  encore  à  son  retour  quelques  coups  de  fusil 
de  l'enceinte  de  Lamkapang;  cette  mousqueterie  nous  tua  deux  soldats 
et  en  blessa  15  autres  de  l'arrière-garde.  L^ne  compagnie  fit  déguerpir  ces 
derniers  défeiiseurs.  A  Oleh-Karang  on  organisa  un  nouveau  poste 
en  vue  de  la  suppression  de  ceux  de  Lemboe  qui ,  par  suite  de  l'éva- 
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cuatiou  par  l'emiemi  de  la  ligne  de  Pinaug,  étaient  devenus  inutiles. 
Le  23,  les  troupes  restèrent  au  bivouac  d'Oleh-Karang  pour  achever 
l'établissement  du  poste.  Le  lendemain  la  marche  fut  poursuivie;  la 
colonne  longeant  l'enceinte  orientale  de  Pinang,  arriva  à  Langoegoeb, 
traversa  ensuite  le  campong  de  Tonga,  toujours  sans  rencontrer  un 
seul  ennemi,  et  atteignit  enfin  la  rive  gauclie  de  la  Kroëng  Tjoet 
(|ui ,  (|Uoi(|ue  sa  largeur  ne  fût  (pie  de  4()  mètres,  présentait  une  ligne 
de  démarcation  assez  sérieuse,  à  cause  de  sa  profondeur  et  de  ses 
berges  escarpées.  L'avant-garde  recevant  un  feu  assez  sensible  des 
défenseurs  embusqués  sur  la  rive  opposée,  2  compagnies  et  une  section 
d'artillerie  du  gros  cherchèrent  à  l'éteindre,  mais  sans  y  parvenir,  l'eu- 
nemi  étant  trop  bien  aln'ité;  heureusement  on  découvrit  un  peu  en 
amont  un  pont  à  moitié  démoli.  Protégés  par  le  feu  de  nos  tirail- 
leurs, les  mineurs  rétablirent  au  moyen  de  matériaux  trouvés  dans 
le  campong,  le  taljlier  de  ce  pont,  après  quoi  l'avant-garde  mit  pied 
sur  l'autre  rive  et  y  prit  position  pour  couvrir  le  passage  de  notre 
artillerie  dont  on  dut  démonter  les  pièces.  JjCS  chevaux  effectuèrent 
la  traversée  à  la  nage.  Une  fois  que  nos  troupes  furent  de  l'autre  côté 
et  que  l'artillerie  put  se  mettre  en  batterie,  l'ennemi,  quoique  assez 
nombreux,  abandonna  ses  positions  et  se  débanda.  A  cinq  heures  de 
l'après-midi  les  troupes  s'installèrent  au  l)ivouac  des  deux  côtés  du 
pont,  dans  les  campongs  de  Tonga  et  de  Lamjong. 

Le  premier  de  ces  villages  devait  rester  de  néfaste  mémoire  dans 
l'histoire  de  la  guerre  d'Atchin,  car  ce  fut  là  que  le  soir  du  24  février, 
la  mort  vint  brusquement  terminer  la  carrière  aussi  glorieuse  que 
difficile  du  brave  général  Pel.  Epuisé  de  fatigues  physiques  et  morales, 
il  fut  en  (pielques  secondes  foudroyé  par  une  rupture  de  l'aorte. 
Ayant  déjà  des  prédispositions  à  une  de  ces  maladies  de  cœur  qui 
ne  pardonnent  pas,  le  général  avait  depuis  son  arrivée  au  comman- 
dement des  troupes  à  Atchin,  trop  exigé  de  ses  forces.  Ne  prenant 
que  quelques  heures  de  repos  par  jour,  et  à  peine  le  temps  de  se 
nourrir  suffisamment,  il  n'était  parvenu  qu'à  force  de  grandes  doses 
de  quinine,  à  combattre  les  fièvres  qui  le  minaient.  Sa  mort,  bien 
que  n'étant  pas  causée  par  le  fer  ou  le  plomb  de  l'ennemi,  n'en  fut 
pas  moins  la  mort  du  soldat  au  champ  d'honneur.  Il  est  tombé  dans 
l'accomplissement  de  son  devoir,  au  milieu  de  ses  soldats,  comme  une 
des  plus  glorieuses  victimes  de  la  guerre.  Et  la  perte,  à  ce  moment, 
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du  chef  le  plus  aimé,  le  plus  populaire  dans  l'armée  des  Indes,  fut 
un  coup  cruel  pour  la  patrie  entière.  Le  général  Pel  avait  sur  ses 
troupes,  du  plus  élevé  en  grade  jusqu'au  moindre  soldat,  l'ascendant 
que  donne  au  chef  l'exemple  de  sa  fermeté  et  de  son  abnégation; 
l'armée  avait  en  lui  une  foi  aveugle;  c'est  là  une  force  morale  du 
commandement  qui  maucpie  quelquefois  aux  plus  instruits,  aux  plus 
vaillants,  mais  dont  la  troupe  ignore  encore  les  qualités. 

La  dépouille  mortelle  du  général  fut  transférée  au  cimetière  de 
Petjoet,  près  de  Goenoengan,  où  l'inhumation  eut  lieu  le  20  février, 
avec  les  honneurs  militaires  qui,  dans  ces  circonstances,  avaient  pour 
le  soldat  une  plus  haute  signification  qu'elles  n'ont  ordinairement.  A 
la  place  de  la  simple  croix  de  bois,  avec  ces  seuls  mots  en  épitaphe: 
«Ci-gît  le  général  Peb),  un  monument  funèbre,  érigé  à  sa  mémoire 
en  1880,  rappelle  à  nos  soldats  de  l'armée  des  Indes  le  souvenir 
d'un  de  ses  plus  dignes  et  plus  vénérés  généraux. 

Le  commandement  passa  provisoirement  aux  mains  du  plus  ancien 
officier  supérieur,  le  lient. -colonel  Engel,  qui  commandait  à  Kota 
Eadja.  Pour  ne  pas  interrompre  le  cours  des  opérations  qui  pro- 
mettaient d'atteindre  sous  peu  la  réalisation  du  plan  du  général  Pel, 
le  chef  de  l'état-major  de  la  colonne  mobile,  le  lieut.-colonel  Meyer, 
prit  le  commandement  jusqu'à  l'arrivée  du  lieut.-colonel  Engel.  Ce 
dernier  rejoignit  la  colonne  le  25  février  au  Invouac  de  Tonga,  amenant 
un  renfort  d'un  demi-bataillon,  demandé  par  le  lieut.-colonel  Meyer, 
pour  remplir  les  vides  causés  par  les  nombreuses  évacuations  de  mala- 
des dirigés  journellement  sur  Kota  Radja  durant  les  derniers  jours. 
liC  25  leur  nombre  se  montait  à  120  sous-offic.  et  soldats. 

Le  2G,  les  troupes,  à  l'exception  de  4  compagnies  qui  restèrent 
provisoirement  au  bivouac  de  Tonga,  reprirent  leur  mouvement  au 
nord,  divisées  en  2  colonnes  sous  les  ordres  des  chefs  de  bataillon 
Jeltes  et  Diepenheim.  A  8  heures,  ces  deux  colonnes  se  trouvèrent 
au  point  de  départ  sur  la  rive  droite  de  la  Kroëug  Tjoet,  et  se  diri- 
gèrent d'abord  sur  le  village  de  Silang.  On  atteignit  ce  campong 
après  une  marche  fatigante  à  travers  des  terrains  couverts,  et  au 
cours  de  laquelle  nous  eûmes  une  demi-douzaine  de  blessés  par  le  feu 
de  l'ennemi  caché  dans  les  broussailles.  Le  village  et  la  mosquée  de 
Silang  ne  furent  cependant  que  faiblement  défendus,  et  déjà  à  11 
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heures  du  matin  nous  étions  maîtres  de  ces  localités.  A  2  lieures 
la  colonne  fut  rejointe  par  le  détachement  et  les  coolis  laissés  à 
Tonga,  et  la  marche  fut  reprise  dans  la  direction  de  la  kwala  Gighen 
après  que  l'arrière-garde  eut  mis  le  feu  à  la  missigit  de  Silang. 

A  Tjadé  la  colonne  put  s'engager  sur  une  des  rares  routes  prati- 
cables de  cette  partie  de  la  vallée,  la  Blang  Pandjang,  que  nous 
connaissons  depuis  le  début  des  opérations  du  général  van  Swieten. 
Sans  avoir  été  sérieusement  inquiétées  par  l'ennemi,  et  n'ayant  ren- 
contré d'autres  traces  de  sa  présence  que  des  ouvrages  récemment 
abandonnés  dans  les  campongs  de  Tjadé  et  de  Kliëng ,  les  troupes 
arrivèrent  vers  5  heures  du  soir  à  la  kwala  Gighen,  où  elles  éta- 
blirent leur  bivouac.  Le  lendemain  on  commença  la  construction 
d'un  ouvrage  fortifié  de  nature  à  défendre  ce  point  important  de 
nos  lignes.  Par  suite  de  son  éloignement  du  point  central  de  Kota 
Radja,  cette  partie  extrême  de  nos  lignes  serait  ravitaillée  par  la 
marine,  tandis  que  la  communication  par  terre  serait  entretenue  le 
long  de  la  côte  avec  le  poste  de  Kota  Radja  Bedil.  A  cette  fin 
l'ancienne  redoute  en  pierre  sur  l'îlot  de  Kota  Pohama  serait  occupée 
comme  poste  intermédiaire  par  une  compagnie  d'infanterie.  De  cette 
manière  on  commandait  toute  la  lagune,  et  l'on  empêchait  l'ennemi 
d'inquiéter  nos  transports  qui  suivraient  la  plage. 

Nos  troupes  eurent  cependant  les  jours  suivants,  dans  leurs  bivouacs 
de  kwala  Gighen,  beaucoup  à  souffrir  du  feu  des  ennemis  embus- 
quées dans  les  campongs  d'alentour.  Pour  y  mettre  un  terme,  le  major 
Jeltes  pénétra  le  28  février,  avec  une  colonne  de  deux  compagnies, 
dans  les  campongs  situés  au  sud-ouest,  et  arriva  bientôt  en  face  d'un 
retranchement  qui,  à  la  suite  de  quelques  salves  données  par  l'avaut- 
garde,  fut  pris  à  la  baïonnette.  L'ennemi,  après  une  faible  résistance, 
prit  la  fuite  laissant  entre  nos  mains  une  couleuvrine,  des  armes  et 
des  munitions. 

Déjà  le  6  mars  l'ouvrage  de  kwala  Gighen  fut  achevé,  occupé  par 
une  compagnie  et  armé  d'un  canon  de  12  cm.  et  de  2  mortiers.  Le 
lendemain  le  reste  des  troupes  expéditionnaires  rentra  à  Kota  Radja. 

Par  suite  de  notre  occupation  de  kwala  Gighen  et  de  Kota  Pohama , 
nous  étions  maîtres  de  la  lagune,  aussi  la  population  de  Tiban  et  de 
Tjadé  comprenant  qu'il  s'agissait  d'une  question  d'existence  pour  elle, 
vint-elle  offrir  sa  soumission  à  condition  que  nous  la  protégerions  par 
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la  constructiou  de  quelques  postes,  contre  toute  entreprise  hostile  de 
la  guérilla  atchinoise. 

Malheureusement  nous  n'avions  pas  pour  le  moment  des  troupes  à 
affecter  à  cette  tâche  secondaire,  et  l'iman  de  Tjadé  fut  victime  de 
son  bon  vouloir  à  notre  égard,  car  peu  après  nos  ennemis  firent 
irruption  dans  ses  campongs  et  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite. 
L'occupation  de  cette  contrée  par  des  bandes  du  parti  de  la  guerre 
compromit  assez  gravement  la  sécurité  de  nos  communications  entre 
les  postes  d'Oleh-Karang  et  de  Kota  Alam,  et  par  suite  de  l'insuffi- 
sance du  corps  expéditionnaire,  nous  n'étions  pas  en  mesure  d'y 
remédier  d'une  manière  efficace.  Cette  pénurie  de  troupes  mobiles, 
aggravée  surtout  par  un  état  sanitaire  peu  satisfaisant,  nous  empêcha 
également  de  poursuivre  jusqu'à  son  achèvement  le  plan  primitif  du 
général  Pel,  de  nous  étendre  au  nord  jusqu'à  la  Kroëng  Raja.  Les 
troupes  étaient  de  fait  surmenées  par  les  marches  des  dernières 
semaines,  exécutées  dans  des  terrains  difficiles  aux  heures  les  plus 
accablantes  de  la  journée  ;  et  par  les  nuits  passées  aux  bivouacs  humides 
où  elles  contractaient  le  germe  des  fièvres  paludéennes  si  meurtrières 
sous  ces  latitudes.  Les  ambulances,  les  infirmeries,  les  hôpitaux 
de  campagne  regorgeaient  de  malades:  il  y  en  avait  environ  1200; 
depuis  le  1'"'  janvier  plus  de  500  d'entre  eux  étaient  morts  à  l'hôpital 
militaire  de  Kota  Radja,  et  dans  l'espace  de  ces  quelques  semaines 
près  de  1900  hommes  de  troupe  avaient  diî  être  évacués.  Le  temps 
s'était  gâté;  la  terre  était  détrempée  par  les  fortes  pluies;  on  était 
bien  forcé  de  renoncer  momentanément  à  des  opérations  de  grande 
envergure. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  successeur  du  général  Pel ,  le  général  Wichers 
van  Kerchem ,  que  nous  avons  déjà  vu  sur  le  théâtre  de  la  guerre, 
arriva  le  10  mars  de  Batavia,  et  prit  ce  même  jour  le  commande- 
ment du  corps  d'occupation  à  Atchin,  Avant  de  poursuivre  le  récit 
des  événements  qui  eurent  lieu  sous  ce  nouveau  général  en  chef,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  incidents  plus  ou  moins  importants 
qui  s'étaient  produits  sur  d'autres  parties  du  théâtre  de  la  guerre, 
durant  les  opérations  relatées  dans  le  cours  de  ce  chapitre. 

Tandis  que  nos  colonnes  faisaient  leur  grande  promenade  militaire 
dans  les  VI,  IV,  IX  et  XXVI  moukims,  les  garnisons  de  Kota  Eadja 
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efc  des  différents  postes  eurent  plusieurs  fois  maille  à  partir  avec  l'en- 
nemi qui,  profitant  de  l'absence  du  gros  des  forces  expéditionnaires, 
devenait  de  plus  en  plus  audacieux.  Il  ne  laissa  aucune  trêve,  ni  jour 
ni  nuit,  aux  détachements  qui  occupaient  nos  lignes  et  s'en  prit  sur- 
tout aux  convois  qui  devaient  les  ravitailler. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  janvier,  notre  poste  de  Lemboe  nord-est 
devint  l'objectif  d'une  surprise  nocturne  qui  fournira  un  échantillon 
de  la  témérité  de  nos  adversaires.  Ce  poste  —  un  des  jalons  de  la 
ligne  reliant  Kota  Alam  à  Moesapi  —  se  trouvait  vis-à-vis  de  l'enceinte 
fortifiée  de  Pinang,  dont  il  n'était  séparé  que  par  la  rizière,  large  à 
cet  endroit  d'environ  400  m.  Au  nord  et  à  l'est  du  poste  la  vue  était 
li))re  jusqu'à  Pinang,  mais  la  gorge  de  l'ouvrage  touchait  au  terrain 
couvert  du  campong  de  Lemboe,  et  comme  on  n'avait  encore  qu'im- 
parfaitement rasé  cette  partie  du  terrain,  la  sécurité  laissait  de  ce 
côté  à  désirer.  La  construction  de  la  redoute  ne  la  mettait  pas  suffi- 
samment à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Les  faces  (flanquées  comme 
d'habitude  de  bastionnets  en  diagonale)  consistaient  en  parapets  de 
troncs  de  cocotier,  et  leur  hauteur  ne  dépassait  pas  1.20  mètre.  L'entrée, 
fermée  par  une  simple  porte  en  bois,  avait  été  pratiquée  dans  la  face 
ouest,  et  la  cuisine  installée  à  40  pas  en  arrière  de  l'ouvrage,  tout 
contre  le  taillis  épais  du  campong.  On  n'était  pas  à  même  d'éclairer 
la  nuit  le  terrain  environnant,  et  vu  l'absence  de  fossés  et  de  chicanes 
de  quelque  importance,  la  garnison  composée  seulement  d'un  peloton 
de  60  hommes  avec  2  officiers  et  de  quelques  artilleurs  pour  le  seiTice 
des  2  pièces  constituant  l'armement  du  fortin,  était  exposée  à  une 
surprise.  Grâce  à  une  obscurité  profonde,  une  centaine  d'Atchinois 
avaient  réussi  à  traverser  la  rizière  sans  être  aperçus,  et  tandis  que 
le  gros  de  la  bande  s'embusquait  un  peu  au  nord  du  poste,  le  reste 
parvenait  à  se  faufiler  derrière  la  cuisine.  Au  nombre  d'une  trentaine, 
les  ennemis  escaladèrent  sans  difficulté  le  parapet  trop  ^jeu  élevé  de 
la  gorge,  et  avant  que  les  deux  sentinelles  qui  la  gardaient  eussent 
même  eu  le  temps  de  faire  feu,  ils  se  répandaient  dans  l'intérieur  de 
l'ouvrage;  se  niant  alors  comme  des  fauves  sur  la  chambrée  ou^'erte 
des  soldats  ils  y  commencèrent  un  véritable  carnage. 

Malgré  la  terrible  confusion,  la  petite  garnison  courut  aux  armes 
et  se  rangea  aussi  bien  que  l'obscurité  le  permit,  sous  les  ordres  du 
capitaine  commandant  du  poste,  à  proximité  de  la  petite  poudrière 
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occupant  le  saillant  nord-ouest.  Cette  poignée  d'hommes  ouvrit  le  feu, 
balayant  an  hasard,  et  au  risque  de  frapper  nos  propres  soldats,  le 
terre-plein  de  l'ouvrage.  Déjà  les  assaillants,  après  avoir  égorgé  le 
lieutenant  Regensburg  et  quelques  soldats ,  avaient  ouvert  la  porte  pour 
livrer  accès  à  leurs  camarades  du  dehors,  lorsque  heureusement  des 
coups  de  fusil  tirés  à  bout  portant  par  quelques  soldats  cpii  s'aper- 
çurent de  cette  manœuvre,  dégagèrent  l'entrée  et  mirent  en  fuite  les 
agresseurs.  La  porte  fut  refermée  et  gardée;  voyant  leur  tentative 
déjouée,  les  derniers  Atchinois  qui  se  trouvaient  encore  dans  l'ouvrage 
escaladèrent  les  parapets  et  se  dispersèrent  dans  la  rizière,  où  ou  leur 
envoya  encore  quelques  volées  de  mitraille.  Cette  surprise  nocturne 
nous  coûtait  en  tout  une  trentaine  de  blessés,  parmi  lesquels  deux 
femmes  indigènes.  Dans  l'intérieur  et  aux  alentours  de  l'ouvrage  nous 
relevâmes  le  lendemain  six  cadavres  d' Atchinois. 

Une  tentative  de  l'ennemi  pour  incendier  le  poste  de  Lamprit, 
fut  entreprise  le  8  février.  Ce  jour-là  il  mit  le  feu  aux  hautes  herbes 
desséchées  qui  entouraient  le  poste;  mais  grâce  à  l'activité  avec 
laquelle  la  petite  garnison  coupa  immédiatement  la  ceinture  d'h'erbes 
et  de  broussailles  qui  confinait  à  la  contre-escarpe,  grâce  surtout 
au  secours  porté  par  la  garnison  de  Kota  Alam,  les  flammes  s'ar- 
rêtèrent à  distance  suffisante  pour  que  le  poste  de  Lamprit  fût  pré- 
servé d'un  désastre. 

Un  des  plus  déplorables  épisodes  de  la  guerre  vint  caractériser 
aussi  cette  première  période  de  l'extension  de  nos  lignes.  Il  eut  lieu 
le  13  février,  dans  la  rizière  entre  Kajoe-leh  et  Atoeh,  ces  deux 
postes  de  l'extrême  sud  de  nos  lignes  et  qui,  ainsi  que  nous  le 
savons,  venaient  d'être  organisés  à  la  suite  de  la  marche  de  Pel  dans 
les  IX  moukims.  Ce  jour-là,  un  détachement  de  i  officiers  et  (io 
hommes  dont  13  non-armés,  malades  rétablis  qui  rejoignaient  leur 
corps,  se  rendait  sous  les  ordres  du  capitaine  van  Swieten  de  Kota 
Radja  à  Atoeh.  La  plupart  des  soldats  valides  étaient  des  nouveaux- 
débarqués,  et  le  détachement  ne  comptant  aucun  sous-officier,  l'ordre 
et  la  cohésion  étaient  difficiles  à  maintenir  en  cas  d'alerte. 

Le  détachement  avait  à  peine  dépassé  d'un  kilomètre  la  missigit  de 
Pagger  Ajer  lorsqu'il  fut  brusquement  assailli  par  un  ennemi  cinq  à  six 
fois  sui^érieur  en  nombre.  Ignorant  la  distance  qui  le  séparait  encore 
de  sa  destination,  et  qui  en  réalité  était  de  plus  d'une  lieue  encore, 
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le  capitaine  n'essaya  pas  de  se  replier  sur  notre  poste  de  Pa^-ger  Ajer 
mais  résolut  d'accélérer  sa  marche,  tout  en  tenant  l'ennemi  à  distance  par 
des  feux  de  salve.  L'ordre  et  le  sang-froid  cependant  ne  tardèrent  pas 
à  se  perdre  parmi  ces  hommes  dont  la  plupart  étaient  au  feu  pour 
la  première  fois.  Le  pas  redoublé  se  changea  bientôt  en  pas  de  course , 
l'intervalle  entre  les  files  s'accentua  de  plus  eu  plus,  et  lorsque  à 
moitié  hors  d'haleine  et  pris  d'une  panique,  le  détachement  arriva 
dans  le  plus  profond  désordre  sur  la  rizière  entre  Kajoe-leh  et  Atoeh, 
à  3  kilomètres  au  sud  de  Lamsajoen,  les  ennemis  enveloppant  de 
tous  côtés  cette  poignée  de  soldats  après  avoir  resserré  peu  à  peu 
leur  cercle,  se  jetèrent  sur  elle  avec  la  plus  grande  impétuosité,  bran- 
dissant leurs  klewangs  et  poussant  leurs  fanatiques  cris  de  guerre. 
En  vain  le  capitaine  van  Swieten,  résolu  à  vendre  chèrement  sa  vie 
et  à  expier  noblement  sa  faute  d'imprévoyance,  essaie-t-il  de  rassem- 
bler ses  hommes.  N'écoutant  plus  que  l'instinct  de  la  conservation, 
affolés  par  les  cris  et  le  feu ,  et  voyant  la  mort  hideuse  accourir  de  toutes 
parts,  ces  jeunes  soldats  tentèrent,  mais  en  vain,  de  se  soustraire  par  la  fuite 
aux  atteintes  de  leur  redoutables  agresseurs.  Presque  tous  furent  im- 
pitoyablement massacrés  et  mutilés.  Le  capitaine  van  Swieten  tomba 
criblé  de  coups  de  klewang  et  de  lance.  S'il  a  manqué  de  prudence, 
il  a  su  du  moins  mourir  en  vrai  soldat.  Le  lieuteuant  Bosman  et  13 
hommes  seulement,  ralliés  à  sa  voix  autour  de  lui ,  parvinrent  à  rompre 
le  cercle  de  fer  qui  les  enfermait  et  à  gagner  plus  morts  que  vifs, 
notre  poste  d' Atoeh.  La  nuit  suivante,  cet  officier  succombait  au  choléra, 
la  conséquence  sans  doute  de  la  secousse  morale  produite  par  le  spec- 
tacle de  l'effroyable  boucherie  dont  il  venait  d'être  témoin. 

Immédiatement  après  l'arrivée  des  fuyards  à  Atoeh,  le  commandant 
de  ce  poste  envoya  un  détachement  de  50  hommes  sur  le  lieu  de  ce 
désastre  inouï.  Il  ne  parvint  pas  à  se  frayer  un  passage  à  travers  les  bandes 
atchinoises  battant  la  campagne,  et  ne  put  que  ramener  le  sous-lieutenant 
Baudoin,  qu'on  trouva  expirant,  ainsi  qu'un  soldat  indigène  grièvement 
blessé.  L'officier  était  tombé  blessé  de  deux  coups  de  feu  au  bas-ventre  et 
à  l'épaule  :  son  camarade ,  le  lieutenant  Bosman ,  et  un  soldat  avaient 
encore  essayé  de  le  porter  et  de  le  soustraire  aux  ennemis;  mais 
cernés  de  tous  côtés,  ils  avaient  dû  songer  à  leur  propre  défense  et 
abandonner  leur  malheureux  frère  d'armes  à  son  sort.  Alors  celui-ci 
tombant  dans  les  hautes  herbes,  échappa  par  miracle  à  l'œil  des  fa- 
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rouchcs  poursuivants  qui,  enivrés  de  sang,  mutilaient  nos  pauvres 
soldats  à  deux  pas  de  là.  On  ne  le  releva  que  pour  le  voir  mourir  au 
milieu  des  siens;  et  si  le  malheureux  officier  succomba  à  ses  blessures, 
c'est  surtout  par  suite  de  la  fièvre  cérébrale  que  détermina  en  lui  la 
vue  de  l'horrible  s^iectacle  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux,  lorsqu'il  gisait 
sur  ce  champ  de  carnage.  Comme  on  le  voit,  l'ennemi  se  dérobait 
à  nos  colonnes  mais  il  se  rattrappait  sur  nos  postes  et  nos  petits  déta- 
chements. Il  avait  parfaitement  compris  tous  les  avantages  que  lui 
offrirait  la  petite  guerre,  la  vraie  guérilla.  A  la  tombée  de  ce  jour 
néfaste,  un  second  détachement  envoyé  d'Atoeh  réussit  à  atteindre 
le  lieu  du  théâtre  de  ce  drame  sanglant,  et  à  en  rapporter  les  dé- 
pouilles mortelles  affreusement  mutilées  du  capitaine  van  Swieten  et 
de  17  de  ses  infortunés  compagnons. 

Nous  savons  qu'à  la  nouvelle  de  ce  grave  événement,  le  général 
Pel  détacha  immédiatement  des  forces  qu'il  avait  sous  la  main,  la 
colonne  du  major  Mekern,  renforcée  d'une  section  d'artillerie,  dans 
le  but  de  mieux  assurer  nos  communications  sur  le  territoire  récem- 
ment occupé,  afin  d'y  prévenir  un  retour  de  pareilles  entreprises 
audacieuses  de  l'ennemi.  Ce  détachement  devait  s'établir  au  campong 
de  Kajoe-leh,  où,  de  même  qu'à  Lambaroe  un  poste  serait  organisé , 
dans  le  but  de  surveiller  le  chemin  à  parcourir  par  nos  convois  au  moyen 
de  fortes  et  fréquentes  patrouilles.  Il  arriva  le  14  février  à  Atoeh, 
après  avoir  eu  pendant  sa  marche,  dès  son  départ  de  Pagger  Ajer, 
à  tenir  en  respect  par  les  obus  de  son  artillerie  des  groupes  d'en- 
nemis embusqués  derrière  les  enceintes  des  campongs  avoisinant  la 
route  suivie  par  la  colonne,  et  qui,  sans  toutefois  nous  causer  aucune 
perte,  n'avaient  cessé  de  tirailler  sur  nos  troupes.  La  colonne  choisit 
son  bivouac  à  proximité  de  Kajoe-leh,  où  le  lendemain  déjà  on 
commença  les  travaux  de  fortification  du  poste  dont  le  terrassement 
fut  achevé  le  24  février. 

Malgré  la  présence  de  nos  troupes  en  ces  lieux,  l'ennemi  n'interrompit 
nullement  ses  alertes  et  continua  à  harceler  nos  patrouilles.  Le  15  il  nous 
tuait  ainsi  le  capitaine  van  der  Pauwert,  le  18,  il  blessait  grièvement  le 
lieutenant  Kooy;  le  27  enfin  le  capitaine  Jhr.  Wttewaal  van  Stoet- 
wegen   éprouvait  le  même  sort.  Ce  dernier  succomba  à  sa  blessure. 

Enhardi  par  son  succès  du  13  février,  l'ennemi  attaqua  deux  jours 
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après,  aux  environs  d'Atoeh,  nn  détachement  de  44  hommes  com- 
mandé par  le  lieutenant  Verhoffstad,  se  rendant  de  Kota  Radja  à 
Biloel  pour  escorter  un  convoi  de  munitions  transportées  par  150  coolis 
chinois.  .Dès  les  premiers  coups  de  fusil,  les  coolis  jetèrent  bas  leur 
charge  et  s'enfuirent  à  toutes  jambes.  Le  détachement  cette  fois  tint 
bon  cependant  jusqu'à  l'arrivée  d'une  patrouille  d'Atoeh,  et  les  coolis 
ayant  repris  les  munitions,  on  arriva  sain  et  sauf  à  destination. 

De  même  le  17,  un  détachement  composé  d'un  sous-officier  et  12 
hommes,  revenant  de  Boekit  Daroe  à  Atoeh,  fut  assailli  dans  le 
campong  de  Lamkoenjit  et  dut  rebrousser  chemin,  après  avoir  eu  un 
caporal  tué  et  2  hommes  blessés.  Deux  patrouilles  de  Biloel  et  d'Atoeh 
dirigées  immédiatement  dans  la  direction  d'où  l'on  entendait  partir 
les  coups  de  fusil,  ne  trouvèrent  plus  aucune  trace  des  agresseurs, 
mais  rencontrèrent  le  détachement  attaqué,  et  après  l'avoir  escorté 
jusqu'à  Boekit  Daroe,  rejoignirent  à  leurs  postes  sans  autre  accident. 

La  plus  audacieuse  de  ces  petites  attaques  de  convois  eut  lieu  le 
4  mars.  Ce  jour-là  un  détachement  de  74  hommes  et  d'une  section 
d'artillerie  de  montagne  devait  escorter  un  convoi  de  malades  de 
Kajoe-leh  à  Kota  Radja  (par  Lamsajoen  et  Lougbattah).  Arrivé  sur 
la  rizière  étroite  qui  sépare  le  campong  de  Lamsajoen  de  la  partie 
septentrionale  de  Tjot  Behel,  le  convoi  fut  soudainement  assailli  par 
une  bande  d'au  moins  600  Atchinois,  surgissant  de  l'enceinte  des 
campongs  et  menaçant  à  la  fois  la  tête  et  les  flancs  de  la  colonue. 
Grâce  au  sang-froid  du  brave  lieutenant  Buys,  le  détachement  ne 
broncha  pas  un  seul  instant  mais  sut  tenir  l'ennemi  à  distance  pendant 
que  le  lieutenant  Willink  Ketjen  allait  à  bride  abattue  chercher  du 
renfort  à  Kajoe-leh.  L'apparition  d'une  compagnie  de  secours  sur  le 
teiTain  de  l'action,  suffit  à  faire  renoncer  l'ennemi  à  une  attaque  à  l'anne 
blanche  qui,  vu  sa  supériorité  numérique,  aurait  pu  sinon  écraser  le 
détachement,  du  moins  lui  causer  des  pertes  énormes.  Le  dernier  en 
fut  quitte  au  prix  d'un  mort  et  de  19  blessés  et  put  rallier  Kajoe-leh. 

Il  était  évident  que  la  colonne  Mekern  occupant  Kajoe-leh,  et  ne 
comptant  plus  que  305  combattants,  n'était  plus  en  mesure  d'assurer 
efficacement  les  communications  avec  notre  poste  de  Pagger  Ajer. 
Il  fallait  nécessairement  demander  du  renfort  au  général  en  chef. 
Toutefois,  pour  faire  parvenir  à  celui-ci  cette  demande,  il  n'y  avait 
d'autre   moyen   que    l'envoi    d'une    patrouille    volante,    mission  des 
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plus  dangereuses  sur  ce  terrain  qui  fourmillait  de  partis  ennemis. 
Deux  soldats  indigènes  s'offt'irent  pour  porter  le  message,  et  le  G  mars, 
après  avoir  une  première  fois  échoué  dans  leur  tentative  de  se  glisser 
à  travers  les  mailles  du  réseau  enserrant  le  poste,  ils  furent  assez 
heureux  d'atteindre  vers  le  soir  Kota  Radja,  où  ils  firent  part  de 
la  situation  critique  de  la  colonne  Mekern  au  chef  de  l'état-major. 
Celui-ci  en  informa  sur-le-champ  le  commandant  en  chef  intérimaire, 
qui  se  trouvait  ainsi  que  nous  l'avons  dit  avec  la  colonne  mobile  à 
kwala  Gighen,  lui  mandant  en  même  temps  qu'il  partirait  encore  le 
même  jour  avec  un  demi-bataillon  et  une  section  d'artillerie  pour 
Longbattah,  afin  de  pouvoir  au  l)esoin  porter  secours  à  la  colonne 
Mekern.  Le  commandant  en  chef  de  son  côté  dirigea  immédiatement 
un  demi-bataillon  et  une  section  d'artillerie  sur  Kota  Radja,  d'où  ce 
détachement,  renforcé  encore  d'une  compagnie  de  barisans,  se  rendit 
incontinent  à  Longbattah.  Le  soir  du  6  mars,  ces  colonnes  bivoua- 
quaient aux  environs  de  Longbattah-sud,  Blang  Tjoet  et  Longbattah- 
missigit,  et  le  lendemain  elles  atteignaient  Pagger  Ajer,  où  le  chef 
de  l'état-major,  le  lient. -colonel  Meyer,  prit  le  commandement  des 
troupes  réunies. 

Comme  le  manque  de  sécurité  de  nos  communications  entre 
les  postes  de  l'extrême  sud  et  celui  de  Pagger  Ajer,  provenait 
surtout  de  la  nécessité  de  traverser  la  longue  bande  de  rizières  qui 
s'étend  du  nord  an  sud  entre  ces  postes,  et  que  ce  défilé  était  surtout 
menacé  par  le  campong  de  Lambaroe  qui  limite  la  rizière  à  l'est,  le 
lieut.-colonel  Meyer  résolut  de  s'emparer  en  premier  lieu  de  cette 
localité.  On  savait  que  l'ennemi  avait  construit  des  retranchements 
dans  l'angle  sud-ouest  de  l'enceinte,  mais  on  en  ignorait  absolument 
l'importance.  Le  major  Diepenheim  reçut  l'ordre  de  pénétrer  avec  un 
demi-bataillon  et  une  compagnie  des  l:)arisans  dans  le  terrain  couvert 
un  peu  an  sud  de  la  mosquée  de  Pagger  Ajer,  de  se  diriger  ensuite 
au  sud-est  et  de  tâcher  de  prendre  à  revers  les  positions  de  l'ennemi. 
Cette  colonne  opéra  sans  artillerie,  le  terrain  à  parcourir  se  refusant 
à  l'emploi  de  cette  arme.  En  même  temps ,  le  major  van  Teyu  devait 
avec  trois  compagnies  longer  la  lisière  du  campong  et  attaquer  l'ouvrage 
an  nord,  au  moment  où  la  colonne  Diepenheim  serait  arrivée  à  hau- 
teur de  la  gorge. 

Enfin  2  sections  d'artillerie,  couvertes  par  une  compagnie  d'infan- 
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terie,  devaient  prendre  position  dans  la  rizière  à  600  mètres  au  nord 
de  Lambaroe,  au  sud  d'un  fossé  sec  bordé  de  hautes  broussailles 
et  sur  le(|uel  il  y  avait  uu  pont  praticable  à  l'artillerie  de  montagne. 
De  ce  point  l'artillerie  pouvait  efficacement  préparer  l'attaque  et 
après  la  réussite  de  celle-ci,  empêcher  les  ennemis  d'échapper  à  la 
poursuite  en  se  dispersant  dans  la  rizière. 

Conformément  à  ces  dispositions,  les  colonnes  quittèrent  le  bivouac 
à  7 '/a  heures  du  matin,  et  tandis  que  celle  du  major  DieiDcnheim 
s'enfonçait  dans  le  terrain  couvert  du  campong,  celle  de  van  Teyn 
traversait  la  rizière,  franchissait  le  fossé  dont  nous  avons  parlé  et 
longeait  la  lisière.  Dès  que  cette  dernière  colonne  eut  traversé  le  fossé, 
elle  reçut  quelques  coups  de  fusil  auxquels  l'artillerie  répondit  par  des 
obus.  Le  feu  des  défenseurs  redoublant  d'intensité,  notre  artillerie  se 
rapprocha  davantage  et  se  mit  en  batterie  à  300  pas  de  la  position 
présumée  de  l'ennemi,  tandis  que  la  première  ligne  de  l'infanterie, 
déployée  en  tirailleurs,  avançait  sur  la  rizière.  Après  quelques  volées 
de  mitraille,  nos  fantassins  pénétrèrent  dans  le  campong  afin  de  dé- 
couvrir l'emplacement  précis  du  réduit  de  l'ennemi  et  de  prendre 
son  dispositif  pour  l'attaque. 

En  attendant,  la  colonne  Diepenheim  avait  traversé  le  campong 
de  Pagger  Ajer  sans  être  aperçue  par  l'ennemi;  ainsi  que  la  colonne 
van  Teyn,  elle  ne  reçut  des  coups  de  fusil  qu'après  avoir  franchi  le 
ruisseau.  A  300  pas  plus  loin,  ce  feu,  partant  de  la  rive  droite  de  la 
rivière,  devint  si  violent  qu'on  fut  obhgé  d'y  répondre  par  quelques 
salves.  Le  contact  entre  les  deux  colonnes  avait  été  perdu,  et  le  major 
Diepenheim  ayant  envoyé  le  capitaine  Meyer  de  la  brigade  topogra- 
phique à  la  recherche  de  l'autre  colonne,  cet  officier  rapporta  que  celle-ci 
se  préparait  à  pénétrer  dans  le  campong  et  devait  immanquablement 
croiser  la  colonne  Diepeiiheim.  Ce  dernier  alors  fit  suspendre  le  feu,  et, 
changeant  de  direction  à  droite,  l'avant-garde  conduite  par  le  capitaine 
Meyer  tourna  la  position  par  le  nord  et  se  trouva  Ijientôt  derrière  une  haie 
de  bambou,  à  cinquante  pas  de  la  face  ouest  du  benting,  où  toute  la 
colonne  jsrit  position.  L'avant-garde  s'avança  alors  jusqu'à  l'abattis  de 
bambou  épineux  qui  masquait  le  parapet ,  et  malgré  le  feu  très  nourri 
des  défenseurs,  les  tirailleurs  réussirent  à  pratiquer  deux  coupures  dans 
cette  enceinte,  puis  sans  hésiter  s'élancèrent  à  l'assaut.  Toutefois  l'en- 
nemi voyant  sa  retraite  menacée,  était  résolu  à  se  défendre  à  outrance. 


OPÉRATIONS  DANS  LES  XXVI  MOUKIMS.  331 

Uu  combat  acharné  eut  lieu  à  l'intérieur.  Le  lieutenant  Godin  sautant 
le  premier  du  haut  du  parapet  dans  l'ouvrage,  eut  à  se  défendre  contre 
trois  Atchinois,  dont  il  parvint  à  se  débarrasser  à  coups  de  revolver, 
non  sans  recevoir  lui-même  une  large  estafilade  au  bras  gauche.  Au 
moment  même  où  ses  hommes  venaient  à  la  rescousse,  la  colonne  van 
Teyu  déviant  de  son  itinéraire  primitif,  pénétrait  du  côté  opposé 
dans  la  redoute,  qui  bientôt  après  ne  contint  plus  un  seul  Atchinois 
vivant.  En  effet,  le  major  van  Teyn  avait  découvert  l'entrée  de 
l'ouvrage,  qui  se  trouvait  du  côté  est.  C'était  une  petite  porte  étroite 
à  laquelle  aboutissait  un  sentier  serpentant  entre  les  broussailles.  Il 
disposa  trois  pelotons  en  face  de  cet  étroit  couloir,  trois  autres  en  face 
du  front  sud,  et  donna  le  signal  de  la  charge. 

En  tête  s'élancèrent  deux  officiers  connus  pour  leur  force  musculaire, 
le  capitaine  Engelhard  et  le  sous-lieutenant  Walpot,  suivis  de  quelques 
soldats  qui  ne  pouvaient  avancer  qu'à  la  file  dans  l'étroit  passage. 
L'entrée  était  dûment  gardée  et  nos  deux  officiers  y  furent  reçus  à 
coups  de  lance  et  de  klewang.  La  lutte  sur  ce  point  devint  un  combat 
corps  à  corps,  sans  quartier.  Engelhard  qui  d'un  poing  formidable 
brandissait  son  sabre  dans  cette  mêlée,  semait  les  cadavres  et  les  blessés 
autour  de  lui.  Il  fut  enfin  atteint  d'un  coup  de  klewang  au  bras;  son 
camarade  Walpot  frappant  à  ses  côtés  d'estoc  et  de  taille,  reçut  un 
coup  de  sabre  sur  la  tête,  ce  qui  n'empêcha  pas  ces  deux  hardis 
officiers  de  sortir  vainqueurs  avec  les  quelques  braves  qui  avaient  osé 
les  suivre ,  de  ce  combat  vraiment  homérique.  D'après  les  rapports  de 
témoins  oculaires,  Engelhard  à  lui  seul  aurait  fait  mordre  la  poussière 
à  17  Atchinois.  Sur  un  autre  point  de  la  contre-escarpe,  les  lieutenants 
van  den  Ende  et  Boersma  avec  12  soldats  indigènes  s'étaient  frayés 
un  passage  à  travers  le  bambou,  et  se  trouvèrent  dans  le  fossé  où 
ils  furent  bientôt  assaillis  par  une  trentaine  d' Atchinois  qui  tombèrent 
sur  eux  du  haut  du  parapet.  Le  lieutenant  van  den  Ende,  qui  avait 
déjà  voulu  escalader  le  rempart  mais  qui  en  avait  été  empêché 
par  le  sergent  Tiero ,  juste  au  moment  où  l'officier  aurait  reçu  un  coup 
de  lance  en  pleine  poitrine,  fut  sur  le  point  d'a^■oir  le  crâne  fendu 
par  un  coup  de  klewang  ;  esquivant  rapidement  le  coup,  il  empoigna 
son  adversaire  par  la  gorge  et  roula  avec  lui  par  terre.  L'Atchinois 
le  mordit  au  bras  comme  une  jianthère,  et  van  den  Ende  qui  avait 
dû  lâcher  prise,  aurait  sans  doute  eu  le  dessous  dans  ce  singulier  duel, 
si   un  de  ses  hommes  voyant  la  position  critique  de  son  officier,  ne 
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fût  snr\-enu  et  n'eût  d'un  coup  de  baïonnette  cloué  l'Atchiuois  sur 
le  sol.  A  peine  remis  sur  ses  jambes,  van  den  Ende  escalada  de  nou- 
veau le  talus  et  se  trouva  avec  le  sergent  Tiero  le  ]iremier  sur  la 
crête,  au  moment  même  où  le  lieutenant  Godin  pénétrait  du  côté 
opposé.  Heureusement,  sur  différents  points  du  rempart  des  groupes 
de  nos  soldats  sautèrent  dans  l'intérieur,  où  pendant  quelques  instants 
encore,  les  baïonnettes  et  les  klewangs  se  croisèrent  dans  une  mêlée 
suprême.  A  la  fin  cependant  la  victoire  nous  resta  au  prix  de  35 
blessés,  parmi  lesquels  5  officiers:  le  capitaine  Engelhard,  les. lieute- 
nants Godin  et  Beckman  (qui  succomba  à  ses  blessures),  les  sous- 
lieutenants  Walpot  et  Kol)us.  En  outre  nous  avions  G  hommes  tués. 
Dans  l'intérieur  de  l'ouvrage,  et  sur  le  terrain  à  proximité,  nous 
trouvâmes  74  cadavres  d'Atchinois. 

Le  benting  si  In'illamment  enlevé  affectait  la  forme  d'un  trapèze  dont 
les  faces  nord  et  sud  étaient  parallèles.  La  dernière  avait  une  lon- 
gueur de  17  mètres;  elle  était  de  plus  du  double  pour  les  autres  côtés. 
Les  parapets  en  terre,  de  2m.  d'épaisseur  et  de  près  de  2  m.  de  hauteur 
en  moyenne,  avaient  un  terrassement  perpendiculaire  fortement  clayonné. 

Ayant  exploré  les  alentours  sans  trouver  trace  d'autres  forti- 
fications, les  troupes  se  rassemblèrent  dans  la  rizière  et  continuèrent 
la  marche  sur  Kajoe-leh.  Là  le  commandant  de  la  colonne  ordonna  de 
ravitailler  immédiatement  cette  localité  en  vivres  et  munitions,  et  fit 
transporter  sous  l'escorte  d'un  demi-bataillon  et  d'une  section  d'artil- 
lerie les  blessés  à  Lambaroe,  d'où  ils  furent  dirigés  sur  Kota  Radja 
sous  la  garde  d'une  compagnie  des  barisans.  Les  troupes  s'établirent 
au   bivouac  partie  près  de   Lamsajoen  et  partie  à  Lambaroe. 

Après  que  le  lendemain,  8  mars,  le  major  Diepenheim  eut  encore 
à  la  tête  de  son  bataillon  fait  une  excursion  jusqu'à  Biloel,  en  reve- 
nant par  Atoeh  et  Lambaroe  sans  rencontrer  un  seul  ennemi,  il 
rentra  le  soir  à  Kota  Radja.  8a  troupe  était  exténuée  de  fatigue  par 
la  marche  forcée  à  travers  les  rizières  défoncées. 

Un  demi -bataillon  fut  laissé  provisoirement  à  Lambaroe  pour  l'or- 
ganisation d'un  poste  et  la  protection  de  nos  communications.  Natu- 
rellement, comme  toujours,  le  terrain  très  couvert  des  environs  permit 
aux  rôdeurs  atchinois,  de  tirer  sur  nos  transports  et  nos  corvées,  sans 
toutefois  nous  causer  beaucoup  de  mal.  Deux  autres  postes  furent 
encore  érigés:  l'un  à  Kajoe-leh  l'autre  au  nord  du  campong  d'Atoeh. 


CHAPITRE   XIY. 

Situation,  sous  le  fjénéral   Wichers  van  Kerclmn. 

Voyons  maiiiteuant  quelle  était  la  situation  générale  de  nos  posi- 
tions lors  de  l'arrivée  du  nouveau  commandant  en  chef,  le  général- 
major  Wichers  van  Kerchem. 

Les  opérations  commencées  sous  le  général  Pel  avaient,  il  est  vrai,  eu 
pour  premier  résultat  de  donner  jilus  d'air  à  notre  position  centrale  de 
Kota  Radja.  Les  communications  toutefois  entre  le  Kraton  et  ses 
ouvrages  avancés  de  Faute j  Perak,  Berouw,  Peuajoeng  et  Djawa, 
laissaient  à  désirer.  Les  routes  qui  reliaient  ces  différents  points  étaient 
à  peine  carrossables,  et  à  la  moindre  crue  de  la  rivière,  elles  étaient 
partiellement  submergées.  Quant  au  port  d'Oleh-leh,  si  important  comme 
point  d'appui  de  la  droite  de  nos  ligues  et  surtout  comme  base  de 
ravitaillemeut ,  il  n'était  relié  à  Kota  Radja  que  par  un  sentier  étroit 
sui\'ant  à  peu  près  le  tracé  du  chemin  de  fer  alors  en  voie  d'exécution. 
Les  transports  de  vivres  et  les  convois  de  malades  devaient  se  faire  par  eau, 
en  suivant  la  Soengej  Aroesan  qui  relie  la  lagune  à  la  rivière  d'Atcliin. 
Non  seulement  c'était  là  un  grand  détour,  mais  comme  cette  voie  pré- 
sentait des  difficultés  de  navigation  faciles  à  comprendre,  et  ne  per- 
mettait qn'uu  minimum  de  mouvement,  il  en  résulta  que  l'envoi  de 
matériaux  pour  toutes  les  installations  nécessaires  à  Kota  Radja  et 
aux  postes  devait  céder  le  pas  aux  transjDorts  de  vivres  et  à  l'éva- 
cuation des  malades.  De  plus  ce  mode  assez  primitif  de  ravitaillement 
échappant  facilement  à  une  surveillance  efficace,  nos  convois  étaient 
sujets  à  bien  des  irrégularités  et  même  à  des  fraudes  de  la  part  des 
coolis  condamnés  aux  travaux  publics,  affectés  à  ce  service. 

Ce  n'est  qu'en  novembre  187G  que  le  chemin  de  fer  put  fonctionner 
et  mit  fin  à  cet  état  de  choses  défectueux.  Quant  aux  postes  détachés  qui 
depuis  la  Kroëng  Raba  à  l'ouest,  jusqu'à  la  kwala  Gighen  (ou  Giegieng) 
au  nord,  étaient  maintenant  échelonnés  en  un  large  cercle  autour  du 
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réduit  central,  sur  quelques  points  même  renforcés  par  une  seconde  ligne 
intérieure,  leur  construction,  à  part  quelques  petites  modifications  loca- 
les, présentait  presque  partout  le  même  type  assez  particulier.  Comme  ils 
n'avaient  pas  à  redouter  l'action  de  l'artillerie,  leurs  enceintes  pou- 
vaient être  réduites  à  un  minimum  d'épaisseur,  et  l'on  pouvait  avan- 
tageusement pour  leur  construction  remplacer  les  parapets  eu  terre, 
d'ailleurs  difficiles  à  obtenir  dans  ce  sol  généralement  humide,  par 
des  clôtures  en  bois.  Ce  dernier  matériel  au  contraire  on  l'avait  presque 
partout  sous  la  main  en  quantité  suffisante.  Les  innombrables  cocotiers 
qui  entouraient  les  campongs  fournissaient  d'excellentes  palissades; 
elles  furent  utilisées  au  profit  d'enceintes  derrière  lesquelles  des  ban- 
quettes en  planches  permettaient  à  nos  soldats  de  tirer  par  dessus  la 
crête.  La  hauteur  de  ces  remparts  variait  de  2  mètres  à  2^/2  mètres 
au-dessus  du  sol:  les  palissades  s'enfonçant  dans  la  teiTC  à  environ 
1  mètre  de  profondeur.  Leur  épaisseur  abritait  suffisamment  contre 
les  balles,  et  leur  hauteur  présentait  assez  de  difficultés  à  l'escalade. 
Par  l'emploi  de  ce  matériel  on  évitait  en  même  temps  des  travaux 
de  terrassement  dont  on  avait  reconnu  les  graves  inconvénients  sous 
le  rapport  de  l'hygiène. 

La  plupart  du  temps,  pour  cette  raison,  les  ouvrages  n'avaient  pas 
de  fossé  extérieur.  Les  approches  de  l'enceinte  étaient  défendues  par 
des  chicanes  de  toute  sorte,  chausse-trapes,  tessons  de  bouteilles  — 
obstacles  assez  sérieux  pour  des  assaillants  qui  vont  pieds  nus  —  rangs 
d'épines  de  bambou  (randjoes)  et  fraises;  par  des  trous  de  loup  et 
surtout  des  barrages  en  fil  de  fer,  en  un  mot  par  tous  ces  petits 
moyens  de  la  fortification  improvisée,  multipliés  et  diversifiés  dans 
la  mesure  des  expédients  dus  à  l'invention  de  la  défense  et  aux  res- 
sources locales.  Aux  deux  extrémités  de  la  diagonale  de  ces  redoutes, 
presque  toujours  carrées,  il  y  avait  un  petit  bastionnet  en  forme  semi- 
circulaire,  servant  de  plate-forme  à  un  canon  de  position,  de  manière 
à  flanquer  les  côtés  de  la  redoute.  Ces  pièces  tiraient  par-dessus  le 
rempart  palissade  au  moyens  de  barbettes  en  terre.  Pour  renforcer 
les  enceintes  on  faisait  usage  de  sacs  de  terre,  de  gabions,  de  claies, 
enfin  de  tout  matériel  trouvé  sur  place.  Les  logements  des  soldats  — 
de  simples  hangars  en  bois  et  en  bambou  ouverts  sur  les  côtés  et 
recouverts  de  feuilles  d'atap  ou  de  feutre  —  étaient  adossés  à  la  ban- 
quette du  rempart,  en  sorte  qu'en  cas  d'alarme,  les  hommes  n'avaient 
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qu'un  pas  à  faire  pour  prendre  leurs  positions  de  combat.  Les  loge- 
ments des  officiers,  quoique  également  assez  primitifs,  offraient  un  peu 
plus  de  comfort.  Les  uns  comme  les  autres  étaient  souvent  encore 
recouverts  d'une  mince  couche  de  terre  pour  être  mieux  à  l'abri  des 
balles. 

En  outre  le  poste  renfermait  encore  une  petite  poudrière,  plus  ou 
moins  à  l'épreuve  des  balles,  ainsi  que  quelques  magasins  de 
vivres.  En  moyenne,  ces  ouvrages  avaient  des  faces  de  40  à  50  m. 
de  longueur.  L'entrée  était  fermée  par  une  porte  solide  ou  par  une  bar- 
rière défensive  flanquée  d'un  petit  corps  de  garde.  Pour  la  construction 
de  ces  bâtiments  on  utilisait  naturellement  les  démolitions  des  habi- 
tations atchinoises  abandonnées.  Le  cercle  de  nos  lignes  avancées  était 
divisé  en  fronts  ou  secteurs,  qui  chacun  avaient  leur  commandant 
spécial.  Le  front  sud-est  qui  formait  la  limite  entre  le  terrain  conquis 
au  sud  de  la  rivière  d'Atchin  et  le  territoire  encore  inexploré  des 
XXII  moukims,  comprenait  les  postes  d'Atoeh,  Biloel,  Kajoe-leh, 
Lambaroe,  la  missigit  de  Pagger  Ajer  et  Pagger  Ajer,  auxquels  vint 
se  rattacher  encore  peu  après  un  poste  entre  Atoeh  et  Kajoe-leh,  celui 
d'Atoeh-nord.  Les  rayons  d'action  de  ces  postes,  c'est-à-dire  la  zone 
battue  pai  le  feu  et  le  terrain  parcouru  par  les  patrouilles,  se  tou- 
chaient de  manière  à  procurer  une  sécurité  relative  à  la  zone  comprise 
entre  la  ligne  avancée  et  notre  position  centrale.  Nous  disons  rela- 
tive, et  certes  il  y  avait  loin  de  cette  protection  à  une  barrière  her- 
métiquement fermée.  Le  terrain  couvert  d'une  végétation  impossible 
à  enrayer  efficacement,  permettait  toujours  à  des  partis  ennemis, 
surtout  la  nuit,  de  se  glisser  au  travers  de  nos  lignes,  et  de  tendre 
des  embuscades  à  nos  petits  détachements,  ou  de  rôder  aux  environs 
de  nos  postes  pour  se  livrer  à  des  actes  de  pillage  et  de  vol.  ' 

Quant  aux  moyens  de  communication  entre  ces  postes,  ils  étaient 
sur  plusieurs  points  de  nos  lignes  encore  en  très  mauvais  état.  Souvent 
les  rizières  environnantes  présentaient  dans  la  saison  pluvieuse 
l'aspect  d'immenses  cloaques,  qu'on  ne  pouvait  franchir  qu'en  suivant 
les  rares  petites  digues  non  submergées.  Quelquefois  même  nos 
convois  et  nos  patrouilles  avaient  à  faire  de  grands  détours.  En 
général,  l'emplacement  de  chacun  de  ces  postes  répondait  assez  bien 
aux  exigences  tactiques  locales,  et  les  accès  étaient  presque  partout 
suffisamment  battus  par  le  feu.  Naturellement  la  plupart  avaient  dû 
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être  au  préalaljle  dégagés  de  leur  entourage  de  broussailles  envahis- 
santes, pour  leur  donner  une  zone  rasée  indispensable  à  leur  sécurité. 
C'était  surtout  le  cas  de  ceux  de  ces  postes  confinant  immédiatement 
aux  campongs;  d'autres  qui,  par  exception,  émergeaient  au  milieu  d'une 
rizière  comme  une  oasis  dans  le  désert,  étaient  sous  ce  rapport  dans 
de  meilleures  conditions.  Quelquefois  on  n'avait  qu'à  utiliser  le  tracé  des 
retranchements  pris  sur  l'ennemi  et  quelques-unes  des  mosquées,  qui 
généralement  se  prêtaient  à  une  excellente  mise  en  état  de  défense. 

En  arrière  de  cette  ligne  de  Pagger  Ajer-Biloel,  il  y  eu  avait  dans  les 
XXV  moukims  une  seconde  fonnée  par  les  postes  de  Longbattah, 
Loong,  Mibouw-est,  Mibouw-sud,  Ketapan  Doewa  et  Djempit.  Elle 
servait  de  ceinture  plus  efficace  au  réduit  central  de  Kota  Radja, 
Entre  ces  deux  lignes,  comme  d'ailleurs  presque  partout  dans  la  proxi- 
mité de  nos  positions,  la  contrée  présentait  un  triste  spectacle  de 
solitude  et  de  dévastation.  Les  campongs  étaient  brûlés  ou  tout  au 
moins  abandonnés,  les  jardins  ravagés,  les  enclos  abattus;  les  rizières 
incultes  étaient  envahies  par  les  mauvaises  herbes  poussant  sur  de 
véritables  bourbiers.  Presque  pas  un  être  humain  ne  circulait  entre 
nos  postes,  sinon  nos  patrouilles  et  nos  coolis;  la  nuit  seulement 
quelques  Atchinois  en  maraude  y  rampaient  comme  les  fauves,  parmi 
les  broussailles.  Autour  de  nos  postes  quelques  lanternes  placées  à 
25  ou  30  pas  des  remparts,  jetaient  leur  lueur  mystérieuse  sur  cette 
campagne  muette  et  désolée. 

En  dehors  de  ces  fortins  qui  formaient  en  quelque  sorte  une  chaîne 
continue,  et  concouraient  ainsi  au  même  but,  —  la  démarcation  du 
territoire  conquis  —  il  y  en  avait  dans  les  XXV  moukims  d'autres  dont 
le  rôle  était  plutôt  de  protéger  la  population  bien  intentionnée  à 
notre  égard,  ou  de  tenir  en  respect  celle  qui  ne  s'était  soumise  qu'à 
contre-cœur.  C'étaient  Longbattah-sud ,  Boekit  Daroe,  Pakan  Badak, 
Boekit  Seboen,  Sinanggri,  Lampagger,  Blang  Oë  et  Lampasej.  Celui 
de  Boekit  Daroe,  qui  avait  un  avant-poste  détaché  sm*  la  colline  de 
Terin,  était  un  des  plus  importants,  car  il  commandait  le  défilé  de 
Gitaroum,  le  passage  formant  la  communication  entre  les  IV  et  les  IX 
moukims.  De  même  le  poste  de  Pakan  Badak  nous  assurait  l'accès 
de  la  gorge  de  Beradiu  et  en  même  temps  tenait  en  respect  la  popu- 
lation de  cette  région  qui,  quoique  soumise,  témoignait  des  velléités 
peu  éijuivoques  de  révolte.  Par  contre,  les  postes  de  Boekit  Seboeu  et 
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de  Lampagger  devaient  surtout  servir  à  protéger  la  population  qui 
avait  imploré  notre  secours  contre  les  incursions  de  nos  ennemis;  le 
dernier  gardait  en  même  temps  le  défilé  de  Blang  Kala. 

La  partie  de  nos  lignes  située  au  nord  de  la  rivière  ne  constituait 
pas  encore  à  cette  époque  un  enseml)le  bien  organisé.  Le  plan  du 
général  Pel  n'a^'ait  pas  encore  eu  son  entière  exécution  :  notre  ex- 
trême gauche  se  trouvait  encore  à  kwala  Giglien  au  lieu  de  s'appuyer 
à  la  Kroëng  Raba.  De  ce  poste ,  un  des  plus  isolés  pour  le  moment  à 
cause  de  sa  distance  du  réduit  central  et  du  terrain  éminemment  favo- 
rable aux  surprises ,  la  ligne  de  l'est  se  rattachait  à  celle  du  nord  près  du 
fortin  de  Moesapi,  par  un  poste  intermédiaire  à  Kota  Pohama.  Ces 
trois  ouvrages  commandaient  la  grande  lagune  et  l'entrée  de  la 
Kroëng  Tjoet,  et  servaient  ainsi  surtout  à  empêcher  l'importation 
d'armes  et  de  contrebande  de  toute  sorte  au  moyen  d'embarcations,  ainsi 
que  la  pêche  et  l'exploitation  des  marais  salins.  Si  ces  postes  avaient  à 
ce  moment  encore  l'inconvénient  d'être  plus  exposés  par  leur  éloigne- 
ment  du  centre ,  par  contre  leur  force  défensive  —  c'étaient  d'anciens 
ouvrages  atchinois,  solidemment  construits  —  était  mieux  assurée.  Le 
poste  de  Kota  Pohama,  situé  au  milieu  de  la  lagune,  était  un  vieux 
fortin  en  pierre  du  temps  des  Portugais.  Il  va  sans  dire  qu'on  les 
avait  encore  améliorés  par  des  matériaux  de  toute  sorte,  surtout  des 
troncs  de  cocotiers.  De  Moesapi ,  la  ligne  de  l'est  descendait  en  passant 
par  les  postes  de  Tiban ,  de  Lamara ,  de  Langkroek,  Lam|)rit,  Lemboe, 
Kota  Alam  et  Oleh-Karang  jusqu'à  Pango ,  vis-à-vis  de  Pagger  xljer, 
où  elle  se  reliait  par  un  bac  à  notre  ligne  du  sud-est.  Plusieurs  de 
ces  postes  de  la  ligne  de  l'est  avaient  depuis  la  prise  des  positions 
ennemies  dans  l'enceinte  de  Pinang,  perdu  de  leur  raison  'd'être, 
et  quelques-uns  furent  peu  après  évacués.  Il  en  fut  de  môme  du 
poste  de  Peuajoeng. 

Enfin  au  nord ,  notre  ligne  s'étendait  de  Moesapi  jusqu'à  Kota 
Radja  Bedil,  à  droite  de  l'embouchure  de  la  Kali  Atjeh.  Somme 
toute,  ce  vaste  cercle  dont  presque  tous  les  points  fortifiés  absor- 
baient des  garnisons  soit  d'une  compagnie,  soit  seulement  d'un 
peloton  ou  d'une  section,  et  dont  la  plupart  avaient  en  outre 
un  armement  d'une  ou  deux  pièces  de  canon,  était  encore  bien 
incomplètement    relié    au    centre.    Non    seulement    il   n'y  avait  que 
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quelques  voûtes  à  peine  ébauchées  aux  euvirous  immédiats  de 
Kota  Radja,  mais  à  quelque  distance  de  ce  réduit  il  n'y  avait 
plus  d'autres  communications  que  les  petits  sentiers  serpentant  capri- 
cieusement entre  les  campongs  ou  ceux  qui  longeaient  la  crête  des 
galangans  dans  les  rizières.  La  plus  grande  partie  du  temps  les  pre- 
miers étaient  submergés,  et  les  derniers  s'élevaient  à  peine  au-dessus 
du  niveau  des  eaux  qui  couvraient  les  rizières, 

La  séciij'ité   du   territoire   occuiDé   laissait  ainsi  encore  beaucoup  à 
désirer.  C'était  là  la  première,  la  plus  grande  préoccupation  du  nouveau 
commandant  militaire  et  civil.  D'ailleurs  pour  le  moment  les  grandes 
opérations   étaient   devenues  impossibles.   Les  troupes  avaient  besoin 
de  se  refaire  et  il  n'yaurait  pas  trop  de  tous  les  bras  pour  les  travaux 
de   campagne  et   les   chemins   à  construire,  surtout  dans  la  zone  de 
l'est   et   du   sud-est   où   les   pluies  avaient  transformé  les  rizières  en 
immenses  bourbiers.  Toutefois  pendant  qu'on  s'occuperait  à  remédier 
autant  que  possible  à  l'insuffisance  de  sécurité  et  de  bonnes  commu- 
nications ,  de  petits  détachements  devaient  battre  la  campagne  dans  les 
provinces  qui  venaient  d'être  parcourues  par  les  colonnes  du  général 
Pel,   et  cela  afin  d'y   faire  la   chasse   aux   partis  ennemis  dont  ces 
contrées   étaient  de   nouveau   infestées.    Ceux-ci  avaient  recommencé 
à   nous   faire   la  petite   guerre  sur   une  grande  échelle.  Ainsi  que  le 
sillage    que   le   vaisseau  laisse   derrière  lui  ,   s'efface   rapidement,   de 
même  les  traces  du  passage  de  nos  colonnes  avaient  vite  disparu ,  et 
les  guérilleros  atchinois  dispersés  un  moment ,  avaient  repris  leur  rôle 
sans  trêve  ni  merci.  Surprises,  embuscades,  enlèvement  de  courriers, 
massacres   de  soldats   isolés   commettant  l'imprudence  de  s'aventurer 
un   peu   loin  de  nos  postes,  constituèrent  les  événements  journaliers 
qui  marquèrent  les   premiers  temps  de  l'arrivée  du  général  Wichers 
van  Kerchem,    L'ennemi   osa  même  s'en  prendre  de  nouveau  à  des 
détachements  d'une   certaine  force.    C'est  ainsi  que   le   21    mars,  le 
lieutenant  Bo"  de  Heeckeren  de  Molecaten ,  ayant  à  conduire  d'Atoeh 
à   Kajoe-leh  un   transport  de  malades  et  de  coolis,  escorté  d'un  dé- 
tachement   de    soixante  hommes   sous  les   ordres   du   sous-lieutenant 
Vorst,   fut  assailli  par  une  troupe  nombreuse,  en  débouchant  sur  la 
rizière  bourbeuse  au  nord  du  campong  d'Atoeh.  Cerné  de  tous  côtés, 
il   fit   former  le   carré,   placer   les  non-combattants  au  milieu  et  re- 
brousser chemin,  en  tenant  les  agresseurs  à  distance  par  des  feux  de 
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salve.  Le  soiis-lieiitenaut  Vorst  dut  même  repousser  les  plus  auda- 
cieux par  une  contre-attaque  à  la  baïonnette.  Renforcé  par  une  pa- 
trouille d'Atoeh,  accourue  au  bruit  de  la  fusillade,  le  détachement 
réussit  à  se  faire  jour  à  tra\"ers  les  bandes  ennemies  et  à  regagner  à 
son  point  de  départ.  Il  avait  eu  dans  cette  escarmouche  5  morts  et 
une  dizaine  de  l»lessés,  parmi  lesquels  le  commandant  de  la  troupe, 
le  lieutenant  B""  de  Heeckeren.  Immédiatement  on  se  mit  à  con- 
struire an  nord  d'Atoeh  un  nouveau  poste  dont  la  nécessité  avait  été 
reconnue  déjà  antérieurement  à  cet  événement.  Le  28  Atoeh-nord  était 
occupé  par  une  compagnie ,  mais  déjà  la  nuit  suivante  l'ennemi  recom- 
mençait selon  sa  coutume  à  tirer  sur  la  garnison.  Le  lieutenant  de 
Heeckeren  fut  blessé  une  seconde  fois,  ainsi  que  trois  soldats,  un 
cooli  et  une  femme  indigène. 

C'est  vers  la  fin  de  ce  mois  (mars)  que  le  Habib  Abdoer  Rach- 
man,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  reparut  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Nous  savons  qu'après  avoir  vu  ses  propositions  d'inter- 
vention repoussées  par  notre  gouvernement,  cet  astucieux  diplomate 
oriental  avait  résolu  de  se  venger  de  nos  refus,  en  embrassant  le 
parti  de  nos  ennemis.  Déguisé  en  matelot,  il  parvint  à  échapper  à 
notre  surveillance  et  à  s'embarquer  à  Singapore  pour  Edi,  d'où  il 
rejoignit  par  la  voie  de  terre  les  chefs  du  parti  de  la  guerre.  Chemin  faisant 
il  avait  su  amasser  des  fonds  et  recruter  une  troupe  assez  forte 
d'adhérents.  La  présence  de  ce  rusé  et  influent  personnage  dans  le 
camp  de  nos  adversaires  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  ;  leur  audace  et 
leur  ténacité  redoublèrent.  Nuit  et  jour  les  partisans  atchinois  rôdèrent 
autour  de  nos  postes ,  ou  se  mirent  à  l'affût  sur  la  piste  suivie  par  nos 
patrouilles  et  nos  transports.  Journellement  il  y  eut  des  soldats  tués  ; 
même  des  femmes  qui  s'étaient  risquées  un  moment  hors  de  la  vue  de  nos 
postes  ne  furent  pas  plus  épargnées.  Ainsi  le  13  avril  entre  BoekitSeboen 
et  Kroeng  Raba ,  un  soldat  qui  s'était  éloigné  de  quelques  pas  seule- 
ment de  sa  patrouille,  fut  massacré  à  coups  de  klewang,  sans  que 
ses  camarades  pussent  atteindre  les  agresseurs  qui  se  dérobèrent  dans 
l'épaisseur  du  taillis.  Nulle  part  on  ne  se  sentait  à  l'abri  des  balles 
perdues.  Et  les  attaques  avaient  lieu  tantôt  sur  tel  point  de  nos 
lignes,  tantôt  sur  tel  autre.  Le  7  avril,  un  détachement  de  14  soldats, 
dont  10  sans  armes,  fut  envoyé  de  Lampagger  pour  aller  à  la 
recherche  de  la  dépouille  mortelle  du  général  itaHen  Bixio  qui,  ainsi 
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(jue  nous  l'avuns  vu  plus  haut,  avait  en  qualité  de  capitaine  de  vaisseau 
marchand ,  commandé  un  de  nos  transports  et  était  mort  du  choléra. 
Le  corps  avait  été  inhumé  dans  l'île  de  P"  Toewan,  mais  déterré 
peu  après  par -nos  ennemis,  et  d'après  les  renseignements  obtenus, 
ceux-ci  l'avaient  caché  dans  un  des  campougs  près  du  rivage.  Aj^rès 
avoir  vainement  fouillé  les  environs  et  interrogé  les  habitants,  la 
troupe  avait  repris  le  chemin  du  poste,  lorsqu'elle  fut  brusquement 
assaillie  par  un  groupe  d'Atchinois  qui  nous  blessèrent  six  hommes, 
dont  cinq  succombèrent  le  soir  même.  Une  forte  patrouille  envoyée 
de  Lampagger  sur  le  lieu  du  combat,  ne  découvrit  plus  trace  de 
l'ennemi.  Deux  jours  après,  le  général  eu  chef  donna  l'ordre  à  une 
colonne  d'un  bataillon  et  d'une  compagnie  des  barisans ,  de  se  mettre 
de  nouveau  à  la  recherche  des  malfaiteurs,  et  de  purger  cette 
partie  du  terrain.  On  ne  trouva  rien  ;  on  apprit  seulement  que  nous 
avions  eu  affaire  à  des  brigands  qui  battaient  la  campagne,  que 
parmi  les  habitants  des  campougs  soumis,  un  seul  avait  pris  part  à 
l'action  et  que  celui-ci  avait  disparu.  ()n  se  contenta  de  brûler  sa 
maison. 

Le  16  avril  une  rencontre  du  même  genre  eut  lieu  à  l'est  de  nos 
lignes.  Un  détacliement  d'un  sergent,  un  caporal  et  20  soldats, 
tous  indigènes,  armés  seulement  du  couperet,  à  l'exception  du  sous- 
officier  qui  était  en  armes,  devait  se  rendre  à  Kota  Alam  pour  y 
chercher  des  matériaux.  Les  hommes  de  corvée  étaient  couverts  par 
une  escorte  d'un  sous-officier  et  9  soldats  européens. 

Au  retour,  le  sergent  indigène  marchait  en  tête  avec  4  hommes, 
puis  venaient  les  non-combattants,  suivis  d'une  arrière-garde  du 
sous-officier  européen  et  5  soldats,  A  peine  la  petite  troupe  eut- 
elle  traversé  la  rizière  située  à  l'ouest  d'Oleh-Karang ,  qu'en  pé- 
nétrant dans  les  taillis,  un  coup  d'espingole  éclata  sur  la  gauche  et 
que  soudain  une  (piarantaine  d'Atchiuois  armés  de  klewangs  et  de 
lances,  se  ruèrent  sur  la  petite  troupe.  Pris  de  panique,  les  hommes 
de  corvée  jettent  leur  charge  et  s'enfuient  du  côté  d'Oleh-Karang. 
Heureusement  l'arrière-garde  fit  bonne  contenance  et  soutint  le  choc 
des  agresseurs.  Le  sergent  Fabel  qui  la  commandait  est  frappé  de 
cinq  coups  de  lance,  les  soldats  Couwelaers  et  MuUer  tombent  à  ses 
côtés.  Le  tirailleur  Roels  luttant  corps  à  corps  avec  un  Atchinois, 
reçoit  un  coup  de  klewang  qui  le  renverse;  il  est  secouru  par  son 
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camarade  Krakeel,  qui  brûle  la  cervelle  à  l'un  des  assaillants  et  de 
sa  baïonnette  en  clone  un  antre  sur  le  sol. 

Krakeel  lui-même  tombe  enfin  percé  de  six  coups  de  lance;  mais 
ce  brave  soldat  a  encore  la  présence  d'esprit  d'avertir  ses  compagnons, 
qu'il  entend  sonner  l'appel  au  poste  voisin ,  et  de  les  exhorter  à  tenir  bon. 
En  effet,  une  patrouille  de  25  hommes  accourait  au  pas  de  course 
d'Oleh-Karang.  Elle  rencontre  d'abord  dans  la  rizière  les  20  soldats 
sans  armes,  protégés  par  le  sergent  indigène  et  4  Européens,  dont 
deux  déjà  blessés;  mais  arrivée  sur  le  heu  du  combat,  elle  ne  trouva 
plus  l'ennemi  :  il  s'était  dérobé  dans  les  broussailles.  Nos  deux  hommes 
tués  gisaient  au  milieu  d'une  demi-douzaine  de  cadavres  d'Atchinois. 
Le  sergent  Fabel  et  le  fusilier  Schoonhoed,  ([uoi(ine  grièvement 
blessés,  purent  être  sauves  et  transportés  à  l'ambulance;  le  caporal  et 
deux  autres  soldats  légèrement  atteints,  avaient  déjà  rallié  le  poste 
d'Oleh-Karang.  Le  lendemain,  une  compagnie  fouilla  le  terrain  aux 
alentours  de  l'embuscade,  mais  ne  trouva  plus  aucune  trace  de  l'ennemi. 
Dans  la  nuit  du  21  au  22  avril,  l'ennemi  essaya  de  surprendre  le 
poste  de  Lamprit.  Il  pénétra,  grâce  à  l'obscurité  et  au  terrain  couvert, 
dans  un  hangar  qui  se  trouvait  en  dehors  de  l'enceinte  et  où  étaient 
logés  les  coolis.  Il  en  égorgea  plusieurs,  mais  échoua  dans  sa  tentative 
de  surprendre  de  même  le  poste;  les  sentinelles  faisaient  bonne  garde. 
Au  point  du  jour,  il  renouvela  sa  tentative  qui  resta  aussi  infruc- 
tueuse que  la  première.  Même  en  plein  jour,  il  se  risqua  à  proximité 
de  nos  ligues,  dans  l'espoir  d'y  pénétrer  par  surprise.  Ainsi  deux  fois 
de  suite,  le  20  et  le  23,  il  tenta  un  coup  de  main  sur  le  poste  de 
Ketapan  Doewa,  sans  autre  résultat  que  des  pertes  sensibles  de  son  côté. 

Eu  pareille  circonstance,  les  habitants  des  campongs  voisins  préten- 
daient chaque  fois  (ju'ils  étaient  entièrement  étrangers  à  ces  hostilités: 
celles-ci  étaient  invariablement  le  fait  de  maraudeurs  venus  des  XXII 
moukims;  mais  plusieurs  indices  nous  portaient  à  croire  qu'ils  devaient 
être  parfaitement  de  connivence  avec  les  perturbateurs.  Comme  le 
manque  de  sécurité  de  nos  lignes,  surtout  au  sud  et  à  l'est  du  Kraton, 
réclamait  des  mesures  de  prudence  particulières,  on  avait,  sur  la 
proposition  du  général  Wichers  van  Kerchem,  confié  le  commande- 
ment spécial  de  la  ligne  du  sud-est,  occupée  par  3  bataillons,  au 
colonel  van  der  Heyden.  Cet  officier  supérieur,  qui  plus  tard  a  joué 
le  rôle  le  plus  brillant  dans  toute  la  guerre,  comme  gouverneur  mili- 
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taire  et  civil  d'Atchiii,  eutra  en  fonctions  le  1''"  avril.  Sons  sa  direc- 
tion, ou  poursuivit  avec  célérité  la  construction  de  chemins  praticables 
et  sûrs  entre  les  postes,  ainsi  (|ue  l'établissement,  sur  plusieurs  points 
de  la  ligne,  de  magasins  pouvant  contenir  des  vivres  pour  deux  mois. 
A  Lambaroe  et  à  Pagger  Ajer,  on  érigea  deux  grands  dépôts 
d'approvisionnements  afin  d'alléger  le  service  fatigant  et  dangereux 
des  transports  à  grande  distance.  En  outre  on  fit  journellement  des 
reconnaissances  dans  toutes  les  directions,  et  les  carapongs  furent  à 
toute  heure  du  jour  visités  par  nos  patrouilles. 

Peu  à  peu  la  population  qui  avait  déserté  des  campougs  situés 
dans  la  zone  d'occupation  revint  dans  ses  foyers.  Mais  elle  paraissait 
dénuée  de  tout  moyen  d'existence-,  on  distribua  provisoirement  à  ces 
malheureux  du  riz  et  du  sel.  A  Lambaroe  ces  immigrants  installèrent 
même  un  marché  où  nos  troupes  pourraient  se  procurer  des  fruits 
et  des  légumes;  mais  au  bout  de  quelques  jours,  le  chef  du  campong, 
le  Toekoe  Tjoet  Bauta,  vint  nous  rapporter  que  ses  gens  s'étaient 
enfuis  dans  la  montagne,  de  peur  d'une  incursion  de  brigands  des 
XXII  moukims.  Il  nous  demanda  une  protection  efiicace  par  l'établis- 
sement d'un  poste  fortifié.  Cet  appel  à  notre  secours  fut  une  des 
raisons  qui  déterminèrent  la  construction  d'un  poste  au  sud  de  Biloel, 
chargé  de  surveiller  la  communication  avec  les  provinces  hostiles. 

Le  mois  de  mai  se  signala  par  des  pluies  torrentielles  et  des  cas 
plus  fréquents  de  choléra.  Il  débuta  en  outre  par  un  des  plus  tristes 
épisodes  de  la  guerre:  la  surprise  du  poste  de  Lampagger,  dans  la 
nuit  du  2  au  3  mai.  Ce  poste  assez  primitivement  installé,  et  non 
à  l'abri  d'un  coup  de  main,  n'était  à  vrai  dire  qu'une  espèce  de 
Ijivouac,  ayant  pour  toute  enceinte  une  haie  vive  de  bambou.  Au 
nord,  le  terrain  absolument  couvert  touchait  au  campong  de  Lamtjoet. 
Le  chef  de  ce  campong,  le  hadji  Soliman,  était  venu  demander  aux 
officiers  de  défendre  à  nos  sentinelles  de  tirer  la  nuit  à  la  moindre 
alerte  et  cela  pour  éviter  de  fatales  méprises,  car  les  habitants  faisaient 
eux-mêmes  des  patrouilles  nocturnes  contre  les  maraudeurs.  Cette  ruse 
réussit  à  merveille.  A  4  heures  du  matin,  le  poste  fut  attaqué.  Le 
commandant,  le  capitaine  Hoynck  van  Papendrecht,  avait  depuis  1 
heure  après  minuit  relevé  de  garde  le  lieutenant  van  de  Roemer;  le 
lieutenant  Sclmelle,  resté  levé  jusqu'à  2  heures,  avait  bien  entendu 
un  bruit   inaccoutumé   et  des  aboiements  insolites  dans  le  campong. 
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mais  s'était  cependant  couché  sans  concevoir  des  soupçons.  On  était 
sur  un  pied  trop  amical  avec  le  chef  du  campong  pour  qu'il  fût  pos- 
sible de  mettre  en  doute  ses  bonnes  intentions.  Il  fut  tout  à  coup 
réveillé  par  une  fusillade  très  vive  et  des  cris.  Les  Atchinois  venaient  de 
pénétrer  dans  le  logis  des  officiers,  après  avoir  égorgé  les  deux  senti- 
nelles. Hoyuck ,  occupé  à  son  journal ,  veut  allei'  prendre  ses  armes  : 
il  est  littéralement  mis  en  pièces.  Le  lieutenant  van  de  Roemer, 
voulant  courir  au  lieu  de  rassemblement,  tombe  également  sous  les 
coups  des  fanatiques  assassins.  Schnelle  à  peine  vêtu,  est  assailli  par 
deux  Atchinois;  son  revolver  rate,  mais  il  é^'ite  par  une  parade  un 
coup  de  klewang  et  assène  un  coup  de  sabre  sur  la  tête  d'un  de  ses 
agresseurs,  l'autre  prend  la  fuite.  Heureusement  pour  le  lieutenant, 
le  gros  des  assaillants  s'est  porté  d'un  autre  côté;  cependant  il  doit 
encore  braver  le  feu  de  nos  propres  soldats  qui  tiraient  au  hasard 
dans  l'obscurité.  Il  les  rejoint,  les  reforme  et  parvient  par  sou  calme 
à  les  maintenir  et  à  nettoyer  le  terre-plein  du  poste  par  des  feux  de 
salve.  Le  carnage  avait  été  affreux.  Outre  les  deux  officiers  tués 
et  mutilés,  ou  trouva  à  l'aube  les  cadavres  de  6  soldats  indigènes 
et  celui  d'une  fennne;  3  sous-officiers,  12  soldats,  5  femmes  et 
un  cooli  avaient  été  grièvement  blessés.  L'ennemi  avait  laissé  sur 
le  lieu  de  cet  horrible  drame  11  morts  et  24  fusils.  Le  lendemain 
une  colonne  fut  envoyée  de  Kota  Radja  pour  faire  une  enquête  et 
punir  les  coupables;  elle  avait  aussi  pour  mission  de  mieux  garantir 
le  poste  par  des  travaux  de  fortification.  L'enquête  n'eut  qu'un  résultat 
négatif  :  mais  les  campongs  suspects  de  Lamtjoet  et  de  Lambaroe 
furent  livrés  aux  flammes. 

Pour  mettre  un  terme  à  ces  éternelles  incursions  dans  les  provinces 
soumises,  le  général  en  chef  résolut  d'entreprendre  de  nouveau  une 
marche  militaire  à  travers  les  IX  monkims  et  d'organiser  un  poste 
au  pied  de  la  montagne,  au  sud  de  Biloel,  de  manière  k  barrer  un 
sentier  très  fréquenté  établissant  la  communication  entre  les  XXII  et 
les  XXV  moukims,  et  à  tranquilliser  ainsi  la  population  pacifique. 
Ti'incomplet  des  effectifs  et  l'état  sanitaire  défavorable,  avaient  fait 
remettre  ce  projet  jusqu'au  13  mai.  A  cette  date ,  3  colonnes  prendraient 
part  à  l'expédition. 

La  l'"'"  sous  le  major  Diepenheim,  composée  d'un  demi-bataillon 
d'infanterie,    d'une  section  d'artillerie  et  2  mortiers,  ainsi  que  d'un 
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détachement  de  mineurs,  devait  marcher  par  Ketapan  Doewa,  Aroë, 
Kaudang  et  Poenai  sur  Boekit  Daroe  où  elle  établirait  son  bivouac. 
Le  lendemain  elle  se  dirigerait  sur  Empehbling  et  poursuivrait  son 
mouvement  en  longeant  le  pied  des  montagnes  jusiju'à  Geroi,  où  elle 
attendrait  de  nouveaux  ordres. 

La  2",  sous  le  lieut.-colonel  Engel,  forte  de  3  compagnies  des  barisans, 
une  compagnie  d'Européens,  1  section  d'artillerie  et  1  détachement  de 
mineurs ,  traverserait  ]\Ieudersah  Poetih  et  Gitjiel  Olejlo ,  pour  suivre  la 
rive  droite  de  la  Daroe  jusqu'à  Ketapan  Doewa.  Ensuite  elle  se 
dirigerait  par  Lamtoe  et  Oleh-Soesoe  sur  Lampenehen ,  où  elle  devrait 
bivoua(|ue]'.  Le  lendemain,  poursuivant  sa  route  vers  le  sud,  par 
Lamkoenjit,  elle  opérerait  sa  jonction  avec  la  1'"'^'  colonne. 

La  3'^'  colonne ,  sous  le  colonel  van  der  Heyden ,  formée  de  4  com- 
pagnies tirées  des  postes  de  la  ligne  du  sud-est,  d'une  section  d'artillerie 
et  d'un  détachement  de  mineurs,  devait  partir  le  14  de  Lambaroe, 
se  rendre  par  Lamsajoen,  Tjot  Behel  et  Toeram  à  Biloel,  prendre 
position  à  côté  de  ce  poste  et  empêcher  les  ennemis  de  déboucher 
des  XXII  moukims. 

Le  général  en  chef  accompagnerait  la  première  colonne. 

Le  13  mai,  à  6  heures  du  matin,  les  deux  premières  colonnes 
quittèrent  Kota  Radja,  La  première ,  après  avoir  fouillé  les  campongs 
sur  son  passage ,  arriva  sans  fâcheuse  rencontre,  vers  midi,  à  Boekit 
Daroe  où  elle  s'établit  au  bivouac.  La  2''  avait  subi  un  assez  grand 
retard  à  cause  des  terrains  couverts  et  inondés  qu'elle  avait  eu  à  par- 
courir, en  sorte  qu'elle  n'arriva  que  vers  4  heures  à  Lampenehen. 
Quoiqu'elle  n'eût  rencontré  aucun  ennemi,  sa  marche  avait  été  des 
plus  fatigantes. 

Le  lendemain,  la  l'**  colonne  se  dirigea  au  sud-est,  traversa  le 
campong  d'Empehbling  jusqu'à  un  petit  cours  d'eau  sur  lequel  on 
dut  jeter  une  passerelle.  Au  moment  où  les  mineurs  étaient  occupés  à 
ce  travail,  l'avant-garde  reçut  quelques  coups  dé  feu  de  la  part  d'en- 
nemis embusqués  dans  les  taillis  ;  ceux-ci  furent  bientôt  dispersés  et  la 
•colonne  jjnt  poursuivre  sa  route.  Un  peu  plus  loin,  le  feu  recom- 
mença sur  la  droite,  mais  à  trop  gi-aude  distance  pour  nous  infliger 
des  pertes.  On  n'y  répondit  même  jws,  et  la  colonne  arriva  à  Biloel 
vers  3  heures. 

La    2'"  colonne    s'était  ébranlée  dès  7  heures  du  matin  ;   elle  avait 
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marché  par  Lampeuehcn  et  Lamkoenjit  sur  la  lisière  sud  deManeh, 
où  elle  rencontra  la  première  colonne  et  reçut  l'ordre  de  se  diriger  par 
Toeram  sur  Biloel.  Elle  atteignit  ce  dernier  campong  à  midi  et  demi 
et  y  trouva  la  3''  colonne,  qui  venait  de  s'y  installer  après  avoir  sur 
son  passage  brûlé  les  campongs  de  Leber  et  de  Tjot  Behel.  Ordre 
fut  donné  pour  le  lendemain  à  la  3''  colonne ,  renforcée  de  la  section 
d'artillerie,  de  la  1"',  d'avancer  jusqu'au  pied  des  montagnes,  de 
purger  le  terrain  des  partis  ennemis ,  et  de  procéder  sans  délai  à  l'érec- 
tion d'un  poste  au  sud  de  Biloel.  Les  deux  autres  colonnes  protégeraient 
ses  flancs,  et  rentreraient  à  Kota  Radja  dès  que  leur  coopération 
paraîtrait  superflue.  On  n'éprouva  que  peu  de  résistance.  L'ennemi 
embusqué  dans  les  contreforts  de  la  montagne,  tira,  il  est  vrai,  sur 
nos  troupes,  mais  quelques  obus  à  mitraille  suffirent  pour  le  disperser. 
A  7  heures  du  matin  déjà ,  le  terrain  était  occupé  tandis  que  2  com- 
pagnies de  la  3''  colonne  avaient  pris  une  excellente  position  sur  la 
crête  de  deux  mamelons  dominant  toute  la  contrée  environnante. 

La  3''  colonne,  renforcée  de  la  compagnie  d'Européens  de  la  2'^' 
colonne  et  d'une  compagnie  de  la  garnison  d'Atoeh,  fut  préposée  à  la 
garde  de  la  position  jus(|u'à  l'achèvement  des  travaux  de  fortification. 
Sur  les  deux  mamelons  on  installerait  des  gardes  avancées  pour  les- 
quelles on  construirait  des  blockhaus.  Ces  dispositions  arrêtées,  le  général 
en  chef  reprit  le  chemin  de  Kota  Radja,  suivi  peu  après  du  reste 
des  troupes,  tandis  que  le  colonel  van  der  Heydeu,  ayant  remis  le 
commandement  aux  mains  du  major  van  Teyu,  retourna  à  son  quartier- 
général  de  Lambaroe. 

Quoique  l'opération  n'eût  pas  été  entravée  sérieusement,  l'ennemi 
signala  sa  présence,  les  jours  suivants,  non  seulement  en  tirant  sur 
nos  transports  de  Biloel ,  mais  encore  en  s'occupant  à  établir ,  un  peu 
au  sud-est  de  notre  bivouac,  un  chemin  de  communication,  ou  du 
moins  un  sentier  praticable,  entre  les  XXII  et  les  XXV  moukims, 
ainsi  qu'en  travaillant  à  des  retranchements  sur  les  versants  de  la 
montagne.  Le  feu  de  ses  canons ,  d'abord  inoffensif ,  devint  bientôt  à 
ce  point  inquiétant  que  van  der  Heyden  résolut  de  s'emparer  de  ces 
retranchements  et  de  refouler  l'ennemi  dans  la  montagne.  L'emplace- 
ment des  pièces  atchinoises  se  trouvait  à  environ  1300  m.  au  sud- 
est  de  Biloel-sud  ;  il  était  dominé  par  une  colline  située  plus  à  l'ouest. 
Le  pied  de    la  hauteur  occupée  par  l'ennemi  pouvait  être  facilement 
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atteint.  Afin  de  moins  s'exposer  au  feu  plongeant  de  la  position,  van 
der  Heyden  résolut  de  s'en  emparer  par  surprise,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  et  de  manière  à  surprendre  les  défenseurs  au  petit  jour. 

Une  compagnie,  sous  les  ordres  du  capitaine  Lucas,  reçut  l'ordre 
de  quitter  le  bivouac  à  4  heures  et  demie  du  matin  et  d'essayer 
d'atteindre  le  mamelon  dominant  les  retranchements  ennemis,  après 
quoi  elle  devrait  sans  tarder  marcher  sur  ceux-ci. 

Une  seconde  compagnie  sous  le  capitaine  Hamakers  détournerait 
l'attention  des  défenseurs  en  prenant  position  au  pied  de  la  colline 
où  l'ennemi  s'était  fortifié.  Une  section  d'artillerie  de  montagne  sou- 
tiendrait ce  mouvement  démonstratif. 

Arrivé  sans  difficulté  au  sommet  de  la  hauteur  dominante,  le 
capitaine  Lucas  distingua  nettement  les  canons  de  l'ennemi ,  protégés 
par  une  garde  d'une  trentaine  d'Atchinois  qui  paraissaient  dormir 
en  toute  sécurité.  Il  n'en  était  séparé  que  par  un  pli  de  terrain, 
large  d'à  peu  près  400  pas.  Tandis  que  le  capitaine  faisait  prendre 
à  la  moitié  de  sa  compagnie  une  position  de  manière  à  dominer  le 
terrain  dans  toutes  les  directions,  il  marcha  en  silence  sur  la  batterie 
ennemie.  La  garde  n'eut  vent  de  l'entrei^rise  qu'au  moment  où  le 
feu    de  nos  hommes,    presque  à  bout  portant,  la  réveilla  en  sursaut. 

L'ennemi  éperdu  s'enfuit  de  tous  côtés,  laissant  outre  ses  pièces 
huit  morts  entre  nos  mains.  En  même  temps  la  compagnie  Hamakers 
laissée  dans  la  plaine,  dispersait  en  tous  sens  les  ennemis  qui,  de 
différents  jwints,  accouraient  au  bruit  de  la  fusillade.  L'ouvrage,  un 
retranchement  construit  en  blocs  de  pierre,  avec  des  traverses  en 
terre,  fut  immédiatement  rasé,  de  même  qu'un  épaulement  situé  à 
200  pas  plus  loin,  et  derrière  lequel  nous  trouvâmes  un  drapeau. 
Nous  n'avions  eu  qu'un  seul  homme  tué  et  2  blessés.  Les  canons, 
de  très  petit  calibre  d'ailleurs,  furent  emmenés  au  bivouac.  L'ennemi 
se  vengea  de  cet  échec  dans  la  nuit  du  2  au  3  juin ,  en  attaquant  la 
garde  avancée  que  nous  avions  établie  sur  l'un  des  deux  mamelons 
au  sud  de  Biloel.  Cette  grand'garde  ne  s'était  encore  que  très  im- 
parfaitement fortifiée,  et  le  terrain  environnant,  très  couvert  de  brous- 
sailles, favorisait  une  surprise.  Notre  adversaire  se  rua  sur  le  petit  déta- 
chement à  4  heures  du  matin,  de  trois  côtés  différents ,  ouvrant  le  feu 
à  l'improviste  et  à  très  courte  distance;  il  nous  tua  de  suite  deux 
sentinelles  et  blessa  plusieurs  hommes.  Un  moment  la  pani(|ue  s'em- 
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para  de  la  garnison  dn  poste;  mais  le  commandant  i)ar\'int  à  la  rallier 
et  à  chasser  les  agressenrs. 

Immédiatement,  les  deux  postes  avancés  furent  plus  efficacement 
fortifiés;  ou  y  construisit  des  blockhaus  défensifs  et  on  rasa  le  terrain 
environnant;  le  poste  situé  le  plus  à  l'ouest  reçut  un  canon  de  8  cm. 
et  ses  communications  avec  Biloel-sud  furent  assurées  par  l'établisse- 
ment d'un  sentier  })ratical)le  couvert  par  des  gabions.  En  un  mot, 
on  améliora  la  situation  de  cette  position  avancée  de  nos  ligues,  de 
manière  à  prévenir  le  retour  d'une  surprise  nocturne. 

Une  tentative  du  même  genre,  de  la  part  de  l'ennemi,  avait  encore 
eu  lieu  dans  la  nuit  du  28  au  21)  mai  sur  nos  postes  de  Lamara,  où 
cependant,  les  sentinelles  faisant  bonne  garde,  son  entreprise  échoua 
complètement.  Néanmoins  les  lieutenants  Verploegh  et  Mahne  furent 
encore  blessés  à  cette  occasion,  le  premier  même  assez  grièvement  de 
de  deux  coups  de  lance.  Le  lendemain  on  releva  quekjues  cadavres 
atchinois  sur  le  terrain  autour  des  postes. 


CHAPITRE    XV. 

Rajrports  avec  le  Pedir  d  Gifjken ,  achérement  dv  projet  Pel. 

Depuis  (jue,  par  l'cxtensiou  douiiée  à  uos  lignes,  les  débouchés  de 
Kroëng  Raba  et  de  Kroëng  Eaja  se  trouvaient  fermés,  les  ports  de  Pedir 
et  de  Gighen  restèrent  la  principale  et  presque  l'unique  base  de  ravitail- 
lement pour  nos  ennemis.  Les  princes  de  ces  Etats  se  voyaient  par  le 
blocus  pri^'és  d'une  des  plus  grandes  sources  de  prospérité,  la  contre- 
bande, et  avaient  ainsi  le  plus  grand  intérêt  à  s'affranchir  de  notre 
surveillance,  en  signant  des  actes  de  soumission.  C'est  ainsi  que,  déjà 
lors  du  commencement  de  nos  opérations,  Gighen  avait  obtenu  la 
réouverture  de  ses  ports.  Quant  au  Pedir,  le  rajah  de  cet  Etat  avait 
comme  on  sait  continué  longtemps  à  nous  faire  la  guerre  dans  la 
vallée  d'Atchin.  IVIais  lorsqu'il  avait  vu  les  progrès  que  faisaient  les 
colonnes  du  général  Pel  dans  leur  marche  \'ers  le  nord,  il  commença 
à  prévoir  qu'à  la  longue  sa  résistance  serait  inutile,  et  qu'il  y  aurait 
plus  de  profit  à  entamer  avec  nous  des  négociations.  Le  28  février 
187G,  des  pourparlers  avec  le  chef  de  station  maritime  de  la  côte 
nord  aboutirent  à  une  entente.  Ce  dernier,  accompagné  du  contrôleur 
civil,  van  Heuckelum,  et  d'une  escorte  de  9  soldats  seulement,  se  rendit 
sur  l'invitation  du  rajah ,  au  lieu  assigné  pour  la  cérémonie  de  la 
signature  de  l'acte  de  soumission.  Le  capitaine  de  frégate,  Meyer,  en 
se  hasardant  au  milieu  d'une  population  en  armes  et  dont  les  senti- 
ments à  notre  égard  étaient  à  ce  moment  encore  assez  problématiques, 
donna  par  là  une  preuve  de  sang-froid  (|ui  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire son  effet  sur  les  chefs  de  Pedir.  Entourée  d'une  foule  de 
guerriers  d'aspect  peu  rassurant,  la  députation  hollandaise  alla  à  la 
rencontre  du  rajah,  et  l'entrevue  ne  fut  marquée  par  aucun  incident 
fâcheux.  Le  prince  de  Pedir  jura  sur  le  Coran  fidélité  au  gouver- 
nement néerlandais,  et  le  lendemain  notre  drapeau  fut  solennellement 
arboré  sur  la  plage ,   salué  par  toutes  les  batteries  de  l'escadre,  ainsi 
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que  par  les  canons  atchinois  des  fortins  de  la  côte.  En  même  temps 
le  rajah  nous  concéda  un  terrain  propre  à  l'établissement  d'une  posi- 
tion fortifiée.  Le  V  mars  il  \-int  lui-même,  accompagné  de  son  fils 
et  des  principaux  chefs,  rendre  visite  à  bord  du  vaisseau  portant  le 
pavillon  du  chef  de  l'escadre.  Comprenant  tout  l'intérêt  que  nous 
avions  à  la  continuité  de  ces  bons  rapports  avec  le  principal  vassal 
du  (Trand-Atchiu,  le  gouvernement  résolut  de  ne  pas  différer  la  régu- 
larisation de  nos  relations  politiques  avec  le  Pedir,  mais  d'y  envoyer 
le  plUjS  tôt  possible  l'assistant-résident  de  Scheemaker  sous  la  protection 
d'une  compagnie  de  1.50  hommes.  On  devait  procéder  immédiatement 
à  l'organisation  d'un  poste  qui  serait  armé  de  2  obusiers  de  15  cm., 
de  2  canons  de  montagne  de  8  cm.  et  de  2  mortiers  de  12  cm.  Au 
commencement  du  mois  de  mai,  l'emplacement  fut  désigné  par  le 
capitaine  Meyer,  chef  du  service  des  reconnaissances  militaires,  de 
concert  avec  le  chef  de  la  station  maritime.  Le  poste  fortifié  serait 
construit  sur  le  bord  d'une  crique  qui,  à  marée  haute,  comnmniquait 
avec  la  rivière  de  Pedir  et  de  là  avec  la  rade. 

Le  31  mai,  la  garnison  destinée  à  ce  poste  partit  d'Oleh-leh  sous 
les  ordres  du  capitaine  Engelhard.  Elle  se  composait  de  8  officiers 
et  244  sous-officiers  et  soldats  d'infanterie;  de  26  sous-officiers  et 
soldats  d'artillerie  avec  2  pièces  de  montagne  de  8  cm.;  d'un  capitaine 
du  génie  et  ôO  ouvriers.  On  lui  adjoignit  1  médecin  militaire,  11 
infirmiers  et  une  cinquantaine  de  coolis  condamnés  aux  travaux  publics, 
La  colonne  emporta  des  provisions  de  bouche  pour  deux  mois,  et 
quantité  de  matériaux  de  toute  sorte.  Le  débarquement  eut  lieu  le 
4  juin,  et  le  même  jour  les  travaux  de  fortification  furent  commencés. 
Cependant  le  Pedir  fourmillait  de  guerriers  qui  se  rendaient  aux 
XXII  moukims  et  venaient  périodiquement  faire  leurs  achats'  d'armes 
et  de  contrebande  aux  marchés  de  Pedir.  Le  rajah  fermait  les  yeux 
sur  ces  contraventions  aux  stipulations  de  notre  pacte  avec  lui.  Non 
seulement  il  voulait  éviter  de  s'aliéner  le  respect  de  ses  congénères, 
mais  ce  trafic  d'armes  et  de  contrelmnde  constituait  pour  lui  le  plus 
grand  bénéfice  de  sa  soumission.  Dès  que  nos  troupes  furent  débar- 
quées, des  bandes  de  maraudeurs  vinrent  rôder  nuit  et  jour  autour 
de  nos  bivouacs,  circulant,  armés  de  pied  en  cap,  au  milieu  de  nos 
soldats,  encombrant  l'espace  réservé  à  la  garnison,  entra^'ant  les 
travaux    et    fraternisant   d'une   façon   peu   rassurante   avec   l'élément 


350  RAPPORTS  AVEC  LE   PEDIR  ET   GIGHEN  , 

indisfène  de  nos  troupes.  A  tout  moment  il  y  avait  des  rixes;  des 
soldats  européens  furent  même  blessés  plus  ou  moins  grièvement; 
en  un  mot  la  situation  devenait  inquiétante  et  faisait  prévoir  à 
bref  délai  quelque  entreprise  hostile.  Le  capitaine  Engelhard  ne  se 
borna  pas  à  faire  des  remontrances  au  rajah,  mais  crut  de  son  devoir 
de  demander  au  général  en  chef  un  renfort,  surtout  d'Européens.  On 
lui  envoya  sous  le  commaudement  du  major  van  Teyn  une  compagnie 
qui  débarqua  le  11  juin.  Dès  lors  la  garnison  fut  débarrassée  de  ces 
visites  équivoques  de  guerriers  atchinois.  Constatant  l'arrivée  d'un 
renfort  d'Européens,  les  sujets  du  rajah  jugèrent  prudent  de  s'abste- 
nir de  tentatives  hostiles.  Le  poste  fut  achevé  et  armé  vers  la  fin  de 
juin,  et  le  C>  juillet  la  conduite  des  rapports  poHtiques  avec  le  Pedir 
passait  aux  mains  du  fonctionnaire  civil.  Ces  rapports  restèrent  bien- 
veillants, et  le  commerce  de  la  principauté  s'en  ressentit,  à  la  grande 
satisfaction  de  son  chef  qui,  en  outre,  reçut  du  gouvernement  hollan- 
dais une  indemnisation  de  50.000  florins  pour  la  destniction  de  ses 
campongs  en  1873. 

Au  bout  de  quelque  temps  cependant,  nous  nous  aperçûmes  que  le 
poste  était  mal  situé  pour  surveiller  l'importation  d'armes  et  de  vivres 
dans  les  XXII  moukims;  aussi  l'abandonna-t-on  pour  nous  établir 
à  Segli. 

Quant  à  Gighen  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  s'était  déjà  soumis 
en  avril  1874,  cette  principauté  avait  jusqu'ici  évité  tout  contact 
direct  avec  nous,  et  persistait  dans  une  contenance  suspecte.  Enfin 
sous  l'influence  du  Habib  Abdoer  Rachman,  le  Rajah  de  C4ighen 
tourna  casaque  et  se  rallia  au  parti  de  la  guerre. 

Il  partit  en  juillet  pour  les  XXII  moukims,  sous  prétexte  de 
vouloir  gagner  à  notre  cause  les  chefs  de  la  résistance;  mais  la 
vérité  —  que  nous  sûmes  liientôt  —  fut  qu'il  allait  exhorter  les  popula- 
tion à  la  guerre,  leur  distribuant  même  des  sommes  d'argent  dans 
cette  intention.  Sur  la  proposition  du  général  en  chef,  d'en  finir 
avec  cette  situation  équivoque,  le  gouvernement  envoya  le  19  août 
un  bâtiment  de  guerre  à  Gighen,  et  par  une  proclamation  aux 
habitants,  porta  à  leur  connaissance  que,  vu  la  conduite  suspecte 
du  rajah,  nos  rapports  avec  lui  étaient  rompus.  Le  drapeau  hol- 
landais leur  fut  retiré  et  les  ports  furent  de  nouveau  fermés  au 
commerce. 
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Dans  la  vallée  d'Atchin  la  situation  était  toujours  la  même.  Les 
pluies  qui  inondaient  toute  la  contrée  à  cette  époque ,  n'empêchèrent 
pas  nos  ennemis  de  continuer  à  nous  harceler  par  des  alertes  noc- 
turnes, des  surprises  et  des  embuscades.  Même  à  proximité  immé- 
diate de  nos  postes,  il  était  dangereux  de  s'aventurer  sans  escorte 
suffisante.  Le  lieutenant  Willink-Ketjen  en  fit  l'expérience,  lorsqu'il 
se  hasarda  un  jour  seul  à  peu  de  distance  de  son  poste  de  Kajoe-leh. 
Il  fut  attaqué  par  un  Atchinois  qui  le  blessa  légèrement  d'un  coup 
de  feu  à  bout  portant,  mais  qui  paya  de  sa  vie  sou  audace.  Le  30 
juin  deux  de  nos  soldats  furent  tués  presque  sous  les  remparts  du 
poste  d'Atoeh-nord.  Parfois  même  des  détachements  d'une  certaine 
force  furent  assaillis  et  mis  en  pièces  par  des  bandes  de  la  guérilla 
atchinoise.  C'est  ainsi  que  le  18  juin,  une  patrouille  de  15  soldats, 
accompagnant  une  douzaine  d'hommes  de  corvée,  et  marchant  un 
peu  négligemment  à  travers  le  terrain  couvert  entre  Oleh-Karang  et 
Kota  Alam,  fut  attaquée  à  l'improviste  par  une  cinquantaine  d' At- 
chinois. L'avant-garde,  d'un  sous-officier  et  six  hommes,  fut  coupée 
du  gros,  et  quoique  au  bruit  de  la  fusillade  une  forte  patrouille  accourût 
d'Oleh-Karang,  celle-ci  ne  put  dégager  la  petite  troupe  et  mettre  les 
agresseurs  en  fuite,  qu'après  que  nous  avious  eu  5  morts  et  18  blessés. 
A  cette  époque  des  bandes  de  maraudeurs  battaient  surtout  le  terrain 
dans  une  partie  des  IV  moukims.  Elles  y  répandaient  la  terreur  parmi 
les  habitants ,  et  y  causaient  toutes  sortes  de  déprédations ,  pillant  les 
campongs  et  poussant  la  population  à  la  révolte.  Le  2  juin  un  dé- 
tachement de  70  Européens  et  de  200  barisans,  sous  les  ordi'es  du 
major  Voigt ,  fut  envoyé  dans  cette  province  à  la  recherche  du  prin- 
cipal chef  des  brigands  qui  la  ravageaient,  le  Toekoe  Tjihik  Lamnga, 
beau-fils  du  Toekoe  Nanta,  un  de  nos  plus  acharnés  ennemis.  Au 
dire  des  habitants ,  il  était  accompagné  d'une  troupe  d'au  moius  cent 
guerriers  armés  de  kle\vangs  et  de  bonnes  armes  à  feu. 

Après  une  exploration  du  terrain,  que  la  chaleur  et  le  mauvais  état 
des  communications  avaient  rendue  très  fatigante,  la  colonne  rentra 
le  soir  du  second  jour  à  Kota  Radja,  sans  avoir  pu  atteindre  les 
maraudeurs. 

Quelquefois  nos  patrouilles,  se  mettant  en  embuscade,  furent  assez 
heureuses  pour  surprendre  de  petits  groupes  d'Atchinois  et  leur  tuer 
ou  blesser   quelques   hommes;  c'est  ce  qui  arriva  eutr'autres  daus  la 
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nuit  du  29  au  30  juin,  entre  Atoeh-nord  et  Kajoeh-leh,  et  aux  envi- 
rons de  Biloel-sud  où  une  bande  atchiuoise,  surprise  dans  un  ravin, 
s'enfuit  en  laissant  ô  morts  entre  nos  mains.  Le  temps  s'étant  remis 
au  l)eau  vers  la  fin  de  ce  mois-là,  le  général  en  chef  résolut  de 
renouveler  une  grande  excursion  dans  les  IV  et  les  VI  moukims,  qui 
])ullulaient  toujours  de  partis  ennemis.  Deux  colonnes,  fortes  l'une 
et  l'autre  de  3  compagnies  de  1(»0  hommes  chacune,  et  placées  sous 
les  ordres  des  chefs  de  bataillon  Diepenheim  et  Lubeck,  furent 
chargées  de  purger  ces  provinces  et  d'établir  en  même  temps  un 
poste  à  Kroëug  Raba. 

Parties  le  8  juin  de  Boekit  Seboen  et  de  Pakan  Badak,  ces  colonnes 
fouillèrent  la  contrée  dans  tous  les  sens.  Elles  brûlèrent  nombre  d'ha- 
bitations, détruisirent  quelques  hangars  servant  de  magasins  de  vivres  à 
nos  ennemis,  et  firent  prisonniers  quelques  Atchiuois  qui  rôdaient  dans 
les  campongs.  Malheureusement  on  ne  réussit  pas  plus  que  la  première 
fois  à  mettre  la  main  sur  le  Toekoe  Tjihik  Lamnga.  Nulle  part  nos 
troupes  n'avaient  éprouvé  de  résistance  sérieuse.  Après  mainte  marche 
et  contre-marche  et  avoir  exploré  les  défilés  de  Blang  Kala  et  de 
Uoera,  on  atteignit  le  13  juin  l'embouchure  de  la  Kroëng  Raba,  oii 
l'on  procéda  immédiatement  à  l'organisation  d'un  poste  qui  empêche- 
rait l'importation  d'armes  et  d'articles  de  contrebande  par  ce  débouché 
"du  littoral,  et  en  même  temps  protégerait  plus  efficacement  la  popu- 
lation des  IV  moukims  contre  les  incursions  des  guérilleros  atchiuois. 
Le  major  Diepenheim  dut  rester  provisoirement  sur  les  lieux  avec 
trois  compagnies,  tandis  que  le  reste  rentra  à  Kota  Radja  le  15  juillet. 
Dès  qu'une  partie  de  ses  troupes  ne  serait  plus  nécessaire  à  Kroëng 
Raba,  cet  officier  supérieur  devait  pousser  une  pointe  sur  le  territoire 
de  l'État  de  Lepong,  où,  d'après  les  renseignements  obtenus,  s'étaient 
rassemblées  des  bandes  considérables  d'ennemis.  Le  23  juillet  le  poste 
fut  établi,  non  sans  de  grandes  difficultés  matérielles,  et  occupé  le 
2 G  par  une  compagnie  et  2  pièces  de  campagne  de  S  cm.  Le  25 
juillet  le  major  Diepenheim  s'aventura  dans  la  direction  du  campong 
de  Lepong  avec  un  détachement  de  4  officiers  et  1(»3  sous-officiers  et 
soldats,  accompagné  d'un  officier  du  génie  et  trois  sapeurs.  La  marche, 
entamée  à  G'/'g  heures  du  matin,  fut  des  plus  pénibles  et  des  plus  dange- 
reuses vu  la  nature  du  terrain  éminemment  favorable  aux  embuscades. 
Après  avoir  franchi  le  col  de  Gle  Loeda  et  laissé  la  localité  de  Ritiëng 


ACHEVEMENT    UU    PROJET    PEL.  358 

sur  sa  droite,  la  colouue  arriva  sans  avoir  éprouvé  de  résistance  quel- 
conque, à  10  heures,  en  vue  de  Lepong  enfoui  dans  un  manteau  de  verdure. 

Le  chef  du  campong  vint  avec  ses  fils  à  la  rencontre  de  la  colonne, 
et  promit  solennellement  de  reconnaître  l'autorité  du  Toekoe  Lam- 
pasej,  notre  allié.  Quant  aux  brigands  étrangers  à  la  contrée,  ils 
avaient  disparu.  La  colonne  revint  à  Kroëng  Raba,  d'où  elle  repartit 
le  27  pour  retourner  à  Boekit  Daroe  par  le  défilé  de  Grlitaroum 
dont  les  abords  furent  de  nouveau  fouillés  en  tous  sens.  A 
Boekit  Daroe  le  détachement  fut  rejoint  par  une  colonne  forte  de 
12  ofiiciers  et  380  soldats,  sous  le  major  Mekern,  envoyée  à  sa  ren- 
contre et  tirée  des  garnisons  de  quelques  postes  de  la  ligne  du  sud- 
est.  Partout  l'ennemi  était  demeuré  invisible  et  n'avait  donné  aucun 
signe  de  vie.  Le  28 ,  les  deux"  colonnes  ralliaient  leur  point  de  départ  : 
celle  de  Diepenheim  Kota  Radja,  l'autre  ses  postes  respectifs. 

Parfois  nous  remportions  au  cours  de  cette  petite  guerre  dans  le  péri- 
mètre de  nos  postes  quelques  avantages.  Ainsi,  le  10  juillet,  une  patrouille 
surprit  derechef  une  grand'garde  atchi noise  dans  un  ravin  au  sud  de 
Biloel;  elle  sut  s'en  approcher  sans  être  découverte,  cerna  les  ennemis 
et  en  tua  sept;  les  autres  réussirent  à  s'échapper.  Dans  le  voisinage  de 
la  mosquée  de  Daroe,  qui  servait  de  lieu  de  rassemblement  et  de  conci- 
liabules suspects,  une  de  nos  patrouilles  rampantes  tomba  à  l'improviste 
sur  un  groupe  de  maraudeurs  dont  trois  furent  tués.  Sur  l'ordre  du 
général  eu  chef,  le  temple  fut  brûlé.  Par  contre,  ce  même  jour  (17 
juillet)  une  de  nos  patrouilles  forte  de  16  baïonnettes,  accompagnant 
un  mineur  et  10  coolis  envoyés  de  Boekit  Daroe  et  Ketapan  Doewa, 
fut  attaquée  au  moment  où  elle  devait  passer  à  la  file  un  galangan 
traversant  la  rizière  inondée.  Le  commandant  du  petit  détachement, 
le  caporal  Wynen,  sut  cependant  rassembler  ses  hommes  sur- un  petit 
tertre  un  peu  à  droite  de  la  digue,  et  tenir  tête  aux  agresseurs  deux 
fois  supérieurs  en  nombre,  jusqu'à  l'arrivée  de  secours  de  Boekit 
Daroe.  L'ennemi  alors  prit  la  fuite,  abandonnant  trois  morts  sur  le 
carreau,  et  emportant  en  outre  quelques  blessés.  La  patrouille  avait 
eu  5  hommes  tués. 

Au  nord,  la  situation  était  également  déplorable  au  point  de  vue 
de  la  sécurité.  Nos  postes  n'y  jouissaient  pas  d'un  instant  de  repos, 
et  la  moindre  négligence  dans  le  service  de  sûreté  était  punie  par 
l'andace   de   l'ennemi.    Le   1-4   juillet,    une   patrouille  de  25  hommes 
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(levait  escorter  ime  dizaine  d'hommes  de  corvée  et  quel(jues  femmes,  de 
Paugo  à  Kota  Alam.  Après  avoir  suivi  d'abord  un  sentier  sinueux,  le 
long  de  la  ri\e  droite  de  la  rivière  d'Atchin,  on  débouchait  sur  un 
petit  champ   de  canne  à  sucre,  lorsque  le  détachement  fut  brusque- 
ment assailH  par  une  cinquantaine  d'Atchinois.  Le  sous-officier  et  le 
caporal  furent  tués  sur  place;  le  reste  de  la  troupe,  pris  de  panique, 
se  dispersa  et  quand  enfin  une  patrouille  de  Kota  Alam  arriva  à  la 
rescousse,   elle  trouva  sur  le  terrain  10  soldats  tués  et  7  blessés;  lô 
fusils  et  plus  de  fiOO  cartouches  étaient  devenus  la  proie  de  l'ennemi. 
Et  cela  se  passait  sous  le  canon  de  nos  postes ,  dans  des  terrains  que 
les  colonnes  du  général  Pel  venaient  de  traverser  avec  tant  de  succès  ! 
Le   28   juillet  un  fait   analogue   témoigna   de  la   témérité  de  nos 
adversaires.  Un  détachement  de  81  hommes  commandés  par  un  sous- 
lieutenant  des  l)arisaus,  devait  ce  jour-là  escorter  le  médecin  de  bataillon 
Doring  de  Kota  Radja  à  Oleh-Karang.  LTn  peu  à  l'est  de  notre  poste 
de  Lemboe,  dans  une  rizière  abandonnée  et  couverte  de  hautes  herbes, 
ce   détachement  reçut  tout   à  coup  un  feu  roulant  de  mousqueterie, 
partant  des  broussailles  qui  bordent  un  petit  cours  d'eau  que  l'avant- 
garde   s'apprêtait  à   franchir   au  moyen  d'une  passerelle.  Après  cette 
décharge,  les  Atchinois,  embusqués  sur  le  bord  opposé,  et  dont  plu- 
sieurs portaient  des  tuniques  sécarlates,  sortirent  brusquement  de  leur 
cachette   et   se   jetèrent  le  klewang  au  poing  sur  le  détachement  un 
moment  ahuri  par  cette  soudaine  apparition.  Grâce  à  l'admirable  sang- 
froid  du   médecin   Doring,   la  troupe  se  replia  en  bon  ordre  sur  un 
monticule  à  proximité  et,  par  des  salves  bien  ordonnées,  fit  rétrograder 
les  assaillants   jusqu'à  l'endroit  de  leur  embuscade.  Alors  Doring  ne 
se  bornant  pas  à  les  tenir  à  distance,  mais  voulant  leur  infliger  une 
bonne   leçon,   fit  croiser   la  baïonnette  à  la  petite  troupe  et  chargea 
bravement   l'ennemi,   qui   lâcha  pied  et  se  dispersa  dans  les  terrains 
couverts  du  campong  de  Lamkoeloepang.  Il  laissa  douze  cadavres  entre 
nos  mains,  mais  de  notre  côté  la  rencontre  nous  coûtait  5  morts  et 
7  blessés. 

Nous  devons  résister  à  la  tentation  de  relater  ici  plus  d'un  acte 
de  bravoure  et  de  sang-froid  dont  ont  fait  j^reuve,  dans  ces  escar- 
mouches de  la  petite  guerre  durant  cette  époque,  les  commandants 
de  petites  patrouilles,  sous-officiers,  caporaux,  les  simples  soldats 
même.   C'est  à  regret  que  nous  nous  abstenons  de  citer  les  noms  de 
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plus  d'un  de  ces  héros  obscurs  qui  ont  si  noblement  et  avec  tant 
d'abnégation  payé  leur  tribut  de  sang  à  l'œuvre  de  la  civilisation. 
J'en  aurais  trop  à  citer.  Malheureusement,  peu  à  peu,  les  rangs  des 
vieux  soldats  bien  exercés  et  aguerris  commencèrent  à  s'éclaircir,  et 
leurs  vides  devaient  être  remplis  par  des  nouveaux- venus ,  jeunes, 
inexpérimentés  et  parfois  trop  nerveux  encore  pour  cette  guerre  de 
guet-apens.  Quelquefois  ces  défauts  furent  cause  de  tentatives  et  de  non- 
réussites  de  petites  opérations  bien  combinées  cependant.  C'est  ainsi 
qu'une  embuscade  tendue  le  8  août  dans  la  gorge  de  Glitaroum,  pour 
surprendre  un  convoi  de  vivres  et  de  contrebande  de  l'ennemi,  qui 
devait  traverser  le  défilé,  resta  sans  effet  par  suite  de  l'impatience 
d'une  partie  de  la  troupe  qui  ouvrit  le  feu  prématurément  et  tira 
même  sur  l'autre  fraction  du  détachement. 

Ce  que  vaut  le  sang-froid  dans  ces  rencontres  soudaines ,  un  simple 
soldat,  l'indigène  Wirokromo,  le  prouva  le  28  août  lorsque  la  pa- 
trouille de  21  hommes  dont  il  faisait  partie,  fut  attaquée  à  l'impro- 
viste  par  un  gros  d'Atchinois,  entre  Boekit  Daroe  et  Djempit.  Après 
une  décharge,  presque  à  bout  portant ,  les  agresseurs  se  ruèrent  sur  la 
petite  troupe ,  dont  une  partie  se  débanda  et  tomba  sous  leurs  coups. 
Le  brave  petit  soldat  javanais ,  toutefois ,  ne  perdit  pas  la  carte  ; 
il  assembla  un  groupe ,  lui  communiqua  son  calme ,  et  prenant  réso- 
lument le  commandement,  sut  tenir  les  ennemis  à  distance,  malgré 
leur  ardeur  fanatique.  Lorsque  le  secours  arriva  de  Boekit  Daroe ,  où 
l'on  avait  entendu  les  coups  de  feu,  on  trouva  le  chef  de  groupe 
improvisé ,  dans  une  bonne  position  défensive,  et  commandant  le  feu 
avec  un  aplomb  si  admirable ,  que  les  assaillants  ,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique  avaient  dû  battre  en  retraite. 

Jusqu'ici  le  mauvais  temps  et  le  manque  de  troupes  disponibles 
avaient  empêché  le  général  en  chef  de  terminer  les  opérations  du 
général  Pel ,  c'est-à-dire  de  mieux  affermir  toute  la  partie  nord-est  de 
ce  grand  cercle  de  nos  positions  et  de  nous  étendre  jusqu'à  kwala 
Loë  et  Kroëng  Raja.  Maintenant  que  les  fortes  pluies  avaient  cessé 
et  qu'ainsi  le  terrain  était  devenu  plus  praticable,  tandis  qu'un 
bataillon  de  renfort  était  arrivé  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  le  général 
Wichers  van  Kerchem  ne  voulut  plus  tarder  à  achever  l'œuvre  com- 
mencée par  son  prédécesseur.  A  cette  époque,   l'organisation  de  l'in- 
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fanterie  coloniale  venait  de  subir  une  modification  ,  on  plutôt  un  retour 
à  la  formation  normale,  par  la  suppression  du  fractionnement  en 
demi-bataillons  comme  unités  tactiques.  Seulement  pour  faire  face  à 
la  nécessité  d'avoir  constamment  à  Atcliin  des  forces  disponibles  pour 
les  opérations,  on  augmenta  l'effectif  de  l'armée  de  3  bataillons,  dits 
«de  garnison»,  qui  fourniraient  les  contingents  de  plus  en  plus  multi- 
pliés préposés  à  la  garde  de  nos  postes  fortifiés.  Par  contre,  les  barisans 
retournèrent  dans  leurs  foyers  :  c'est-à-dire  à  Madura  (le  l'"''  bataillon 
à  Bangkallan,  le  2''  à  Soemenap  et  le  ?/  à  Pamakassan). 

Les  opérations  du  général  Pel  dans  les  XXVI  moukims  avaient  étendu 
nos  positions  à  l'est  et  au  nord  jusqu'à  une  ligne  allant  de  Pango  par 
Oleh-Karang,  Lamprit,  Langkroek,  Tiban  et  Pohama  àkwala  Gighen. 
De  tous  ces  postes,  ceux  d'Oleh-Karang  et  de  Gighen  étaient,  par  leur 
distance  du  centre  de  nos  positions,  les  plus  exposés.  Le  ravitaille- 
ment de  ce  dernier  poste  surtout  présentait  de  grandes  difficultés  :  la 
ligne  de  communication  ne  remplissant  pas  les  conditions  nécessaires 
de  sécurité.  Pour  la  protéger  efficacement  il  était  indispensable  de  se 
rendre  maître  de  la  lagune  de  Kroëng  Tjoet.  Ce  fut  là  le  premier 
objectif  que  le  général  Wichers  se  proposa  d'atteindre.  Pour  détourner 
l'attention  de  l'ennemi  de  cette  partie  du  territoire  et  lui  faire  croire 
à  une  invasion  des  XXII  moukims,  le  général  eut  l'idée  de  faire 
une  diversion  au  sud  et  au  sud-est  de  nos  lignes.  A  cette  fin,  le  3 
septembre  deux  colonnes  furent  mises  en  mouvement.  La  première 
sous  le  major  van  Teyn,  forte  de  12  officiers,  360  hommes  d'infan- 
terie et  d'une  section  d'aj'tillerie ,  partirait  de  Lambaroe  et  se  rapproche- 
rait de  la  rivière  pour  se  diriger  ensuite,  en  suivant  la  hsière  occiden- 
tale du  campong  de  Lamtengah,  sur  Kajoe-leh.  Elle  avait  ordre 
d'attaquer  l'ennemi  partout  où  il  se  montrerait,  de  détruire  ses  tra- 
vaux de  campagne  et  d'attendre  à  Kajoe-leh  la  deuxième  colonne. 
Celle-ci  commandée  par  le  major  Visser,  et  formée  d'une  partie  des 
garnisons  d'Atoeh  et  de  Biloel,  eu  tout  10  officiers  et  340  hommes, 
marcherait  par  le  campong  d'Atoeh  et  de  là,  obliquant  vers  le  nord , 
traverserait  la  rizière  pour  rejoindre  la  première  colonne.  Elle  aussi 
devait  chemin  faisant  disperser  les  partis  ennemis  qu'elle  rencontrerait 
sur  son  passage.  liCS  deux  colonnes  opérèrent  leur  jonction  non  sans 
avoir  eu  quelques  escarmouches  assez  sanglantes,  qui  leur  avaient 
coûté  à  chacune  une  dizaine  de  blessés,  parmi  lesquels  le  major  Visser 
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et  le  lieutenant  Stoop.  Dans  les  lisières  des  campongs,  quelques 
ouvrages  récemment  construits  avaient  été  rasés  et  on  avait  mis  le 
feu  à  plusieurs  habitations.  Il  est  difficile  de  s'expliquer  le  but  de  ces 
dévastations  acharnées,  qui  privaient  les  habitants  de  leurs  moyens 
d'existence  et  les  condamnaient  à  la  maraude.  Cette  besogne  faite, 
les  colonnes  rentrèrent  à  leurs  postes  respectifs.  Le  lendemain  (4  sep- 
tembre), trois  autres  colonnes  allèrent  fouiller  le  terrain  au  sud  de 
nos  lignes,  La  première  sous  le  major  Mekern ,  forte  de  200  hommes, 
partit  de  Biloel  avec  ordre  d'occuper  la  lisière  occidentale  du  campong 
ennemi  d'Empehtring  et  de  raser  autant  que  possible,  au  sud  de  cette  lo- 
calité, les  parties  boisées  du  terrain  qui  servaient  de  repaires  à  l'ennemi. 
Après  avoir  suffisamment  détruit  et  brûlé,  elle  rejoindrait  la  2*"  colonne. 
Celle-ci  commandée  par  le  capitaine  de  Lannoy,  et  composée  de  300 
hommes  d'infanterie  et  d'une  section  d'artillerie  de  montagne,  parti- 
rait également  de  Biloel,  mais  plus  au  sud,  et  dans  sa  marche  vers 
l'est  déblayerait  aussi  le  terrain  en  se  rapprochant  de  la  lisière  sud- 
ouest  d'Empehtring  où  elle  attendrait  l'arrivée  de  la  première  colonne. 
Enfin  la  troisième  colonne,  150  hommes  d'infanterie  sous  le  capitaine 
Lucas,  côtoierait  le  pied  des  montagnes  en  se  dirigeant  au  sud-est 
pour  chasser  les  ennemis  qui  s'étaient  retranchés  sur  plusieurs  points 
de  cette  région. 

Ces  divers  mouvements  n'entraînèrent  aucune  affaire  sérieuse, 
quoique  chacune  des  trois  colonnes  attirât  des  groupes  d'ennemis 
avec  lesquels  on  eut  à  échanger  des  fusillades  assez  vives.  Plusieurs 
petits  bentings  furent  démolis,  et  les  défenseurs  refoulés  dans  les 
terrains  couverts  sur  les  versants  de  la  montagne.  L'excursion,  cette 
fois,  ne  nous  coiîta  que  cinq  blessés. 

Pendant  que  ces  démonstrations  avaient  lieu ,  la  véritable  opération 
vers  le  nord  avait  été  préparée.  Elle  fut  entreprise  le  4  septembre 
avec  trois  colonnes  placées  sous  le  commandement  supérieur  du  lieute- 
nant-colonel van  Beunekom. 

La  première,  sous  les  ordres  du  major  Ruempol,  comprenait  19 
officiers  et  524  sous-officiers  et  soldats  d'infanterie  (le  14"^'  liataillon), 
une  section  d'artillerie  forte  de  2  officiers  et  34  soldats,  ainsi  qu'un 
détachement  de  mineurs  (un  officier  et  19  hommes) ,  enfin  une  ambu- 
lance avec  un  personnel  d'un  officier  de  santé  (médecin  militaire) 
et  5  infirmiers. 
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T>a  deuxième,  sons  le  major  Burgers,  comptait  li)  officiers  et  893 
sons-officiers  et  soldats  d'iufanterie  (le  3'^  demi-bataillon  de  droite) ,  nne 
section  d'artillerie  (1  officier  et  38  soldats),  un  détachement  de 
mineurs  (un  officier  et  30  hommes),  ainsi  qu'une  ambulance  et  son 
personnel. 

La  troisième,  commandée  par  le  major  Jeltes,  forte  de  15  officiers 
et  341  sous-officiers  et  soldats  d'infanterie  (le  12''  demi-bataillon  de 
droite),  d'une  section  d'artillerie  (1  officier  et  45  soldats),  d'un 
détachement  de  mineurs  (un  officier  et  28  hommes),  ainsi  que  d'une 
ambulance  et  son  personnel. 

L'armement  des  sections  d'artillerie  se  décomposait  pour  chacune 
comme  suit:  2  pièces  de  montagne  et  1  mortier  de  12  cm.,  6  fusées, 
()0  coups  par  pièce,  1  caisson  d'obus  éclairants  par  mortier  et  1 
barillet  de  cartouches  de  réserve  pour  l'infanterie. 

Ces  trois  colonnes  devaient  se  diriger  de  Kota  Eadja  par  Kota 
Alam  sur  Oleh-Karang.  Arrivées  à  cette  limite  extrême  de  nos  lignes 
de  l'est,  elles  avaient  l'ordre  de  changer  de  direction  au  nord;  les 
deux  premières  étendant  leur  front  autant  que  possible  tout  en  con- 
servant la  cohésion  nécessaire,  seraient  suivies  par  la  troisième  comme 
réserve.  L'aile  gauche  de  la  première  ligne  longerait  la  rive  droite 
de  la  Kroëng  Tjoet.  Une  fois  arrivée  à  Lamjong,  la  troisième  colonne 
s'y  arrêterait  pour  prêter  main-forte  à  l'organisation  d'un  poste  et  à  la 
construction  d'un  pont  fixe  sur  la  rivière  la  Tjoet.  Les  deux  autres  colon- 
nes continueraient  leur  mouvement  jusqu'à  Silang,  oùune  partiede  la 
première  colonne  serait  affectée  à  l'établissement  d'un  autre  poste 
fortifié.  De  cette  localité,  le  lieut.-colonel  van  Bennekom  marcherait 
le  lendemain  avec  la  2''  colonne  et  une  compagnie  de  la  l'*^  sur  le 
campong  de  Tjadé,  pour  en  chasser  les  bandes  assez  nombreuses 
d'Atchinois  qui  paraissaient  s'y  être  rassemblées  et  retranchées.  Une 
fois  les  nouveaux  postes  de  Lamjong,  Silang  et  Tjadé  organisés  et 
armés,  ceux  de  Kota  Pohama,  de  Langkroek-est,  de  Tiban  et  de 
Lamara  pourraient  être  supprimés  et  fournir  ainsi  le  contingent  des 
nouvelles  garnisons. 

Comme  on  le  voit,  c'était  toujours  le  même  système:  élargir  le 
cercle  des  postes,  en  créer  de  nouveaux  en  désarmant  les  anciens. 
Des  travaux  de  campagne,  des  déplacements  de  petites  garnisons  et 
de  matériel  à  l'infini  ! 
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Le  4  septembre,  à  0^2  heures  du  matin,  les  troupes  avaient  pris 
leur  formation  de  jonction  dans  la  rizière  au  nord  d'Oleh-Karang. 
Une  compagnie  suivrait,  comme  garde-flaucs,  la  rive  gauche  de  la 
Kroëng  Tjoet  jusqu'à  Touga.  La  première  colonne  traversa  la  sawa 
et  arriva  devant  l'enceinte  du  campong  de  Poeklat  d'où  partirent 
quelques  coups  de  fusil.  Elle  n'en  franchit  pas  moiiLS  la  lisière  sans 
éprouver  de  résistance ,  et,  traversant  la  partie  sud-ouest  de  l'enceinte, 
déboucha  dans  les  champs  de  canne  à  sucre  à  l'ouest  de  Lami^assej. 
Là  elle  fut  accueillie  par  un  feu  meurtrier  des  défenseurs  abrités 
derrière  un  galangan  élevé  formant  la  ligne  de  démarcation  de  la 
sawa,  au  nord  des  plantations  de  canne  à  sucre.  Tandis  que  l'infan- 
terie prenait  position  derrière  une  haie,  l'artillerie  se  mit  en  batterie. 
Le  feu  violent  de  la  ligue  de  défense  produisit  un  moment  de  con- 
fusion dans  les  attelages  et  les  chevaux  de  bat,  qui  touruèrent  bride, 
aussi  l'ennemi  crut-il  pouvoir  dessiner  un  mouvement  enveloppant 
contre  la  droite  de  notre  première  ligne.  Cette  entreprise  audacieuse 
ne  lui  réussit  pas:  l'attaque  fut  repoussée  avec  perte;  c'est  alors  que 
le  commandant  de  la  colonne  voyant  de  son  côté  deux  de  ses  com- 
pagnies fortement  ébranlées  par  le  tir  des  Atchinois,  comprit  que 
pour  prévenir  une  panique,  le  moment  était  venu  de  sonner  la  charge. 
Elle  eut  un  plein  succès-,  l'ennemi  abandonna  ses  positions  et  s'enfuit 
dans  toutes  les  directions.  Le  campong  de  Lampassej  fut  pris  sans 
difficultés  et  la  marche  put  s'effectuer  sur  Lamjong.  La  deuxième 
colonne,  accompagnée  du  commandant  en  chef,  le  lieut.-colonel  van 
Bennekom,  longea  la  rive  droite  de  la  Kroëng  Tjoet,  tout  en  main- 
tenant le  contact  avec  la  première.  Elle  eut  à  parcourir  un  terrain 
difficile  formé  alternativement  de  bois  de  nipa  et  de  champs  de  canne 
à  sucre  bordés  d'enceintes.  Au  moment  où  elle  entendit  les  premiers 
coups  de  feu  sur  sa  droite,  elle  fut  accueillie  elle-même  par  une  fusil- 
lade sur  son  front.  On  se  trouvait  devant  une  position  s'étendant  vers 
l'est  sur  im  assez  long  parcours.  8ans  s'attarder  par  un  long  échange 
de  feux  dans  les  mau^•aises  conditions  où  elle  se  trouvait,  la  première 
ligne  attaqua  la  position  à  la  baïonnette  et  en  chassa  les  défenseurs 
qui  s'enfuirent  du  côté  opposé  à  la  rivière.  On  s'empara  d'un  épau- 
lement  précédé  d'un  fossé  sec  dont  la  contre-escarpe  était  couronnée 
d'une  haie  vive  de  bambou  épineux.  Cet  épaulement  était  flanqué,  à 
l'ouest,  d'un  benting,  relié  par  une  tranchée  rectiligne,  parallèlement 
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à  la  ri\ièrc,  à  un  second  ))cnting  situe  à  ;>0  mètres  plus  en  arrière 
et  balayant  de  son  feu  une  passerelle  sur  la  Kroëng  Tjoet.  Dans  ces 
ouvrages,  dont  le  premier  avait  des  remparts  hauts  de  2  mètres  et  épais 
de  Vj.,  mètre,  ou  troava  deux  pièces  d'artillerie,  l'une  de  3  liv.,  sur 
un  affût  de  canon  de  Ijord,  l'autre  de  (J  liv,,  eu  fer.  Tandis  qu'une 
compagnie  occupait  la  passerelle,  le  reste  de  la  colonne  opéra  un 
changement  de  front  vers  le  nord-est  pour  aller  au  secours  de  la 
première  colonne.  Après  avoir,  avec  beaucoup  de  difficultés,  franchi 
un  terrain  coupé  de  haies  vives  et  de  clôtures,  on  se  heurta  à  un  nou- 
veau benting  ennemi,  enfoui  dans  les  buissons  épineux.  A  la  suite  d'une 
reconnaissance  préalable  de  la  position,  fermée  sur  trois  de  ses  faces  par 
un  rempart  en  terre,  et  au  sud  par  un  double  abattis  de  bamboudoeri, 
le  tout  entouré  d'un  fossé  sec  de  3  mètres  de  large  et  de  Vjo  mètre 
de  profondeur,  l'attaque  fut  ordonnée.  Une  section  se  rua  sur  la  gorge 
(face  nord)  où  se  trou^'ait  l'unique  entrée,  une  porte  solidement  bar- 
ricadée, et  qui  fut  défendue  avec  acharnement.  Elle  céda  cependant, 
et  nos  tirailleurs  s'y  engouffrèrent  baïonnette  baissée.  Mais  déjà  la 
plupart  des  défenseurs  du  benting,  ébranlés  par  le  feu,  à  travers  l'abat- 
tis, des  3  autres  sections  descendues  dans  le  fossé  sur  la  face  opposée , 
franchissant  les  parapets,  avaient  pris  la  fuite  pour  se  disperser  dans 
les  campongs.  Une  douzaine  de  cadavres  gisaient  dans  l'ouvrage  et 
aux  environs.  En  outre  nous  mîmes  la  main  sur  deux  pièces  de  canon 
et  3  à  400  cartouches  Beaumont.  Dans  une  petite  mosquée  à  côté  de 
l'ouvrage,  on  trouva  encore  quelques  «lillas»,  espingoles  et  pétards, 
ainsi  (p;'une  provision  de  plus  de  deux  mille  cartouches,  La  colonne 
n'avait  eu  depuis  le  matin  que  (î  blessés,  parmi  lesquels  un  officier? 
le  lieutenant  Laceulle. 

Après  avoir  rétabli  l'ordre  tactique,  la  2''  colonne  pénétra  dans  le 
campong  de  Poeklat  et  ouvrit  le  passage  à  la  l"'.  Toutes  deux  conti- 
nuèrent leur  mouvement  sur  Lamjong  ;  la  deuxième  obliquant  à  gauche 
pour  ne  pas  trop  s'étendre  à  l'est,  couvrit  l'aile  droite  de  la  première 
chargée  de  longer  les  bords  de  la  Kroëng  Tjoet,  A  midi  les  3  colonnes 
atteignaient  le  terme  de  leur  première  étape,  ayant  eu  continuellement 
à  échanger  des  coups  de  feu  avec  les  ennemis  cachés  dans  ce  terrain 
couvert,  mais  sans  cependant  s'être  heurtées  à  de  nouveaux  obstacles 
de  quelque  importance,  La  3''  colonne,  cpii  avait  ainsi  (pie  nous  savons 
fait  marcher  une  de  ses  compagnies  sur  la  rive  gauche  de  la  Kroëng 
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Tjoet,  n'avait  pu  maintenir  sa  place  derrière  le  centre  de  la  première 
ligne,  par  suite  des  difficultés  du  terrain.  Elle  était  ainsi  arrivée  in- 
sensiblement derrière  la  gauche  de  la  2''  colonne,  ce  qui  l'empêcha 
de  soutenir  la  1''',  qui  fut  le  plus  sérieusement  engagée.  La 
compagnie  détachée  (rive  gauche)  n'avait  pas  rencontré  d'ennemis  et 
atteignait  Tonga  vers  les  11  heures.  A  Lamjong  on  trouva  rompu 
le  pont  qui,  lors  de  l'expédition  de  Pel,  reliait  ce  campong  à  celui  de 
Tonga.  Le  génie  se  mit  immédiatement  à  construire  un  pont  de 
chevalets  entre  ces  deux  localités;  il  y  travailla  toute  la  nuit,  si  bien 
que  le  lendemain  vers  midi  il  fut  achevé;  il  n'avait  pas  moins  de 
85  mètres  de  long.  En  attendant ,  les  colonnes  qui  avaient  établi  leurs 
bivouacs  sur  les  deux  l)ords  de  la  Kroëng  Tjoet,  communiquaient  au 
moyen  d'un  radeau.  La  nuit  ne  se  passa  pas  sans  incidents  :  de  tous 
côtés  le  bivouac  était  entouré  d'épais  taillis  et  d'un  enchevêtrement 
de  buissons  et  de  plantes  grimpantes  d'où  les  Atchinois  embusqués 
tirèrent  sans  relâche  sur  les  troupes. 

Cette  première  journée  si  décisive  n'avait  entraîné  qu'un  minimum 
de  pertes:  7  hommes  tués;  en  blessés:  3  officiers  —  le  major  Ruem- 
pol  et  les  lieutenants  Verploegh  et  LaceuUe  —  et  43  soldats.  Le 
feu  recommença  le  lendemain  dès  l'aube,  et  dura  toute  la  journée; 
il  y  eut  au  bivouac  neuf  blessés.  Les  troupes  n'en  continuèrent  pas 
moius  à  travailler  à  la  construction  de  deux  postes  sur  les  deux  rives 
de  la  Kroëng  Tjoet:  ceux  de  Lamjong  et  de  Tonga;  ce  dernier,  qui 
ne  serait  occupé  que  par  une  section  d'infanterie  avec  une  pièce  de 
canon,  devait  servir  de  dépôt  de  vivres  pour  le  ravitaillement  de  la 
ligne  du  nord. 

Comme  l'ennemi  se  montrait  aussi  nombreux  qu'agressif  aux  envi- 
rons du  bivouac,  le  général  en  chef  résolut  de  différer  l'envoi  des 
deux  premières  colonnes  sur  Silang  et  Tjadé,  ainsi  qu'il  en  avait 
formé  le  plan,  mais  de  les  retenir  à  Lamjong  jusqu'à  ce  que  les 
travaux  de  fortification  fussent  achevés.  Ce  bivouac  a  été  l'un  des 
plus  malsains  et  des  plus  dangereux  que  nous  ayons  eus  durant  le 
cours  de  l'expédition.  Quoique  du  5  au  G ,  la  nuit  se  passât  assez 
tranquillement,  de  grand  matin  le  vacarme  de  la  fusillade  recom- 
mença. Le  feu  le  plus  intense  partait  d'un  petit  bentiug  construit  au 
nord  du  bivouac  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  et  inaccessible  de 
front,  à  cause  du  terrain  fangeux.  Cet  ouvrage  dominait  de  son  feu 
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le  pont  de  Tonga  et  gênait  par  là  la  circulation  d'un  bivouac  à 
l'autre.  Pour  le  supprimer,  il  fallait  pouvoir  l'aborder  par  la  gorge, 
en  passant  de  la  rive  gauche  sur  la  droite,  en  aval  de  l'ouvrage.  On 
découvrit  en  effet  un  gué  praticable,  et  la  nuit  suivante ,  à  2  heures, 
une  compagnie  quittait  Tonga  dans  le  plus  grand  silence  afin  de  sur- 
prendre les  défeaseurs  de  l'ouvrage  en  question.  Malheureusement  le 
terrain  déjà  difficile  à  parcourir  de  jour  ne  permit  d'avancer  que 
lentement  au  milieu  de  l'obscurité.  Le  passage  de  la  rivière  ne  s'ef- 
tua  pas  si  facilement  qu'on  l'avait  cru.  Il  faisait  grand  jour  qu'on 
n'avait  jdu  encore  poster  sur  l'autre  rive  qu'une  cinquantaine  d'hommes  ; 
l'heure  était  passée  pour  surprendre  l'ennemi  ;  cependant  le  commandant 
de  la  compagnie  demanda  du  renfort  pour  tenter  une  attaque  de  vive 
force.  Il  reçut  l'ordre  de  rentrer  au  bivouac  de  Tonga,  le  quartier- 
général  ne  voulant  pas  engager  un  combat  sanglant,  et  qui  pou- 
vait avoir  une  issue  fatale,  pour  une  troupe  isolée  et  coupée  de  sa 
ligne  de  retraite.  L'ouvrage  n'avait  pas  cette  importance  cardinale 
qu'il  fallût  s'en  emparer  à  tout  prix  ce  jour-là;  il  n'en  tomberait  pas 
moins  également  entre  nos  mains  lorsque  le  gros  de  nos  colonnes  serait 
arrivé  à  hauteur  de  ses  flancs  et  de  la  gorge. 

Le  7  septembre,  une  reconnaissance  faite  par  deux  compagnies  au 
sud-est  de  Lamjong,  eut  pour  résultat  de  faire  déguerpir  les  tireurs 
atchinois  des  plis  de  terrain  où  ils  s'étaient  embusqués.  Nous  n'eûmes 
qu'un  seul  blessé. 

Le  9,  le  capitaine  Gaal,  à  la  tête  de  deux  compagnies ,  chassa  l'en- 
nemi de  quelques  épaulements  à  l'est  du  bivouac,  et  déblaya  un  peu 
le  terrain  de  ce  côté.  I^e  feu,  très  vif  cette  fois  du  côté  de  l'ennemi, 
nous  fit  14  blessés,  parmi  lesquels  le  lieutenant  de  Xeve. 

Enfin  le  1 1 ,  les  nouveaux  postes  furent  suffisamment  abrités  pour 
que  le  général  en  chef  résolût  de  reprendre  le  lendemain  la  marche 
au  nord,  sur  Lamara  d'abord. 

Mais  au  préalable  il  s'agissait  d'avoir  ses  coudées  franches  sur  la 
droite;  2  compagnies  dirigées  vers  l'est  eurent  d'abord  à  s'emparer  après 
trois  assauts  successifs  d'un  l)enting,  où  l'on  trouva  deux  pièces  de 
canon  qui  furent  mises  hors  d'usage.  Elles  se  heurtèrent  ensuite  à 
un  épaulement  reliant  deux  autres  petits  ouvrages  qu'elle  emporta 
après  un  premier  assaut;  ils  étaient  armés  de  2  canons  de  3  livres. 
Deux    autres    compagnies   détachées    sur   la   gauche    de   cette   pre- 
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mière    colonne,    n'eurent    aucune    rencontre    sérieuse   avec    l'ennemi. 

Enfin  une  troisième  colonne  (3  compagnies)  avait  été  envoyée  en 
reconnaissance  dans  la  direction  du  nord-est;  par  suite  de  la  nature 
fangeuse  du  terrain ,  elle  changea  d'itinéraire  et  s'avança  au  nord  où 
elle  se  trouva  bientôt  en  présence  d'une  position  fortifiée  de  l'ennemi. 
Cette  dernière,  attaquée  de  front  et  de  flanc,  fut  promptement  évacuée 
par  ses  défenseurs.  Son  artillerie  ne  se  composait  que  d'un  canon  de 
2  livres  qui  fut  encloué.  En  poursuivant  sa  marche ,  cette  colonne 
découvrit  bientôt  le  benting  appuyé  à  la  rivière,  dont  nous  avons 
parlé.  On  le  trouva  abandonné,  ainsi  que  l'avait  prévu  le  comman- 
dant en  chef;  le  matériel  fut  détruit.  Les  pertes  totales  des  3  colonnes 
envoyées  en  reconnaissance  s'élevèrent  pour  ce  jour-là  à  1  mort  et 
17  blessés. 

Il  était  plus  de  7  heures  du  matin ,  quand  les  détachements  ayant 
rallié  le  gros  des  troupes  expéditionnaires ,  celles-ci  s'ébranlèrent  dans 
la  direction  de  Lamara.  Mais  à  8  heures  déjà  on  atteignait  ce  cam- 
pong  que  l'ennemi  venait  d'évacuer,  laissant  encore  2  caronnades  et 

I  canon  en  bronze  de  G  li\res  entre  nos  mains. 

Ici  la  colonne  fut  arrêtée  un  moment  par  le  ruisseau  de  Roekoh , 
petit  affluent  de  la  Kroëng  Tjoet.  Comme  ce  petit  cours  d'eau  n'était 
pas  guéable ,  le  coimnandant  de  la  colonne  fit  tourner  cet  obstacle  en 
changeant  de  direction  à  droite.  Après  avoir  suivi  quelque  temps  un 
mauvais  chemin  à  travers  des  champs  marécageux,  on  déboucha  vers 

II  heures  sur  la  large  route  de  Blang-Pandjang ,  que  nous  connais- 
sons depuis  les  premières  opérations  de  van  Swieten.  La  colonne  se 
rapprocha  de  nouveau  de  la  Kroëng  Tjoet  qu'elle  atteignit  vers  midi, 
et  s'installa  au  bivouac. 

Comme  durant  tout  le  trajet  on  n'avait  plus  rien  aperçu  du  détache- 
ment qui  suivait  la  rive  gauche ,  on  envoya  à  sa  recherche  une  com- 
pagnie qui  passa  à  gué  la  lagune  au  sud  de  Pakan  Kroëng  Tjoet. 
Le  détachement  en  question  était  déjà  arrivé  à  8  heures  à  Tonga- 
nord  ,  et  était  en  train  de  restaurer  un  pont  en  bois  près  de  Lamara, 
en  sorte  que  dans  l'après-midi  la  jonction  entre  les  fractions  de  la 
colonne  se  trouva  rétablie.  Un  autre  pont  de  plus  de  cent  mètres  fut 
construit  ce  même  jour  sur  la  Kroëng  Roekoh ,  pour  assurer  la  com- 
munication entre  Lamara  et  Pakan  Kroëng  Tjoet.  Ces  deux  passages 
exigeaient  pour  leur  protection  deux  postes ,  l'un  à  Tonga-nord ,  l'autre 
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à  Lamara,  en  guise  de  tête  de  ixmt,  tandis  qu'un  troisième  ouvrage 
près  de  Pakan  Kroëug  Tjoet  fut  jugé  urgent  pour  commander  la 
lagune.  Les  garnisons  destinées  à  ces  nouveaux  postes  furent  celles 
des  postes  de  Tiban,  Lamara-S.E. ,  Lamara-X.E.  et  Laugkroek-E.? 
supprimés  à  cette  même  date.  Du  12  au  10  les  troupes  restèrent  au 
bivouac,  occupées  à  ces  travaux  et  à  des  explorations  aux  environs. 
Comme  on  avait  ordonné  au  commandant  de  Lamprit,  le  capitaine 
Nuysink ,  d'améliorer  la  communication  entre  son  poste  et  celui  de  Lam- 
jong,  cet  officier  commença  le  14  à  éclaircir  le  terrain  et  à  ouvrir  un 
chemin  praticable,  lorsqu'aux  approches  de  Lamjong  il  surprit 
l'ennemi  en  train  de  tirer  sur  les  corvées  du  bivouac.  Xuysink,  sans 
hésiter,  attacjua  les  Atchinois  à  l'improviste  et  les  mit  en  déroute, 
leur  tuant  une  quinzaine  d'hommes.  Xous  eûmes  cinq  blessés,  parmi 
lesquels  le  capitaine  Xuysink  lui-même,  qui  arrraché  des  mains 
de  l'ennemi  par  le  dévouement  courageux  du  soldat  Keuckenbrink , 
blessé  également  de  plusieurs  coups  de  klewang ,  succomba  cependant 
quelques  jours  plus  tard. 

Le  19  septembre,  les  3  nouveaux  ouvrages  étant  achevés,  l'opération 
vers  le  nord  fut  poursuivie.  L'état  sanitaire  des  troupes  laissait  beau- 
coup à  désirer,  surtout  par  suite  des  lîivouacs  mal  conditionnés  dans  des 
terrains  marécageux.  Heureusement  un  renfort  d'un  demi-l)ataillon  de  5 
officiers  et  514  hommes  d'infanterie  ainsi  que  d'une  section  d'artillerie, 
sous  le  commandement  du  major  van  Teyn ,  partait  de  Kota  Radja  le 
18  septembre  par  Kota  Radja  Bedil  pour  Gighen,  avec  ordre  de 
marcher  le  lendemain  sur  Tjadé,  afin  de  concourir  avec  les  troupes 
partant  de  Pakan  Kroëng  Tjoet  à  la  prise  de  ce  campong  imix)rtant , 
dont  les  défenseurs  allaient  ainsi  se  trouver  entre  deux  feux. 

En  conséquence,  le  19  de  grand  matin,  la  colonne  se  mit  en  marche 
de  Gighen,  se  dirigeant  au  sud-ouest  jusqu'au  nord  du  campong  de 
Tjadé  Raja  où  elle  prit  ses  formations  de  comljat.  Elle  traversa  le 
campong  du  nord  au  sud,  ainsi  que  la  sawa  bordant  l'enceinte  méri- 
dionale, jusqu'à  ce  qu'elle  atteignit  la  route  de  Blang  Pandjang; 
là  elle  se  massa,  l'aile  gauche  appuyée  à  un  benting  abandonné, 
l'aile  droite  à  la  lisière  du  campong  de  Tjadé  Imam.  A  peine  ce 
mouvement  était-il  exécuté  qu'elle  fut  accueillie  par  un  feu  nourri 
de   mousquetcrie  partant  des  alentours.  La  section  d'artillerie  se  mit 
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en  batterie,  envoya  quelques  obus  à  mitraille  dans  la  direction  des 
positions  ennemies,  après  quoi  la  première  ligne  de  l'infanterie  se 
portant  résolument  en  avant,  s'empara  d'un  retranchement  armé  de 
5  pièces  de  canon,  balayant  la  route  de  Blang-  Pandjang-. 

A  ce  moment  le  gros  des  colonnes  de  Pakan  Kroëng  Tjoet  arrivait 
du  sud-ouest  et  prenait  ])art  aux  dernières  péripéties  de  la  lutte. 
L'ennemi  se  retira  sur  la  mosquée  de  Kliëng  d'où  il  fut  prompte- 
ment  expulsé;  après  quoi  les  deux  colonnes  ayant  ojîéré  leur  jonction, 
établirent  leurs  bivouacs  à  Tjadé.  Une  partie  des  troupes  fut  installée 
dans  la  mosquée  de  Kliëng,  qu'on  s'empressa  de  mettre  en  état  de 
défense;  le  gros  resta  à  Tjadé  même. 

Avant  de  mettre  la  dernière  main  aux  communications  entre  Tjadé 
et  kwala  Giglien  et  de  réaliser  ainsi  dans  leur  intégrité  les  projets 
du  général  Pel,  une  colonne  sous  le  chef  de  l'état-major,  le  lient. - 
colonel  Meyer,  s'empara  du  campong  et  de  la  mosquée  de  Silang, 
où  un  poste  fut  organisé  pour  commander  la  rizière  au  sud  et  à  l'est 
de  ce  campong.  Jusqu'au  25  les  troupes  restèrent  dans  leurs  bivouacs 
de  Tjadé  et  de  8ilaug,  où  elles  eurent  beaucoup  à  soufPi*ir  du  feu  de 
l'ennemi,  la  nuit  surtout.  Les  nouveaux  postes  étant  achevés,  ainsi 
qu'une  route  praticable  à  l'artillerie,  reliant  Silang  à  Lamara,  les 
colonnes  se  remirent  en  marche  le  20.  La  ?/  (celle  de  van  Teyn) 
s'empara  par  un  mouvement  tournant  d'une  redoute  carrée  reconnue 
la  veille.  Elle  s'élevait  à  un  demi-kilomètre  au  nord-ouest  de  Kliëng 
et  était  entourée  d'épais  bambou  et  armée  de  canons.  Quoique  presque 
inabordable  par  suite  de  solides  approches  et  du  terrain  avoisinant, 
absolument  impraticable,  l'ouvrage  fut  escaladé  et  pris  d'assaut  au 
moment  où  l'ennemi  abandonnait  la  résistance.  L'artillerie  du  benting, 
1  canon  de  9  cm.  et  3  lillas  (couleuvrines)  fut  enclouée  et  les  afPûts 
brisés.  En  même  temps  les  deux  autres  colonnes,  traversant  les  rizières 
à  l'est  de  Kliëng,  s'étaient  avancées  jusqu'au  campong  de  Kadjoe, 
tiraillant  toujours  avec  l'ennemi.  Après  avoir  pris  à  la  baïonnette  un 
benting  situé  au  sud  de  ce  campong  et  chassé  les  ennemis  de  l'enceinte 
de  celui  de  Meroe,  on  eut  à  s'emparer  d'une  autre  redoute  et  de 
quatre  lignes  de  tranchées  successives,  à  distance  de  20  mètres  l'une 
de  l'autre.  L'ennemi  les  défendit  avec  acharnement,  se  retirant  en 
bon  ordre  d'un  épaulement  à  l'autre,  mais  laissant  chaque  fois  quel- 
ques morts  sur  le  terrain.  Après  la  perte  de  son  dernier  iwint  d'appui, 
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OÙ  il  nous  attendit  de  pied-ferme  et  qu'il  n'abandonna  qu'après  une 
lutte  corps  à  corps,  il  se  dispersa.  Dans  ces  différents  combats  deux 
officiers  anglais,  les  capitaines  Lockhardt  et  Palmers,  qui  suivaient 
les  opérations  en  amateurs,  se  distinguèrent  par  leur  bravoure;  à 
l'attaque  du  principal  ouvrage ,  Lockhart  après  avoir  relevé  un  cama- 
rade hollandais  blessé,  fut  un  des  premiers  sur  le  parapet.  S'avançant 
toujours  au  nord-est  à  travers  les  terrains  couverts  des  campongs  de 
Meroe  et  de  Kadjoe ,  les  colonnes  chassèrent  les  défenseurs  de  plusieurs 
ouvrages  se  flanquant  les  uns  les  autres.  Dans  le  plus  grand  de 
ces  retranchements,  un  benting  de  forme 'carrée  situé  dans  le  voisi- 
nage immédiat  du  chemin  de  Blang  Pandjaug,  et  admirablement 
organisé  pour  une  défeiLse  opiniâtre,  on  dut  passer  au  fil  de  l'épée 
une  vingtaine  d'Atchinois  qui  ne  voulurent  pas  de  quartier.  Nous 
eûmes  dans  ces  diverses  rencontres  2  hommes  tués  et  G  Ijlessés,  parmi 
lesquels  le  lieutenant  Smith.  Eu  tout  nous  avions  capturé  ce  jour-là 
22  pièces  de  canon  et  refoulé  l'ennemi  sur  tout  le  terrain  de  Kadjoe 
et  de  Meroe,  si  bien  que  dès  lors  la  communication  avec  kwala  Gighen 
fut  parfaitement  libre.  Le  lendemain  on  commença  la  construction 
d'un  poste  près  de  Kadjoe,  et  les  troupes  y  restèrent  au  bivouac 
jusqu'au  3  octobre.  Mais  quoique  dispersé  et  malgré  ses  pertes  sérieuses, 
l'ennemi  ne  se  montra  pas  découragé  encore.  Toute  la  journée  du  28 
septemln-e  ainsi  que  la  nuit  suivante  il  tira  sur  nos  troupes  et  nous  fit  une 
dizaine  de  blessés;  aussi  fûmes-nous  obligés  d'aller  le  28  et  le  30  le 
déloger  de  quelques  petits  retranchements  cachés  dans  les  taiUis  des 
environs.  Après  ces  dernières  velléités  de  résistance,  il  parut  enfin  se 
résigner  à  nous  laisser  tranquillement  achever  notre  poste  de  Kadjoe, 
qui  fut  relié  à  Gighen  par  une  route  suffisamment  praticable  à  nos  convois. 
Malheureusement  les  fortes  pluies  survenues  tout  à  coup  obligèrent 
le  général  en  chef  à  renoncer  à  poursuivre  l'opération  jusqu'à  la 
Kroëng  Raja,  et  le  4  octobre  les  troupes  exténuées  de  fatigues  et 
fortement  éprouvées  par  les  fièvres  paludéennes,  reprirent  le  chemin 
de  Kota  Radja,  par  Tjadé,  Pakan  Kroëng  Tjoet  et  Lamprit. 

Le  gouvernement  colonial  aurait  préféré  voir  quand  même  pour- 
suivre les  opérations  jusqu'à  l'entière  exécution  des  projets  du  général 
Pel.  La  résolution  du  général  en  chef,  de  remettre  à  plus  tard  l'occupation 
de  kwala  Loë,  le  point  d'appui  de  l'extrême  gauche  de  nos  nouvelles 
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lignes  de  postes  fortifiés,  était  donc  loin  d'être  conforme  aux  intentions 
du  gouvernement  de  Batavia.  Eu  outre  le  général  Wichers  van  Kerchem 
avait  jugé  le  moment  inopportun  d'entreprendre  une  opération  secon- 
daire, qu'on  lui  avait  recommandé  de  diriger  sur  la  côte  est,  contre 
les  principautés  de  ïandjong  Semantoh  et  de  Simpang  Olim,  les 
plus  récalcitrantes  à  se  soumettre  à  notre  suprématie,  et  contre  les. 
quelles  le  blocus  paraissait  inefficace.  Le  commandant  en  chef  démontra 
la  nécessité  d'assurei-  préalablement  la  situation  dans  la  vallée  d'Atchin, 
pour  la  consolidation  de  laquelle  nos  forces  déjà  si  éprouvées  par  les 
maladies  et  les  intempéries,  lui  semblaient  à  peine  suffisantes.  Ces 
divergences  de  vues  entre  le  gouvernement  et  le  général  entraînèrent 
le  rappel  de  ce  dernier  qui,  relevé  honorablement  de  ses  fonctions, 
fut  remplacé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  par  le  général-major  Diemont. 
C'est  sous  la  conduite  de  ce  nouveau  commandant  en  chef,  qu'au 
mois  de  janvier  suivant,  au  retour  de  la  saison  favorable  aux  opé- 
rations, la  dernière  main  fut  mise  à  l'exécution  du  plan  du  général 
Pel.  Les  troupes  transportées  cette  fois  par  mer,  occupèrent  sans 
difficulté  l'embouchure  de  la  kwala  Loë,  où  elles  établirent  le  dernier 
poste  de  la  longue  ligne  demi-circulaire  qui  enserrait  le  terrain  con- 
quis, et  qui,  avec  Kota  Radja  comme  réduit  central,  formait  la 
position  militaire  suffisant  à  nous  assurer  —  selon  l'opinion  générale  — 
l'occupation  permanente  de  la  vallée  du  Grand-Atchin. 


CONCLUSION. 

Si  maintenant  le  lecteur  qui  nous  a  suivis  jusqu'ici  veut  bien  jeter 
un  regard  rétrospectif  sur  les  événements  que  nous  avons  déroulés 
sous  ses  yeux,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  de  notre  avis  (jue, 
dans  cette  première  phase  de  notre  établissement  à  Atchin,  il  y  a  à 
relever  bien  des  fautes  et  des  inconséquences  dans  notre  conduite 
politique  et  militaire  des  affaires  dans  ce  pays. 

Tout  d'abord  nous  avons  vu  que  la  déclaration  de  guerre  a  eu 
lieu  avec  une  fâcheuse  précipitation.  Le  moment  fut  mal  choisi,  et 
le  pays  surpris  par  un  fait  accompli  des  plus  inattendus.  Ce  n'était 
pas  une  expédition  ordinaire,  comme  on  est  forcé  d'en  entreprendre 
à  tout  moment  dans  nos  immenses  colonies;  c'était  la  guerre  en  règle 
avec  un  souverain  indépendant. 

L'action  militaire  fut  incomplètement  préparée;  on  ne  savait  rien 
ou  fort  peu  de  chose  quant  au  théâtre  de  la  guerre  et  aux  forces 
de  notre  adversaire. 

L'échec  de  la  première  expédition  s'explique  par  cette  imprévoyance. 

Mais  une  fois  le  pied  mis  sur  le  sol  ennemi,  on  n'aurait  dû  le 
quitter  qu'en  face  d'obstacles  insurmontables,  qu'en  cas  de  nécessité 
absolue. 

Cette  nécessité,  on  l'a  vu,  n'existait  j^as  à  la  mort  du  général 
Kohler.  La  résolution  du  conseil  de  guerre,  tenu  sur  la  rade,  de  se 
réembarquer  jusqu'au  dernier  homme,  nous  semble  avoir  été  funeste, 
non  pas  seulement  parce  qu'elle  nous  imposait  plus  tard  de  nouveaux 
sacrifices  sanglants  pour  reconquérir  ce  que  nous  avions  déjà  pris, 
mais  surtout  à  cause  du  déplorable  contre-coup  moral  que  ce  retour 
précipité,  qui  avait  tout  l'air  d'une  fuite,  devait  avoir  dans  tout 
l'Archipel. 

Par  cette  brusque  détermination  en  outre,  nous  avons  exposé  aux 
représailles  de  nos  ennemis  le  chef  de  Marassa ,  notre  unique  et  fidèle 
allié.  Faute  politique  et  militaire  à  la  fois,  et  qui  ne  devait  pas  con- 
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tribuer   à  donner  une  haute  idée  de  nos  forces  et  de  notre  loyauté. 

L'enquête  militaire  qui  a  suivi  le  retour  de  la  première  expédition 
fut  à  notre  avis  encore  une  faute ,  car  elle  devait  immanquablement  léser 
la  discipline,  amoindrir  la  confiance  dans  les  chefs,  ces  bases  fonda- 
mentales de  toute  armée  régulière. 

Le  général  van  Swieteu,  dont  nous  avons  admiré  la  sage  et  métho- 
dique conduite  des  opérations,  a  commis  une  imprudence  selon  nous, 
eu  déclarant  qu'avec  la  prise  du  Kraton  la  guerre  était  finie. 

Cette  imprudente  parole,  dont  il  n'a  pas  sans  doute  calculé  toute 
la  portée,  a  provoqué  des  malentendus  et  des  mesures  aussi  préma- 
turées que  déplorables. 

Son  successeur,  le  général  Pel,  en  donnant  trop  d'extension  à  nos 
lignes,  a  fait  selon  nous  le  premier  pas  dans  une  fausse  voie.  Ce 
n'était  pas  une  ligne  fortifiée  de  cette  étendue  que  le  général  van 
8wieten,  dont  il  devait  compléter  l'œuvre,  avait  le  projet  d'établir. 
Elle  dépassait  la  mesure  de  nos  forces  et  moyens  militaires,  et  par 
là,  faible  sur  tous  les  points,  elle  nous  a  exposés  à  des  attentats  et 
des  surprises  qui,  sans  trêve  ni  merci,  ont  harcelé  les  garnisons  de 
tous  les  postes  qui  la  jalonnaient. 

Je  ne  parle  pas  des  fautes  tactiques:  il  s'en  commet  dans  toutes 
les  guerres;  sur  le  terrain  du  combat,  le  hasard,  le  dieu  de  la  guerre 
si  l'on  veut,  se  met  invariablement  de  la  partie. 

Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  ici  dans  le  récit  des  événements 
militaires  qui  ont  abouti  à  notre  conquête  de  la  vallée  d'Atchin. 
Les  expéditions  secondaires,  les  vicissitudes  de  la  guerre,  n'ont  certes 
pas  pris  fin  avec  l'exécution  des  projets  du  général  Pel.  Elles  durent 
encore  hélas!  Mais  notre  intention  n'était  pas  d'écrire  l'jiistoire com- 
plète de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  «da  guerre  d'Atchin. ^>  Bien 
des  événements  dignes  d'êtres  lus  et  médités  par  les  militaires  et  les 
hommes  politiques  de  tous  les  pays,  ont  marqué  les  treize  années 
(pii  se  sont  écoulées  depuis  l'établissement  des  lignes  fortifiées  du  gé- 
néral Pel. 

Peu  de  temps  déjà  après  l'achèvement  de  ces  dernières,  nous  fûmes 
obligés  de  quitter  le  rôle  passif  et  expectatif  qu'on  s'était  flatté  de 
pouvoir  conserver.  De  nouvelles  expéditions  sur  une  grande  échelle 
durent  être  entreprises  dans  les  XXII  et  les  XXVI  moukims,  pour 
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arrêter  les  retours  offensifs  des  masses  considéraldes  d'ennemis  con- 
centrées dans  ces  provinces  et  dont  l'audace  s'accroissait  en  raison 
de  notre  inaction. 

La  guerre  agressive  conduite  avec  une  admirable  énergie  par  l'émi- 
nent  général  van  der  Heyden,  a  ajouté  aux  fastes  militaires  de  notre 
armée  coloniale  mainte  page  glorieuse  et  du  plus  haut  intérêt.  Mais 
ces  excursions  si  brillamment  menées  à  bonne  fin  par  le  général, 
et  qui  ont  pour  quelque  temps  étendu  notre  domination  bien  loin 
dans  l'intérieur  du  pays,  ces  pointes  vigoureuses  dirigées  du  centre 
sur  les  foyers  mêmes  de  la  jAns  tenace  résistance,  et  qui  ont  fait 
du  général  van  der  Heyden  une  des  figures  les  plus  remar<|ual)les 
de  notre  histoire  coloniale,  dépassent  les  limites  du  travail  que  nous 
nous  sommes  imposé  pour  le  moment. 

Et  ce  ne  sont  jws  seulement  des  opérations  militaires  de  grande  en- 
vergure que  l'historien  de  ces  treize  années  aurait  à  enregistrer.  Non 
moins  intéressante  et  édifiante  —  surtout  pour  les  fondateurs  de 
colonies  —  serait  l'énumération  des  tâtonnements,  des  fautes,  des 
mesures  et  innovations  souvent  irréfléchies  qui  ont  caractérisé  la  con- 
duite politique  de  nos  affaires  ultérieures  à  Atchin. 

La  substitution  prématurée,  surtout,  de  l'administration  civile  au 
régime  purement  militaire,  dans  une  contrée  à  peine  conquise,  sur 
un  territoire  encore  tout  imprégné  de  sang,  cette  hâte  intempestive 
de  placer  le  fonctionnaire  civil  à  côté  et  au-dessus  de  l'autorité  mili- 
taire, cette  faute  que  l'histoire  des  conquêtes  d'outre-mer  a  eu  à 
condamner  si  souvent,  —  qu'on  pense  à  l'Algérie  et  au  Tonkin  — 
on  la  retrouverait  ici,  et  à  Atchin  comme  ailleurs  elle  a  reçu  le 
même  châtiment. 

Presque  partout  dans  les  affaires  coloniales,  l'administration  s'est 
trop  pressée  de  voir  l'épée  céder  la  place  à  la  plume;  mais  presque 
toujours  aussi  les  gouvernements  ont  dû  reconnaître  à  leurs  dépens 
ce  qu'il  en  coûte  de  ne  pas  attendre  l'achèvement  complet  de  l'œuvre 
militaire.  A  Atchin  comme  autre  part  la  l)ureaucratie  a  par  son  zèle 
inopportun  gâté  une  bonne  partie  des  résultats  obtenus.  Après  des 
essais  prématurés,  et  par  là  infructueux,  on  a  dû  de  nouveau  recourir 
aux  moyens  violents  pour  remettre  la  main  sur  certaines  régions 
et  recouvrer  des  avantages  moraux  que  cette  impatience  à  décréter 
l'état  normal  nous  avait  fait  perdre. 
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Édifiante  histoire  (jne  nous  espérons  bien  entreprendre  d'écrire 
un  jour. 

Mais  si,  dans  cette  partie  de  la  guerre  d'Atcliin,  il  y  a  eu  des 
époques  dont  le  récit  est  écœurant  et  tristement  uionotoue  par  suite 
de  la  déplorable  apathie  qui  a  marqué  sou\'ent  notre  ligne  de  con- 
duite, d'un  autre  côté  —  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  pro- 
clamer hautement  —  notre  fidèle  et  vaillante  armée  coloniale  n'a 
jamais,  dès  son  arrivée  sur  le  sol  ennemi,  failli  à  sa  tâche  si  difficile. 

Dans  cette  longue  histoire  de  la  petite  guerre  autour  de  nos  postes, 
avec  ses  embuscades,  ses  surprises  nocturnes,  dans  cette  situation 
équivoque  qui  n'est  plus  la  guerre,  et  où  cependant  le  soldat  se 
voit  traîtreusement  menacé  nuit  et  jour,  nos  troupes,  depuis  le  général 
jusqu'au  simple  soldat,  ont  touj(.)urs  rempli  leur  devoir  avec  plus 
d'abnégation  souvent  que  de  gloire. 

Hollandais,  étrangers  et  indigènes  vous  tous  qui  vous  êtes  trouvés 
sur  cette  terre  inhospitalière  réunis  autour  de  nofrp  drapeau,  eu  face 
de  la  mort  sous  toutes  les  formes,  vous  avez  tous  également  droit 
au  tribut  de  reconnaissance  que  nous  vous  oflfrous  ici,  car  tous  vous 
avez  mérité  de  notre  patrie,  dans  cette  lutte  pour  la  civilisation 
et  le  progrès  du  monde. 
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Notiee  Goncernant  la  carte. 


Lors  du  commeucemeut  des  hostilités  le  gouvernement  Hollan- 
dais ne  possédait  en  fait  de  cartes,  croquis  et  autres  indications 
topographiques  du  théâtre  de  la  guerre,  qu'un  relevé  très  superficiel 
du  littoral,  exploré  ainsi  que  nous  l'avons  vu  par  notre  marine. 
Durant  la  première  expédition,  la  brigade  topographique,  avait,  il 
est  vrai,  dressé  tant  bien  que  mal  une  carte  du  terrain  parcouru, 
c.  à  d.  une  partie  du  temtoire  de  Marassa.  Mais  ni  la  situation 
exacte  du  Kraton  (Kota  Radja),  ni  le  cours  de  la  rivière  d'Atchin, 
n'avaient  pu  être  relevés.  Dans  l'intervalle  entre  la  première  et  la 
deuxième  expédition,  ces  données  trop  vagues,  n'avaient  pu  être 
complétées  suffisamment  par  les  croquis  assez  fantaisistes  des  espions 
indigènes.  Aussi  la  deuxième  expédition  ne  put  elle  encore  disposer 
que  d'une  carte  plus  que  primitive,  sur  laquelle  même  les  points 
essentiels  n'étaient  indiqués  qu'approximativement.  Distances  à  par- 
courir jusqu'à  l'objectif;  direction  probable  des  sentiers  et  cours 
d'eau;  situation  des  principaux  campongs;  caractère  du  sol,  tout  en 
un  mot  devenait  nuit  en  mystère  dès  qu'on  se  hasarderait  à  plus 
d'un  kilomètre  de  la  côte.  Cette  première  carte,  distribuée  à  tous 
les  officiers  faisant  partie  de  la  deuxième  expédition,  n'était  à  vrai 


dire,  à  l'exception  de  l'étroite  bande  de  terrain  de  la  côte,  qu'une 
feuille  blanche. 

Au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  notre  incursion,  la  Ijrigade 
topogra])hi(|ue  à  ])u  di-esser  la  carte,  telle  que  nous  la  présentons 
ici.  Oeuvre  des  plus  difficiles  dans  ce  terrain  si  couvert,  si  dénué 
de  démarcations  et  de  points  de  repère;  travail  fatigant  et  rempli 
de  dangers  sous  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  dans  ce  climat 
malsain,  et  en  face  d'un  ennemi  guettant  sa  proie  den-ière  chaque 
touffe  de  cette  végétation  tropicale.  La  brigade  topographique  avait 
à  exécuter  cette  besogne  difficile,  en  côtoyant  ou  en  suivant  nos 
colonnes,  exposée  aux  balles  de  la  guérilla  Atchinoise. 

Nous  avons  tenu  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  fruit 
de  ces  efforts  persévérants  et  si  méritoires.  Encore  une  des  lacunes 
de  la  mappemonde  qui  fut  comblée  par  nos  braves  pionniers  de  la 
civilisation. 

Aujourd'hui  cette  carte,  —  comme  le  lecteur  peut  voir  — 
comprend  une  contrée  beaucoup  plus  étendue,  que  le  territoire 
enserré  dans  les  lignes  du  Général  Pel.  Elle  s'étend  jusqu'aux 
extrêmes  limites  de  tout  le  terrain  parcouru  plus  tard  par  les 
colonnes  du  Général  van  der  Heyden,  et  dont  une  grande  partie, 
ne  sera  peut  être  plus  de  si  tôt  foulé  par  le  pied  de  l'Européen. 

Pour  l'intelligence  des  grandes  opérations  stratégiques,  cette  carte 
offre  un  aperçu  général  suffisant  du  théâtre  de  la  guerre.  Si  nous 
avons  du  résister  au  désir  de  la  compléter  par  des  croquis  de  détail 
c'est  qu'ils  auraient  du  être  trop  nombreux  pour  les  faire  servir  à 
l'étude  des  opérations  tactiques. 

Leur  concours  n'aurait  pas  suffisamment  compensé  les  frais 
élevés  d'une  publication,  que  l'éditeur  tenait  à  maintenir  à  un 
prix  modéré.  Pour  une  juste  appréciation  des  faits  militaires  dans 
leur  ensemble  ils  n'étaient  pas  indispensables. 

Quoique  les  signes  topographiques  de  la  légende  soient  certaine- 


ment  intelligibles  pour  le  lecteur  étranger,  nous  les  complétons  par 
les  explications  qui  suivent,  de  quelques  noms  hollandais  et  malais 
qui  se  trouvent  sur  la  carte. 


Kampong. 

Bosch. 

Sawa. 


«Alaug  alang». 

Spoorweg. 

Weg  per  as  hruikhaar. 

Voetpad. 

Grcus  tusschen  sagis. 

Oeloebalangschapix^n. 

Berg. 

De  onderlinge  afstand  der  horizon- 
tale snijdingsvlakken  bedraagt 

Klappertuin. 

Pepertuin. 

Moeras. 

Zoutpanuen. 

Bestaande  posten. 

Mesdjid. 

Eur.  graven. 

Ind.        » 

Levende  pagger. 

Meer  of  vijver. 

Zee,  zand,  eiland. 

Standplaats  van  een  ambtenaar 
van  het  binnenlandsch  bestuur 


Village. 

B(jis,  broussailles. 

lîizière;  les  ligues  noires  repré- 
sentent les  petites  digues  ou 
«galangaus^). 

Hautes  herbes. 

Chemin  de  fer. 

C'hemiu  carossable. 

Sentier. 

Limite  des  sagis  (provinces). 

Territoire  des  Oeloebalangs 
(chefs). 

Mont. 

La  distance  entre  les  tranches 
est  de 

Plantation  de  cocottiers. 
»  »    poivre. 

Marais. 

Salinières,  dépôts  salins. 

Postes  établis. 

Mosquée. 

Tombes  européennes. 
»        indigènes. 

ITaie  vive  de  bambou. 

Lac,  étang. 

Mer,  sable,  île,  ilôt. 

Résidence  d'un  fonctionnaire  de 
l'administration  rurale 


van  dcn  ^ouvernenr, 
van  den  résident, 
van  den  assistent-résident, 
van  den  controlenr, 
van  den  posthouder. 
Steenachtig,  onbebouwd  en  on- 
bewoond  heuvelterrein,  gedeel- 
telijk  met  bosch  bedekt. 


dn  c'onvcrnonr, 
du  résident, 
de  l'adsistent-résident, 
dn  contrôleur, 

du  chef  d'un  l>ureau  postal. 
Terrain   pierreux,  inculte  inha- 
bité,   montueux    et    partielle- 
ment boisé. 


Indeeling  van  het  gebied. 

Baai. 

Bergpas. 

Kroëng. 

Kali. 

Kwala. 

Koningspunt,  Pedropunt. 

Boekit. 


Division   du  territoire. 

Baie. 

Gorge. 

Cours  d'eau. 

Rivière. 

Embouchure. 

Pointe  du  Roi,  Pointe  Pedro. 

Colline. 


N.B.  Le  champ  de  bataille  de  Lemboe,  qui  fut  le  théâtre  d'un 
des  combats  les  plus  acharnés  qui  précédèrent  l'investisse- 
ment du  Kraton,  se  trouve  à  la  lisière  du  campong  indiqué 
sur  la  carte  par  le  nom  de  Pinang. 
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